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Lettres du P. de Clorivière, 1787-1814
Ma chère fille, je vous envoie les lettres de MM. Vielle et Pochard ; dans celle-ci vous passerez ce qui est barré. Elle contient plusieurs choses qui vous regardent et vos chères filles de Besançon et de Dôle. Vous ferez ce qu'il vous demande au sujet de mademoiselle d'Esternoz autant que vous le pourrez. S'il en est temps, donnez ma réponse à monsieur Sée ; je n'ai pu vous l'envoyer plus tôt ; ma réponse à monsieur Vielle est très amicale ; je lui confère sur nos S. S. de Bretagne tous les pouvoirs qu'avait monsieur l'Engerran ; mais je lui donne quelques avis sur la nécessité de communication entre nous et sur l'état actuel de nos Sociétés, que j'ai cru nécessaires. Prions Dieu pour qu'il donne sa bénédiction à ma lettre ; je me suis bien recommandé à Lui avant de l'écrire. Je ne sais pourquoi on a remis la cérémonie de la Purification, si ce n'est peut-être que M. Vielle a fait réflexion qu'il n'avait encore aucun pouvoir religieux ; c'est pourquoi il faut lui envoyer ma lettre le plus tôt possible par la poste ; elle ne peut manquer de lui parvenir à l'adresse que j'ai mise. Je vous renvoie aussi la lettre d'Amable, son état d'infirmité me touche beaucoup. Ce qu'elle dit de la bourse commune me fait plaisir, mais je vois qu'elle l'épuisé pour d'autres ; elle doit servir à soulager les sœurs et aux ports de lettres. Il est vrai que ces P.P. qu'elle soulage sont sans doute ceux qui rendent service à la famille.
Vous pouvez accorder à Agathe ce qu'elle demande pour le Carême, pourvu que vous sachiez qu'elle n'a point d'infirmité à laquelle cela pourrait nuire. Pour vous, ma chère fille, contentez-vous de supporter patiemment et avec résignation les peines bien plus lourdes que Dieu vous envoie, tant intérieures qu'extérieures, mais croyez enfin sincèrement et humblement ce que je vous ai répété tant de fois sur l'état de votre âme.
Votre saumon et vos pruneaux étaient très bons, mais je trouve mauvais que vous m'ayez envoyé du saumon dans un temps où il est hors de prix. Je n'ai pas encore touché aux figues ni au petit pot de prunes ; j'accepterai volontiers quelques olives, mais en très petite quantité. Je souhaite que votre santé soit aussi bonne que la mienne.
Je suis, en union des S. S. Cœurs, tout à vous.
P. Jos.
Ce mardi 24 février 1807.
J'ai reçu, ma chère fille, les lettres que vous m'avez envoyées de MM. Pochard et Vielle. J'avais reçu auparavant celles de Rennes et de Chartres, de mademoiselle Durand, de mademoiselle Puesch, de monsieur Presleur et monsieur Mistouflet. Je garde encore cette dernière dont j'ai besoin et dont j'ai été pleinement satisfait. Je l'ai été aussi beaucoup des deux de Monsieur Presleur à mademoiselle Durand et à moi ; elles sont pleines de sagesse et font voir l'homme de Dieu, digne des charges que lui donne monsieur Mistouflet. Il me charge de le rappeler à votre souvenir et de vous présenter ses respects. Je lui ai répondu fort longuement ; vous enverrez ma lettre le plus tôt possible, en écrivant à mademoiselle Durand ; saluez-la de ma part ainsi que mademoiselle sa sœur. Je suis charmé de ce qu'elle vous marque des dispositions de MM. Pellerin et Miette. Ce qu'elle propose est assez raisonnable ; je ne désespère pas de les ramener tout-à-fait, mais je m'adresserai d'abord à M. Beulé ; ce qu'il vient de faire à Mortagne m'a touché et ne peut manquer de lui attirer bien des grâces. D'ailleurs, nos Sociétés lui ont bien des obligations, et s'il m'écoute, les deux autres se laisseront bientôt gagner. Dieu, après nous avoir affligés, commence à nous donner quelques lueurs d'espérance et à nous consoler. Il en sera de même de l'état de votre âme.
Ce que vous avez écrit de notre respectable sœur, mademoiselle d'Esternoz, est bon, et vous ferez bien de l'envoyer. Mais ce qu'on attend surtout, comme M. Pochard le dit dans sa lettre, c'est l'époque de sa consécration et de ses vœux. La chose n'est pas pressée, mademoiselle le Jay pourra vous aider à vous le rappeler ; madame de Montjoye pourra aussi vous marquer précisément le temps de sa première arrivée à Paris, et peut-être aussi vous dire des particularités qu'il sera bon de marquer. Je vous enverrai aussi mes notes, mais jusqu'ici je n'ai pas eu le temps de m'en occuper.
Je répondrai à mon loisir au pauvre Mercier ou Michard ; il a entrepris une chose au-dessus de ses forces et contre mon conseil. Prions Dieu pour lui ; j'espère qu'il viendra à son secours et lui fera miséricorde.
Ce que vous avez dit à la bonne personne de chez Monsieur Liotard est très raisonnable ; faites-lui sentir les inconvénients qu'il y aurait pour elle à quitter M. B., et qu'avec son approbation elle pourrait aller moins souvent à confesse sans pour cela diminuer le nombre de ses communions.
Les circonstances n'étaient pas favorables pour recueillir une
succession à Halberstadt ; consolez là-dessus M. votre frère : la divine Providence, à laquelle il est si soumis, règle tout pour le bien de l'éternité.
Je ne me rappelle plus quel est ce M. de Falgui ; j'ai cependant l'idée d'un chirurgien de ce nom à Paramé, mais il était mort quand j'y suis arrivé.
Consolez-vous de votre état ; je vous le répète, il est d'un grand prix devant Dieu. Ce que vous me dites du trouble qui augmente après la communion est quelque chose de bien pénible, mais méprisez-le ; il ne vient nullement de vous et ne vous rend point coupable. Il augmente même beaucoup le mérite et le fruit de vos Communions. Allez à Dieu par la foi pure et acceptez sans réserve cet état, même jusqu'à la mort, tant qu'il plaira à Dieu. C'est un acte d'héroïsme que je vous propose ; il vous serait très utile de le faire souvent. Je vous remercie de votre sole de dimanche et, d'avance, de vos olives.
Adieu, ma chère fille, priez pour moi et pour le succès de la bonne œuvre dont je vous parle, et d'une autre que j'ai en vue. Tout à vous dans le Seigneur,
27 février 1807.
Ma chère fille, j'ai été parfaitement content de la lettre de M. Mistoufiet et j'ai cru devoir lui écrire. Je vous envoie ma lettre pour lui, dont vous pouvez prendre lecture ; après quoi vous l'enverrez bien cachetée à mademoiselle Durand pour la lui remettre. J'ai aussi écrit à monsieur Beulé, mais une lettre lui parviendra plus sûrement et plus promptement d'ici par la poste que de Chartres. Le but de ma lettre est de l'engager à renouveler ses vœux, à se renouveler lui-même, à reconnaître M. Presleur pour supérieur, et à porter nos autres confrères à faire la même chose que lui. Vous pourrez en dire un mot à mademoiselle Durand, si vous la jugez assez discrète pour n'en point parler à ces MM. Prions pour que Dieu donne sa bénédiction à cette lettre ; le succès en serait bien avantageux aux deux familles. Il n'y a point de doute qu'il ne faille remettre l'argent des souscriptions de Besançon à M. Scé.
Adieu, ma chère fille, portez-vous bien ; je me porte très bien moi-même.
Grande confiance, grand abandon de vous-même en Dieu.
Croyez ce que je vous ai dit de l'état de votre âme ; c'est avec assurance que je vous ai parlé.
Tout à vous dans le Seigneur.
A Mademoiselle Adélaïde.
3 mars 1807.
Je suis en peine, ma chère fille, si vous avez pu faire partir les lettres pour Chartres, et avec elles celle pour M. Presleur. Pour celle à M. Beulé, il fallait la mettre aussitôt à la poste sans attendre l'occasion de Clotilde.
Vos pruneaux étaient très bons et mieux cuits que la fois précédente. Vous m'avez envoyé plus d'olives qu'il n'en fallait ; je n'en avais accepté qu'une très petite quantité. Ne m'en envoyez plus, d'autant que mes pauvres dents peuvent à peine y mordre. Je souhaite que vous vous portiez assez bien pour supporter le grand froid qui règne depuis trois jours. Ma santé est toujours fort bonne.
Appliquez-vous surtout singulièrement à la confiance. Jamais elle n'est plus parfaite que quand on ne voit en soi rien sur quoi on puisse la fonder, et qu'on n'y voit au contraire que des choses capables de décourager et d'abattre. C'est alors que les actes en sont plus méritoires et plus agréables à Dieu, parce qu'ils sont uniquement appuyés sur les mérites de Jésus-Christ et sur la miséricorde infinie de Dieu. Allez à la communion avec un esprit de pure foi sans y chercher de consolation. Le temps de la vie présente est celui de la souffrance ; la jouissance est réservée pour l'éternité.
Adieu, ma chère fille, priez pour moi, et ne soyons tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme en Jésus et Marie.
Tout à vous.
Je n'ai pu retrouver mon saint de février pour vous le renvoyer.
L. J. Ch
Ce premier vendredi du mois 6 mars.
Ma chère fille,
J'ai vu Augustine à qui on a permis de me voir quand elle m'a apporté votre dîner, et je lui ai fait ma réponse de vive-voix ; je lui
ai fait sentir qu'on n'avait pu faire autrement que de lui différer ses vœux et je lui ai donné quelques avis...
Votre dîner était bien copieux vu que ce n'était que pour un jour. J'ai reconnu l'ouvrage d'Agathe à son pâté, et je l'en remercie. Je consens à ce que vous m'envoyiez mon dîner les jeudis, cela déchargera un peu Laurence, mais je ne veux pas que ce soit à vos frais mais aux miens. Je vous remercie de vos excellentes figues.
Agissez, ma chère fille, par la foi ; Dieu peut-Il vous rien demander qui ne soit pour le plus grand bien de votre âme ? Vous n'avez rien à craindre pour le moment de la mort. Un abandon généreux et sans réserve entre les mains de Dieu ne peut qu'abréger le temps de l'épreuve. Autant que je puis le conjecturer, elle ne durera pas jusqu'à la mort, et dans ce moment votre âme sera inondée de consolations.
Je connais cette bonne demoiselle Romet et je me rappelle l'avoir vue à Mortagne. M. Presleur m'a marqué qu'il n'en était pas content outre mesure et qu'il avait d'abord accepté sa démission, en la blâmant toutefois de l'avoir offerte, mais il a cédé au sentiment de son confrère M. Beulé. Dites-lui qu'il était dans l'ordre qu'elle vous écrivît pour entretenir l'union de la Société, et qu'elle aurait bien fait de vous rendre compte de l'état de la petite colonie de Mortagne ; que le vœu qu'elle avait fait était indiscret, mais qu'il vous semble qu'elle l'a rempli, autant qu'il était en son pouvoir, en se consacrant à Dieu parmi les Filles du Cœur de Marie ; qu'elle ne doit songer qu'à en remplir les devoirs qui suffiraient pour la conduire à la plus haute perfection. Apprenez-lui comment elle peut le faire dans son état, au milieu des embarras du ménage et du commerce, et que rien ne l'empêche d'observer ses vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, en tenant son cœur dégagé de toute affection terrestre et uni à Dieu. La bonne fille ne paraît pas, à en juger par sa lettre, s'entendre beaucoup à tout cela. Présentez-lui mes respects, et à toutes ses filles, salut, bénédiction, patience et confiance.
Je suis en Jésus et Marie, tout à vous.
J'ai reçu votre saint du mois ; si je retrouve l'autre, je vous l'enverrai.
A Mademoiselle Adélaïde, t
Mardi 10 mars 1807.
Ma chère fille,
Je suis bien touché de votre indisposition ; je crains bien que vous
n'ayez fait plus que vous ne pouviez, et peut-être aussi plus que Dieu ne voulait. Vous savez bien que c'est le cœur que Dieu veut bien plus que les œuvres ; mais je sens que dans votre état, ne pouvant pas vous assurer suffisamment sur une bonne volonté non sentie, vous avez voulu vous assurer par les œuvres. S'il y a eu en cela quelque manque de confiance et de foi, Dieu le pardonnera à la pureté de votre intention. Dieu veut que vous vous ménagiez. Malgré toutes les appréhensions que vous avez de votre manque de courage et de générosité, marchez en esprit de foi ; appuyez-vous entièrement sur J. Ch. dont tous les mérites, les souffrances et les sentiments suppléent abondamment à vos misères et à vos faiblesses. Réglezvous aussi sur ce que je vous ai dit de l'état de votre âme ; et croyez que la parole de l'obéissance est bien plus certaine que tous les sentiments et les impressions que vous éprouvez en vous-même. Ce n'est pas de Dieu que vient tout ce qui tend à vous éloigner de Dieu en vous jetant dans l'abattement et le découragement. Je vous remercie de vos pruneaux.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
P. Joseph.
Notre M. C. Dupuis a fait ses V. à la Purification.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce mardi 17 mars 1807.
Ma chère fille,
Je souffre de vous voir dans l'état où vous êtes ; mais ce saint temps nous apprend à estimer la souffrance et devrait nous la faire aimer et supporter avec joie. Quel bonheur comparable à celui d'une âme qui, par la souffrance, retrace en elle une image vivante de J. Ch. souffrant. Ceux qui auront part aux états de sa vie souffrante sur la terre seront assurés d'avoir part aux joies et au bonheur de sa vie glorieuse dans le ciel.
Je vous envoie ma réponse à M. Guépin et la lettre qu'il m'a écrite, parce qu'elle regarde la Société des Filles du C... Il sera bon que vous y souscriviez si vous êtes du même avis... J'y joins une réponse à mademoiselle Ernoul, à laquelle vous pourrez joindre un mot sur ce qu'elle vous a marqué... Si vous n'êtes pas en état de le faire à cause de votre faiblesse, madame de Carcado pourra y suppléer selon que vous lui direz.
Je vous remercie de vos pruneaux. J'en fais ma collation et je m'en trouve bien. Je ne veux pas vous fatiguer par une trop longue
écriture. Je pense sans cesse à vous devant Dieu, et je lui demande pour vous tout ce qui peut vous rendre plus sainte et plus agréable à ses yeux : une parfaite conformité avec J.C. N.S. et sa très Sainte Mère.
C'est en union de leurs Cœurs Sacrés que je suis, ma chère fille, tout à vous.
P. Jos.
Ce 20 mars 1807.
Ma chère fille,
Vous m'avez comblé de vos dons. Je fais grand cas de votre scapulaire et de vos couronnes d'épines. Vous m'avez aussi très bien régalé pour ma fête, tout était très bon et très bien apprêté. Je vous remercie aussi de vos figues et de vos pruneaux ; j'en ai abondamment pour le reste de mon Carême et au delà. Je crains bien que vous ne vous priviez pour moi. Que Dieu soit votre récompense. Je Lui demande bien qu'il daigne soulager l'excès de vos peines si c'est son bon plaisir et pour le plus grand bien de votre âme. Je souhaiterais aussi bien sincèrement, si le Seigneur m'en trouvait digne et capable, prendre sur moi une partie de vos peines, sans cependant que cela diminuât en rien votre mérite. Mais croyez-moi enfin, dans tout ce que vous ressentez, dans vos répugnances et votre insensibilité, il n'y a rien dont Dieu soit offensé ; tout cela ne sert qu'à rendre votre âme plus belle et plus sainte à ses yeux. J'avais, il est vrai, fait dire par Laurence de ne rien m'envoyer la semaine dernière ; je croyais être suffisamment pourvu, mais par le fait de quelques circonstances, j'aurais été à court sans votre envoi que j'ai regardé comme un trait de Providence. Le saumon était très bon, mais pourquoi l'avoir acheté maintenant qu'il est si ^cher ? Ne faites plus de semblables choses ; c'est à cette condition que je consens que vous vous chargiez de la petite dépense des jeudis. Il n'y en a plus qu'un ; ce n'est pas cependant sans crainte que cela ne vous gêne... On m'a laissé voir hier Augustine.
Ne vqus^gênez pas pour m'écrire tandis que vous serez si faible et si souffrante*. Vous pouvez dire à Amable qu'elle fera très bien de prendre des assistantes ; elle ferait bien aussi de nommer des surveillantes en prenant pour cela conseil de M. Vielle ; vous lui direz un mot de ces offices. Il convient que ce soit vous, comme supérieure générale, qui le lui disiez ; si la chose ne presse pas, attendez que vous soyez mieux ; si elle presse, servez-vous de Madame de Carcado pour le lui mander. Les Assistantes sont les bras de la
supérieure ; elles la remplacent en cas de besoin, et suppléent à ce qu'elle ne peut pas faire par elle-même. Les Surveillantes sont ses yeux ; elles doivent veiller pour elle à l'observance des règles ; elles n'ont aucune autorité pour reprendre ; elles doivent rendre compte de ce qu'elles observent à la supérieure.
Je ne conçois pas comment vous vous êtes chargée de payer trois cents livres pour le filleul d'Angélique ; c'est beaucoup au-dessus de votre pouvoir : Dieu ne demandait pas cela de vous. D'ailleurs, si l'enfant est peu de chose, pourquoi l'élever au-dessus de sa condition, surtout s'il n'a pas de dispositions à la piété ?
Angélique Goyon demande bien des prières spéciales. Ne vous croyez pas obligée de lui procurer tout ce qu'elle demande ; cela n'est pas nécessaire, mais soutenez-la et encouragez-la de votre mieux.
Présentez mes respects à Amable quand vous lui écrirez et par elle à notre C. et respectable confrère, M. Vielle.
Priez pour moi. Je vous souhaite une bonne fin de Carême, une bien sainte semaine et une résurrection parfaite à Pâques.
Je suis, en union des Sacrés-Cœurs, tout à vous.
P. Jos.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce 24 mars 1807.
Ma chère fille,
J'ai appris avec bien de la satisfaction que vous étiez un peu mieux et que vous aviez pu sortir pour aller à l'église ; j'en remercie le Seigneur et je Le prie de vous accorder un peu plus de force pour procurer sa gloire et le bien des âmes qu'il vous a confiées. Je l'en prie aussi pour ma propre consolation et celle de bien d'autres qui, comme moi, souffrent de vous voir si souffrante. Vous avez d'autres peines qui ne paraissent point au dehors mais qui vous crucifient bien davantage ; quoique je sois bien persuadé qu'elles viennent spécialement d'un Dieu plein d'amour qui traite ceux qu'il aime comme II a traité son Fils bien-aimé ; que vous n'êtes pas moins agréable à ses yeux, et que ces peines servent à vous perfectionner et peut-être au salut de plusieurs âmes. Je n'en suis pas moins sensible à l'état d'accablement et de faiblesse dans lequel elles vous jettent, et je conjure continuellement le Seigneur d'en alléger le poids et de vous en décharger. Je l'en conjure par les mérites de sa Passion et par le glaive de douleur dont le Cœur de sa Sainte Mère a été
transpercé. Unissez votre cœur à celui du Fils et de la Mère ^n'ayez point d'autres sentiments que les leurs ; souffrez dans le même esprit et pour les mêmes fins. C'est le seul moyen que vous ayez pour répondre pleinement aux vue* que Dieu se propose en vous envoyant ces peines ; quand ces vues seront accomplies, ces peines se changeront en joies. Que la vôtre serait grande si, au grand jour de la Résurrection, vous participiez aux effets de ce mystère'et chantiez avec les anges, dans un saint transport d'allégresse, à l'honneur de notre Auguste Mère : Regina caeli, laetare ! Avec cela, ne cessons point de répéter sans cesse au fond de nos cœurs le grand - Fiat. Amen ». *
Tout à vous en J. Ch.
P. Jos.
Je vous prie de faire tenir à mademoiselle de Fermont la lettre pour ma nièce. Je ne sais par quelle voie vous faites parvenir les lettres à madame de Clermont.
Vendredi- Saint 27 mars 1807.
Ma chère fille,
A la vue de Jésus crucifié ranimons notre espérance, notre patience et notre amour. Comment ne pas tout espérer d'un Dieu qui, pour notre salut, s'est réduit à cet état ? Que peut-Il refuser à ceux qui ne désirent autre chose que de le servir et de marcher sur ses traces ? Quelles souffrances pouvons-nous refuser de subir après un pareil exemple ? Et quel amour sera assez grand, assez pur, pour répondre à un amour tel que le sien ? Jésus sur la croix se montre à nous comme notre Sauveur, notre modèle et l'unique objet de notre amour. Ne négligeons rien pour profiter de ses mérites ; lavons nos âmes dans le sang qu'il verse pour nous ; suivons ses exemples avec plus de fidélité, et que le plus ardent de nos désirs soit de nous consumer entièrement dans les flammes de son divin amour.
Je vous remercie de m'avoir fait part de vos lettres d'Aix. Celle de madame St-Pierre est bien affectueuse ; mademoiselle Hains marque une grande fidélité, quoique bien combattue du côté de la confiance. J'ai cru reconnaître madame Pinezou dans la lettre ; quand vous lui écrirez, faites-lui bien mention de moi ; je lui suis toujours attaché et je n'ai point oublié les consolations qu'elle m'a données pendant mon séjour à Aix. Je la croyais loin de ce pays ; j'aurais souhaité qu'elle fût entrée dans un peu plus de détails sur sa situation. J'écrirai à mademoiselle Hains quand j'en aurai le loisir. Dans la lettre de Laure, rien ne marque positivement qu'elle ait persisté dans ses résolutions. J'ai appris avec grand plaisir des nouvelles de mon bon ami et confrère, M. Denys. La lettre de votre
filleul gt ce que vous m'en dites m'a bien agréablement (surpris) (i) ; il donne des espérances qui seront d'une grande consolation pour ses saintes tantes, les demoiselles du Parc.
Avec ces lettres, je vous en rênvoie trois autres que j'ai retrouvées de Xarine, de mademoiselle Ernoul et d'Émilie.
J'ai appris avec plaisir que la divine Providence vous a envoyé quelques secours par Hambourg ; je ne soupçonne pas que ce soit quelque chose de bien considérable, et je crois que ce sera l'employer à une très bonne œuvre que de le faire servir à vos besoins qui sont urgents, surtout vu vos indispositions et faiblesses habituelles. En vous 1[ 'appliquant] (2) vous ferez le bien spirituel et corporel d'un grand nombre de personnes, surtout de vos enfants que vous serez par là en état d'assister. Vous pouvez diriger là vos intentions, et ce que vous ferez sera très agréable à N.S. et conforme à ses vues. Cela n'en tournera pas moins au bien des défunts que vous voulez soulager. Je ne désapprouve cependant pas, au contraire je vous loue d'employer une partie à des bonnes œuvres, et puisque vous vous sentez portée à assister le filleul d'Angélique, j'y consens. Mais je ne croirais pas qu'il fût selon la prudence de prendre sur vous une si lourde charge pour bien longtemps.
Il ne me reste plus, ma chère fille, qu'à vous remercier de tout ce que vous avez fait pour moi ce carême, et particulièrement hier et le jour de mon saint patron. Que le Seigneur daigne vous accorder une meilleure santé pour sa gloire et notre consolation. La mienne est parfaitement bonne à la fin de ce Carême. Vous me parlez de peines que vous avez eues, sans entrer dans aucun détail ; je prie le Seigneur de les alléger et de vous donner la force de les supporter. C'est en Lui que je suis tout à vous.
Je vous souhaite de bonnes fêtes de Pâques.
A Mademoiselle Adélaïde, t
L. J. Ch
28 mars, ce samedi saint.
Ma chère fille en J. C.
Vous n'êtes pas encore satisfaite de ce que vous m'avez envoyé pendant tout le cours du carême ; vous voulez encore m'envoyer quelque chose pour ces fêtes, à ce que me dit Laurence ; il est juste
(1) Sur l'autographe ce mot manque.
(2) Mot substitué à un mot illisible.
qu'à mon tour je vous donne quelque nourriture spirituelle pour ces fêtes.
Je la prends de la signification du mot même de Pâques, ou de ces paroles : « Jésus-Christ notre agneau pascal a été immolé », ou bien d'une manière plus conforme au texte de l'Apôtre : « Jésus- Christ a été immolé pour être notre Pâque ».
Le mot de pâque signifie passage ; vous en connaissez l'origine. Il vient du « passage » de l'Ange exterminateur qui épargna les maisons dont le seuil était teint du sang de l'agneau immolé, comme aussi du passage des Israélites par la mer Rouge. C'est la figure, vous en savez l'explication. Considérons ce mot i° par rapport à Jésus-Christ, 2° par rapport à nous. Il rappelle trois passages.
Le premier passage est celui par lequel le Seigneur est passé de l'état de la vie à l'état de mort. Cela nous met sous les yeux tout ce que J.C. a souffert. Que de peines n'a-t-il pas endurées ! Que de sacrifices n'a-t-il pas faits ! mais parce que sa mort nous était nécessaire pour nous procurer la vie, Il l'a embrassée avec joie.
Le deuxième passage, propre de cette fête, est celui de la mort à la vie, par la résurrection de son corps. Ce second passage a pour but de nous communiquer son état glorieux en ranimant ici-bas notre* foi, notre espérance, notre amour, et en étant pour nous le gage du bonheur éternel dans l'autre vie.
Le troisième passage est celui qui se fait tous les jours, lorsque le Seigneur se rend présent à nous dans la Sainte Eucharistie et vient au dedans de nous pour être notre pain quotidien. Ce temps-ci est celui où tous doivent y participer sous peine d'être retranchés du peuple de Dieu.
Quel immense amour chacun de ces passages nous découvre en Jésus-Christ ! Il doit aussi y avoir en nous trois passages qui répondent à ceux-là : celui du péché à la grâce, d'une vie tiède à une vie fervente, d'un état d'imperfection à un état plus parfait. En considérant ce que Jésus-Christ a fait et souffert, quel obstacle pourrait nous arrêter ! Quels efforts ne devons-nous pas faire ? Notre vie doit être une mort continuelle.
2e Passage. — Du corps à l'esprit, de la terre au ciel. Nous dégager autant qu'il nous est possible de la servitude des sens ; voir tout, juger de tout à la lumière de la foi ; ne goûter que les choses du ciel où Jésus-Christ est assis à la droite de son Père ; avoir sa conversation dans le ciel, y habiter de cœur et d'esprit ; régler ses sentiments sur ceux de Jésus ressuscité ; ne plus vivre que pour Dieu.
3e Passage. — De l'être naturel et humain qui nous est propre, au néant spirituel. Nous dépouiller, à l'exemple de Jésus-Christ dans la Sainte Eucharistie, de nous-mêmes et n'être plus rien à nos
yeux, ne vouloir être rien aux yeux des autres, nous mettre au dernier rang, dans l'état le plus abject, afin que Dieu, afin que J.Ch. soit tout en nous. L'état du Sauveur dans la Sainte Eucharistie est habituel ; soyons aussi habituellement devant Dieu dans un état d'anéantissement.
Ne considérons pas à quel point nous retraçons en nous cette triple Pâque ; mais proposons-nous, pour bien célébrer ces fêtes, de désirer au moins qu'elles s'accomplissent en nous, avec la grâce de Dieu, de la manière la plus parfaite.
Proposons-nous de ressusciter avec J. Ch., d'avancer toujours de vertus en vertus. Demandons-en la grâce au Seigneur ; recommandons-nous à la très Sainte Vierge afin de l'obtenir, et cette Pâque sera pour nous un commencement de vie spirituelle. Ne croyez pas que vos infirmités y mettent obstacle : c'est un moyen dont Dieu se sert pour vous détacher de plus en plus de toutes choses afin que vous soyez toute à Lui.
Je me porte bien, grâce à Dieu ; je souhaite que vous puissiez en dire autant. Je vous prie de vouloir bien prendre sur ma petite bourse les dépenses que vous avez faites pour moi en pruneaux, bois, poissons, etc., et je prie Dieu de vous récompenser de tous vos soins. Nous n'avons encore vu aucun effet des espérances qu'on nous avait données. Fiat.
Priez pour moi.
Ce vendredi 3 avril 1807.
Ma chère fille, j'avais compté vous envoyer une lettre pour mademoiselle Hains, mais je n'ai pas eu le temps de l'écrire ; à la place je vous en envoie une pour les bonnes demoiselles Gr... J'ai reçu hier au soir une lettre par madame de Carcado. Elle me marque la charité que vous lui avez faite de 12 1. ; mais les remèdes que lui prescrit le médecin sont beaucoup trop chers pour quelqu'un dans sa situation. Je l'aiderai en quelque chose par monsieur Bourgeois. Vous lui remettrez ma lettre après en avoir pris lecture ; c'est tout ce que je puis vous dire.
Abandon sans réserve entre les mains de Dieu, et pour l'âme et pour le corps.
Demandez au Seigneur la grâce de participer à la joie de sa résurrection, avec sa sainte Mère et par son intercession.
Portez-vous bien autant que le mauvais temps peut le permettre. Ma santé est toujours fort bonne, Dieu merci.
Tout à vous en N.S. P. J.
A Mademoiselle Adélaïde C.
Rue Mézières, à Paris.
Ce 5 avril 1807.
Ma chère fille,
Je suis bien charmé de ce que vous me marquez que cela a été un peu moins mal depuis Pâques, au moins par intervalles ; c'est beaucoup qu'il y ait quelque adoucissement à vos peines qui étaient extrêmes ; cela nous en fait espérer la fin. Je pense beaucoup à vous, mais il n'y a que la main qui vous a fait ces plaies qui puisse les guérir. Il les fera cesser quand les vues pleines d'amour qu'il a sur vous seront remplies. Attendons tout de sa bonté et conformons-nous sans réserve à son bon plaisir. Il ne veut que notre bien.
Je vous envoie mes réponses à Mlle Hains et à Mlle Gaillard ; celle-ci m'écrivait sans aucune raison, comme à la dérobée, et voulait que je lui réponde de même. Je lui marque que je vous envoie à dessein ma réponse et que je vous prie d'en prendre lecture avant de la lui remettre.
Ménagez-vous, le froid est encore vif. Toutes vos occupations sont pour la charité, mais la santé est nécessaire pour pouvoir les continuer. Ce qu'on a fait dans un temps, on ne peut plus le faire quand l'âge avance et nous affaiblit. Le Seigneur n'exige de nous que selon la mesure de nos forces.
Je suis, en union de son divin Cœur et de celui de sa Sainte Mère, tout à vous.
P. Joseph.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce vendredi 10 avril 1807.
Ma chère fille,
Je vous remercie de l'excellent dîner que vous m'avez apporté mardi ; il était copieux et nous a servi, à mon camarade et à moi, pendant trois jours. Il y avait longtemps que je n'avais mangé d'aussi bonne viande de boucherie, ni d'aussi saine, ni d'aussi bien apprêtée. Cependant j'aurais cru que vous ne m'auriez rien envoyé d'après ce que je vous avais marqué. Vous auriez mieux fait de ne point le faire ; Dieu ne m'a pas mis ici pour y faire bonne chère, mais pour y faire pénitence dont j'ai grand besoin. La dépense que vous avez
faite aurait été bien plus utile à d'autres qu'à moi. Je ne m'oppose pas à ce qu'en certaines occasions vous satisfassiez à mon égard votre charité ; mais, cette fois-ci il n'y avait aucune raison particulière. Ne m'envoyez plus de confitures sèches, je n'en mange point et je ne sais guère à qui les donner. Je ne sais où vous avez trouvé les nouvelles figues que vous m'avez envoyées, d'autant que vous m'aviez dit n'en avoir reçu qu'en petite quantité ; il faut que vous n'en ayez point fait usage ; je crois cependant qu'elles vous feraient du bien, elles sont encore bonnes, vous auriez eu tort de vous en priver. Mais c'est assez parler de mangeaille.
Il y a une chose dont je songeais à vous parler depuis quelque temps. Quand vous avez fait passer par Chartres ma lettre à M. Presleur, j'ai écrit directement à Nogent à M. Beulé une lettre affectueuse mais pressante, où je l'engageais à reprendre ce qu'il avait quitté, et à faire des démarches auprès de M. Pellerin et autres confrères de Chartres pour les engager à faire la même chose. Point de réponse ; je ne sais même s'il a reçu ma lettre. Ne pourriez-vous pas en savoir quelque chose par mademoiselle Durand ? Elle pourrait demander, comme une chose indifférente, à M. Pellerin, s'il a eu depuis quelque temps des nouvelles de M. Beulé, ou s'en informer d'une autre manière. J'ai peine à croire qu'il n'ait pas reçu ma lettre ; s'il l'a reçue, il serait surprenant qu'il n'en ait pas tenu compte et ne m'ait pas au moins répondu comme je l'en suppliais. J'en suis affecté et je prie Dieu de l'éclairer : Fiat.
Portez-vous bien, ma chère fille ; je ne puis vous recommander qu'une grande confiance et un parfait abandon, c'est tout ce dont vous avez besoin.
Je me porte bien et suis en Jésus et Marie, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
Ce dimanche 12 avril 1807.
J'ai bien pensé devant Dieu, ma chère fille, à ce que vous m'avez marqué être arrivé, mardi dernier, 7 du présent mois d'avril, à votre respectable compagne, notre très chère fille en J. Ch., Mlle Deshayes. De quelque côté que j'envisage la chose, en la supposant telle que vous me l'avez mandée, et je n'ai nulle raison de supposer autre chose, soit que je la considère en elle-même et dans ses circonstances, ou par rapport à la personne à qui elle est arrivée, et les effets qu'elle a produits en elle ; je n'y vois rien qui ne me porte à croire qu'elle vient du bon esprit. Cette impression vive que cette bonne personne
a ressentie à son réveil, qu'elle mourrait au bout de 40 jours, indique la fin de cette faveur et n'a rien qui ne soit digne de Dieu ; et certainement, quand on pourrait douter de la réalité de la chose, il n'y aurait aucun inconvénient à profiter de cet avis, et il y en aurait beaucoup à le négliger. Au reste il n'est pas fort nécessaire de rechercher quelle est cette personne à qui le Seigneur a permis de se rendre visible ; si c'est l'ange gardien de la bonne demoiselle ou quelque âme délivrée du Purgatoire. On peut faire là-dessus des conjectures assez vraisemblables, mais elles ne le sont pas assez pour décider la question.
Assurez mesdemoiselles Deshayes et Lejay de mes respects ; je pense souvent à elles devant Dieu, mais je le ferai d'une manière encore plus particulière à cette occasion. Je me recommande réciproquement à leurs prières.
Il n'y a rien que de bon, ma chère fille, dans les avis que vous avez donnés.
Ma santé est toujours fort bonne ; je souhaite que vous puissiez en dire autant de la vôtre. Le retour de la belle saison me le fait espérer
Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
Si Mademoiselle Gaillard ne vous a pas été voir encore, vous ferez bien de l'y engager.
P. Jos.
A Mademoiselle Adélaïde, rue de Mézières N° 909 à Paris.
Ce ij avril 1807.
Ma chère fille, j'ai lu avec attention toutes vos lettres et j'en ai été bien content... Mademoiselle Gaillard exagère quand elle dit que je traite sa conduite d'extravagance ; vous avez dû lire ma lettre et vous n'y avez rien vu de semblable. J'ai voulu seulement lui faire sentir qu'elle devait agir avec une entière franchise et ne rien faire comme à la dérobée ; qu'il y a des occasions où l'on peut m'écrire directement, mais qu'il n'y en avait point alors.
Je vous envoie une lettre du Hâvre, d'un de nos confrères, où il y a des choses concernant les Filles de Marie qui vous feront plaisir. Je l'avais attendue pendant longtemps. Peut-être en sera-t-il de même de la réponse de M. Beulé ; je n'ose m'en flatter.
Vous m'avez envoyé par mademoiselle d'Acosta une petite sole qui lui ferait croire que je meurs ici de faim; il n'en est rien. La bonne
demoiselle d'Acosta était toute contristée, sans cependant s'en plaindre, de ce que vous donnez raison à Angélique contre elle ; tandis qu'au rapport de madame .de Carcado, qui m'en a souvent parlé, tous les torts sont du côté d'Angélique qui, par je ne sais quel caprice, fait toujours un mauvais accueil à mademoiselle d'Acosta contre le gré de madame de Carcado ; d'autant qu'il est nécessaire, à cause des enfants, qu'elles aient des relations continuelles ensemble.
Je plains M. d'E... Il pleure bien aisément. Vous avez bien fait de prendre des précautions vis-à-vis de la mère d'Antonin et d'instruire M. d'Astros... Vous avez fort bien répondu à la sœur de M. Girard ; présentez-lui, et à M. son frère, mes respects et mes remerciements du livre de Saint Louis de Gonzague ; dites-leur que je suis charmé qu'il soit imprimé, que je n'y ai aucune prétention ; qu'il n'y a de moi dans ce livre que l'exercice spirituel de trois jours, avec l'épître dédicatoire à madame Louise, et le cantique de St Stanislas à la fin. Tout le reste a été ajouté et est plus ancien...
Ce qu'on vous a dit de votre filleul du Parc n'est pas fort rassurant, mais il est encore bien enfant. Vous m'avez fait plaisir de me donner des nouvelles de la tante et de la nièce... Portez-vous bien et priez pour moi. Ma santé est toujours bonne, grâce à Dieu.
Tout à vous en union des SS. CC. de J. et de M.
P. Jos.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce vendredi 24 avril 1807.
Ma chère fille, vous avez dû recevoir, il y a déjà quelques jours, ma réponse à votre dernière lettre du 15 et du 16 de ce mois ; de sorte que je n'ai rien de particulier à vous dire. Je crois bien que Laurence, qui ne me vient plus que le vendredi, me rapportera la lettre de M. le Marsis à laquelle je n'ai pas encore répondu. J'ai appris hier de mon ami, M. de la Rousière, que M. le concierge lui avait dit qu'enfin M. Desmarets avait obtenu du ministre la permission de faire mon rapport et de l'envoyer à l'empereur. Après cette démarche, on ne peut pas douter qu'il ne soit favorable. Cela donne quelque espérance, mais le tout est à la volonté du Grand Maître. Soyons fidèles à nous y conformer en tout, dans les petites choses et dans les grandes. Que ce soit là notre tâche de tous les jours ; ne perdons point de vue le grand exemple que nous a donné notre Divin Maître. Autant qu'il nous est possible, avec le secours de la grâce divine, retraçons en nous son image, en entrant dans tous les sentiments de son Divin Cœur et de celui de sa très Ste Mère.
J'ai appris avec plaisir que vous aviez eu hier le petit de Sainte-Foi et que vous aviez pu l'amener à St-Sulpice. Je vous souhaite une santé plus parfaite encore, avec toutes sortes de bénédictions célestes.
Ma santé est fort bonne, grâce à Dieu, et mon travail s'avance ; mais à mesure qu'il avance, il semble s'étendre davantage.
Soyons tous un cœur et une âme dans les divins Cœurs de Jésus et de Marie.
Priez pour moi.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
Ce 25 avril 1807.
Ma chère fille,
Je vous envoie une lettre de M. Guépin qui était insérée dans la mienne, que je vous envoie aussi, pour plus grand éclaircissement de l'affaire dont il vous parle. Il m'en avait déjà parlé, j'y avais acquiescé, mais je lui avais marqué qu'il devait vous en écrire et avoir votre agrément pour disposer de vos filles. Il vous en demande deux, ses deux lettres vous expliqueront pourquoi et à quelles conditions. Sa demande me paraît très raisonnable ; la fin qu'il se propose tend à la gloire de Dieu, et l'objet n'a rien que de conforme au but et à l'esprit des Filles du Cœur de Marie. Cela consoliderait une petite colonie déjà très intéressante, par ceux de notre Société qui s'y trouvent, qui sont tous des hommes très méritants. Je crois aussi que vous pourrez trouver deux de nos filles qui conviendront à la chose et qui auront assez de zèle et de charité pour s'y prêter. La chose n'est pas pressée et il n'est pas nécessaire de répondre si tôt à M. Guépin. Nous reviendrons plus d'une fois sur cet objet et nous nous communiquerons mutuellement les réflexions que nous aurons faites, après avoir bien recommandé cette œuvre au Seigneur. Vous ferez bien aussi d'en conférer avec madame de Carcado, votre assistante.
Vous avez raison de penser que la lettre de M. le Marsis m'a •fait plaisir ; j'ai été bien aise d'avoir des nouvelles de mes bonnes religieuses bénédictines de Bruxelles, maintenant à Winchester ; mais ce qu'il me dit de prédictions est bien à mon insu ; j'ai pu dire des choses qui se sont trouvées vraies, mais sans le savoir et par forme de conjectures.
Je suis bien aise que vous songiez à faire part à nos sœurs de quelques traits de la lettre de mademoiselle Gauffreau.
Ce que vous avez dit à mademoiselle d'Acosta est très juste, et je lui ai dit moi-même quelque chose d'approchant. Vous avez aussi bien raison de dire que, quand on entend les deux parties, on voit les torts de côté et d'autre.
La rencontre de l'anniversaire du baptême de votre filleul a quelque chose de remarquable. Il est bon qu'il se souvienne de son baptême et d'avoir été offert à la très Ste Vierge. Tout, à ce qu'il me paraît, s'est bien passé.
Je ne doute point que, dans la circonstance, vous ne voyiez un peu plus souvent la bonne demoiselle Deshayes et sa n'èce. Assurezles, je vous prie, toutes deux, de mon respect et de mon constant souvenir. Mais je crois qu'il ne faut parler qu'avec réserve de ce qui lui est arrivé d'extraordinaire : vous en sentez la raison.
Adieu, ma chère fille. Que le Seigneur soit toujours avec vous pour vous soutenir, vous fortifier, vous combler de mille bénédictions et diriger tous vos pas vers le plus parfait. C'est en union de son Divin Cœur et de celui de Marie que je suis, tout à vous.
P. Jos.
L. J. Ch
Mardi 22 avril 1807.
Je vois par votre lettre, ma chère fille, que vous êtes bien avec M. l'évêque de Rennes, ce qui est une très bonne chose pour notre famille de St-Malo. Je vous remercie de tout ce que vous lui avez dit pour moi. Votre visite s'est très bien passée, mais il n'est pas encore temps de chanter victoire ; un mauvais moment peut détruire tout ; au reste, tout est entre les mains du Seigneur qui tourne les cœurs comme II lui plaît. Nous n'avons aucun sujet de nous inquiéter ; il peut se faire que j'attende encore longtemps, mais si c'est sa volonté, c'est aussi la mienne ; je ne veux point en avoir d'autre que la sienne. On a lieu d'être content quand on est assuré d'être où II veut et de ne faire que ce qu'il veut. Je suis aise de votre visite à madame Régis et Fortunée. Laurence m'a dit que leur petite église est charmante.
Bien des choses à mesdemoiselles Deshayes et Lejay quand vous les verrez. Un de nos Bretons, jadis chef de Chouans, a été, ces jours-ci, bien tristement transféré d'ici à Bicêtre ; il est vrai qu'il y avait donné sujet. Je le recommande à vos prières ; il est dans un triste état. Prions pour qu'il fasse un bon usage de l'affliction que Dieu lui envoie.
Que Dieu conserve et fortifie votre faible santé ; la mienne est toujours fort bonne. Ne vivons que pour Lui et ne négligeons rien
pour Le glorifier et sauver les âmes rachetées par le Sang de son Fils.
. Je suis, en union des Sacres-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
Dimanche, 3 mai 1807.
Ma chère fille,
Je n'ai pu trouver un instant pour vous écrire vendredi par Laurence ; je n'ai pas même pensé à vous renvoyer vos lettres ; je vous les renvoie aujourd'hui. Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi auprès de M. l'évêque de Rennes ; j'ai su depuis qu'il avait vu M. Desmarets et qu'il l'avait fort pressé pour ma sortie, s'offrant de m'emmener à Rennes avec lui ; ce qui est un peu contraire à ce qu'il vous a dit. Desmarets lui a dit qu'il allait faire mon rapport, preuve qu'il ne l'a pas encore fait. Du reste, il lui a parlé très avantageusement de moi : on ne doit guère compter sur les hommes.
Mademoiselle Gaillard ne me paraît pas beaucoup convenir à l'œuvre qu'on propose ; cependant je m'en rapporterai à vous, parce que vous avez grâce pour cela et que vous pouvez mieux connaître la personne, ses dispositions, ses alentours. Voici mes raisons : i° Cela indisposerait grandement M. son frère, et nous avons déjà assez d'opposants parmi les prêtres. 2° Cela réveillerait son attrait pour le Carmel auquel je ne la crois point appelée ; elle serait infidèle à sa vocation. On la recevrait chez les Carmélites, elle en sortirait ensuite et que deviendrait-elle alors ? — Elle n'aurait plus les mêmes grâces pour rentrer parmi les Filles de Marie... Mais je le répète, je veux m'en rapporter à vous. Voyez devant Dieu, et avec vos sœurs, s'il n'y aurait parmi elles personne qui conviendrait mieux. Je regrette un peu mademoiselle Pillois ; je ne croyais pas, quand elle est partie, que ce fût pour se fixer ailleurs. Dieu l'a permis et j'adore ses desseins.
Je vous remercie de votre petit pot de beurre de la Prévalais, et de tout ce que votre amitié vous porterait à faire pour moi, mais dont je n'ai nul besoin. Je ne crois pas que votre bon prêtre de Rennes puisse être utile à mon Breton à Bicêtre ; il pourrait cependant essayer. Dieu se sert souvent de l'humiliation et de la souffrance pour ouvrir les yeux... La fable de M. Champion m'a paru insignifiante.
Adieu, ma chère fille, Que Dieu vous bénisse par la vertu de sa croix dont nous célébrons la fête.
Qu'il vous conserve et fortifie votre santé. J'ai appris avec un
touchant intérêt l'état de notre bonne demoiselle Deshayes ; redoublons nos prières pour elle.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
P. Jos.
L. J. Ch
Ce 5 mai 1807.
Ma chère fille, vous avez dû enfin recevoir hier vos lettres. Je vous envoie aujourd'hui ma réponse à madame de Clermont, que vous lirez. C'est aujourd'hui l'anniversaire de ma troisième année de détention ; j'en bénis le Seigneur. C'est Saint Pie V, la fête du Saint-Père ; nous devons en ce jour prier bien spécialement pour lui ; bien des raisons nous y obligent. Madame de Carcado vous dira ce que je lui ai dit hier. Portez-vous bien ; je n'ai pas le temps de m'entretenir avec vous plus longtemps. Tout à vous en N. S.
P. Jos.
L. J. Ch
Ce 8 mai, apparition de St Michel.
Ma chère fille.
Vous avez raison de regarder la commission de M. Lamy comme délicate. Il ne faut pas mettre de vinaigre dans le feu. Dans l'objet dont il s'agit, il devrait s'en rapporter à Monsieur le curé, ou du moins ne rien faire qui soit contre son avis, et par là, le fâcher davantage et contre lui et contre nous. Ses vues sont louables, mais la fondation qu'il propose est de peu d'importance et peu convenable. On se plaint avec raison de la longueur des offices de l'Église de Paris, les dimanches et fêtes. Elle provient en partie de ce chant des Petites Heures qu'il veut établir. Les temps ne sont plus les mêmes ; les prêtres sont en petit nombre et peuvent à peine suffire aux nécessités des fidèles... C'est ce qu'un curé doit regarder avant toutes choses ; et sans doute c'est ce qui occasionne le refus de M. le curé...
Faire une fondation quelconque, surtout pour le culte, ce n'est qu'une amorce de plus pour ceux qui ont juré de le détruire. D'ailleurs je doute fort que la fondation soit acceptée de l'autorité civile... De plus, entre nous, il est peu séant à un laïque d'épi loguer de si près quelques omissions des prêtres à l'église ; ce sont peut-être des négligences, mais il est possible aussi qu'en des cas particuliers, la nécessité les ait forcés d'agir... Vous ferez de ce que je dis l'usage
que vous croirez convenable ; mais je vous conseille de ne faire aucune démarche auprès de l'évêque de Rennes sur cet objet. Je suis sensible à ce que M. Lamy vous dit pour moi ; offrez-lui mes sincères compliments et ma reconnaissance.
J'ai su par Fanchette les détails de la mort de votre respectable fille et sœur, Mlle Deshayes ; je la crois vraiment précieuse devant le Seigneur. J'ai même un pressentiment qu'elle a obtenu un plein pardon du Dieu des miséricordes. Ce qui ne doit pas vous empêcher de demander pour elle les suffrages de la Société ; il faut se hâter de le faire. Ce que j'ai admiré le plus en elle est i° son humble simplicité qui la rendait enfant ; 2° son constant attachement à la famille ; 30 son entière et parfaite obéissance.
Témoignez à toutes nos sœurs combien je suis satisfait du soin qu'elles ont eu de la visiter dans sa maladie ; et bien particulièrement à mademoiselle Adenis qui a passé la dernière nuit auprès d'elle. Vous avez aussi rempli à son égard l'office d'une bonne mère et d'une tendre amie ; le Seigneur sera votre récompense.
Vous avez tort, ma chère fille, de ne pas prendre sur vous de décider au sujet de mademoiselle Gaillard et autres choses semblables. C'est pusillanimité, c'est manque de confiance, parce que c'est le devoir de votre charge, et vous devez attendre de la bonté de Dieu les lumières qui sont nécessaires pour cela ; sa grâce sera attachée au choix que vous ferez. Faites ce que vous pourrez pour éviter les inconvénients à craindre. Je n'ai point d'objection contre mademoiselle G. Avant de rien déterminer, il est nécessaire que vous lui parliez et que vous sachiez d'elle ce qu'elle pense, et s'il n'y aurait point d'obstacle que nous ignorions.
J'ai su, par une lettre de M. le Large, que notre bonne fille, mademoiselle Ernoul, est bien attaquée de la poitrine. Il m'en fait l'éloge. Je vais envoyer sa lettre à M. Bourgeois qui vous en fera part... Je vous envoie la lettre que m'a écrite mademoiselle Ernoul ; je n'ai pas le loisir de lui répondre ; faites-le pour vous et pour moi, et n'attendez pas pour cela le départ de Me Xavier dont le voyage sera trop long puisqu'elle s'arrête à Tours. Dites-lui que je suis bien sensible à son état, qu'elle doit omettre ses écritures qui la fatigueraient trop, que j'ai été parfaitement content de sa lettre et que je redoublerai mes prières pour elle, que vous en ferez autant de votre côté ainsi que toute la famille. Dites-lui aussi, de votre part et de la mienne, que nous approuvons fort la décision de M. Bodinier et que vous êtes prête à lui remettre les 700 livres.
Ce que vous me marquez des Carmélites de Nantes prouve bien, comme vous le dites, que Dieu s'intéresse singulièrement à la conservation du Carmel. On le doit, je crois, aux prières de Madame Louise.
Témoignez à M. d'Astros mon entier dévouement et ma vive
reconnaissance ; il y avait les plus justes droits ; ce qu'il vient de faire à votre demande les augmente encore. Que Dieu le comble de ses plus douces bénédictions ainsi que vous, ma chère fille. Te suis dans le Seigneur, tout à vous.
Ce mardi 12 niai 1807.
Ma chère fille,
Je vous remercie de tous les détails précieux que vous me donnez de la mort de notre respectable défunte (1). Madame de Carcado et Fanchette m'en ont aussi donné de très édifiants ; on fera bien de les recueillir. J'ai dit à Fanchette de le faire, mais je crois qu'il vaudra encore mieux que ce soit vous qui le fassiez. Au reste il n'y a point d'inconvénient que deux le fassent. Vous y ajouteriez ce que vous avez vu de plus édifiant dans sa conduite, comme Fille de Marie. On pourrait même, dans quelque temps, l'envoyer à nos filles comme lettre circulaire ; elle était votre assistante, cela demande des égards .. Je remercie bien Dieu qui me conserve encore la quatrième, ou plutôt la première de mes quatre premières filles, et je Le prie instamment qu'il daigne encore me la conserver longtemps. Je le lui demande comme une grande grâce pour moi et pour la Société. Mais serait-il possible que la nièce ne revînt pas à nous, après les désirs si bien manifestés de sa tante, et je crois aussi du Seigneur ? Prions pour cela, mais toujours sous le bon plaisir du Seigneur, car Lui seul voit ce qu'il y a de plus opportun pour sa gloire ; mais selon mes faibles lumières, il conviendrait mieux à mademoiselle Lejay d'être ce qu'elle était auparavant que toute autre chose. Fiat voluntas ...
J'ai aussi perdu ma « Bonne mort », je crois pour l'avoir prêtée. Faites-moi le plaisir de m'en faire venir de Saint-Malo, chez Valais, au moins six exemplaires. Je regrette de ne point l'avoir.
Je vous recommande instamment une conversion que j'ai entreprise ici, très difficile mais bien intéressante à bien des égards. Priez et faites prier pour cet objet.
Vous vous êtes encore donné des soins infinis auprès de M. d'Astros et de M. l'évêque de Rennes. J'en suis bien reconnaissant ; mais vous avez très bien fait de ne pas insister auprès de M. d'Astros.
Je suis bien aise comme vous du retard de la communion de votre filleul...
(1) Mlle Deshayes.
Je vous remercie de votre second pot de beurre. Je l'ai reçu avec plaisir ; mais c'en est bien assez, ne vous en privez pas davantage. Je m'occupe bien de M. Appert.
Travaillez avec confiance à votre perfection et à l'augmentation et l'édification de la petite famille de Marie qui vous est confiée. Ne vous avancez pas trop vis-à-vis de celle qui vient de Rennes pour être sœur grise ; sondez le terrain. Cependant le bien qu'en dit votre respectable fille, mademoiselle de Fermont, est propre à donner de la confiance. Je crois que si vous pouvez la retenir vous ferez une bonne œuvre...
Bien des respects et remerciements à mademoiselle de Fermont, Monsieur Bourgeois a dû vous dire de ma part que dans vos lettres à vos filles, pour leur édification, vous pouviez parler de l'avertissement donné à mademoiselle Deshayes.
Je suis, en union des Cœurs Sacrés, tout à vous.
Je me porte parfaitement, grâce à Dieu ; puissiez-vous en dire autant.
Ce vendredi 15 mai 1807.
Je vous renvoie, ma chère fille, la lettre de Xarine qui est aimable mais assez insignifiante. Je garde encore les avis de mademoiselle d'Esternoz à ses filles, qui sont excellents. Je sais bien bon gré à M. de Chaffoy de les avoir recueillis ; il sera bien bon que vos filles en aient connaissance... Je vous souhaite une meilleure santé ; la mienne est fort bonne. J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé, je vous en remercie et suis, dans les SS. CC. de J: et de M., tout à vous.
Laurence vous remettra une quittance sur papier timbré pour madame d'Alérac.
A Mademoiselle de Cicé, rue Mézières N° 909 à Paris.
16 mai 1807.
Je vous envoie, ma chère fille, une lettre pour M. Denys. J'ai reçu la vôtre par madame de Carcado, et je vous ai envoyé par elle ma circulaire. Je souhaite que vous en soyez contente et qu'elle rallume de plus en plus en vous le feu de la divine charité. Je n'ai pas fait encore la lettre que je dois y joindre pour vous et celle pour
M. B. Que le Saint-Esprit, au jour de sa grande solennité, vous remplisse de ses dons, et qu'il en verse la plénitude sur l'Église en général, sur celle de France, et en particulier sur les deux familles qui en ont tant besoin pour prendre quelque force et quelque accroissement qui les mettra en état de servir Dieu et son Église. Cor unutn et anima ima.
P. Jos.
Ce 19 mai 1807.
Je vous envoie, ma chère fille, ma lettre à notre C. Confrère M. Appert, parce que je souhaite qu'on la lui remette le plus tôt possible, et que je me méfie un peu de la diligence de M. Bourgeois, qui d'ailleurs pourrait être embarrassé.
Je vous remercie de la petite tourtç que vous m'avez envoyée par Laurence ; c'est encore une dépense inutile.
J'ai bien demandé pour vous comme pour moi, dans ces grandes fêtes, la plénitude du St-Esprit. Ce doit être l'objet de nos désirs. Je vous souhaite aussi une meilleure santé, la mienne est fort bonne. Ma nièce de Virel me charge de vous présenter ses très humbles respects et me parle de son grand attachement pour vous. Ma santé est fort bonne. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage.
Soyons, dans les divins Cœurs de Jésus et de Marie, Cor iinum et anima una.
P. Jos.
21 mai 1807.
Ma chère fille, je vous renvoie vos lettres de Hambourg et de Rouen. Vous pouvez répondre à mademoiselle Rivière qu'elle n'a nulle inquiétude à avoir, n'étant pas sortie de son gré. Ses Supérieurs sont censés avoir annulé la promesse qu'elle avait faite à Dieu, et les refus qu'elle a depuis essuyés de leur part ne lui laissent là-dessus aucun doute.
Je vous envoie aussi la lettre que m'a écrite mademoiselle de Fermont ; lisez avec attention la réponse que j'ai faite. En conséquence d'un mot de mademoiselle de Fermont, je l'ai faite en forme de testament ; et comme j'y dis des choses qui conviennent à tout le monde dans nos Sociétés, il m'a paru qu'on pourrait en tirer des
copies et les envoyer en différents endroits par forme de petites lettres circulaires. On m'en enverrait une copie, et une à M. Bourgeois, qui, avec de légers changements, pourrait s'adapter à notre Société. Je vous autorise aussi à lire mes autres lettres à M. le Large, à madame de Virel et à Mlle Sophie de Virel, ainsi que celle que mademoiselle Sophie m'écrit. Elle s'y plaint de ce que je ne la regardais plus comme étant de la Société. Je lui ai écrit en conséquence ; la lettre est incluse dans celle de sa belle-sœur.
Ce que vous me dites de mademoiselle Lejay me surprend. Il faut adorer les secrets de Dieu sans vouloir les sonder. Je compatis bien à vos souffrances, et suis dans le Seigneur, tout à vous.
N'oubliez pas de demander à St-Malo mes livres de la Bonne Mort. Je pense bien que vous avez fait tenir ma lettre à M. Appert.
A Mademoiselle Adèle.
L. J. Ch
Ce vendredi 22 mai 1807.
Quelque part que vous soyez, ma chère fille, je suis toujours près de vous ; le Seigneur rapproche ceux que la distance des lieux sépare, Il nous réunit dans son divin Cœur. C'est là notre agréable prison dont nous ne voulons pas être délivrés ; que son divin amour nous y tienne toujours captifs !...
Je ne sais où Laurence a pris que j'avais dessein de l'envoyer à Versailles la semaine prochaine ; jamais je n'en ai eu la moindre pensée. Agathe m'aurait fait plaisir d'accepter le petit présent que je lui faisais pour sa fête ; je ne prétendais pas payer ses peines, je sais qu'elle les prend de bien bon cœur. Je ne me tiens pas quitte pour cela de la petite dépense des cœurs, mandez-moi ce que je vous dois pour cela. Si vous n'avez pas été à Versailles, vous me ferez grand plaisir d'y aller et de dire pour moi à madame de Nermont tout ce que vous verrez de mieux.
Vous avez bien fait d'écrire à M. S. -Placide ; il y a longtemps que je vous prie de le faire pour moi à mademoiselle Gauffreau et je n'ai pas su que vous l'ayez fait ; il y a eu une occasion pour cela, mais quand vous ne l'auriez pas su, on peut écrire de manière à ne point se compromettre.
On me demande deux scapulaires ; je croyais en avoir, mais je n'en ai point trouvé ; voyez si vous pourriez me les envoyer.
Mille choses à toutes nos amies ; je suis en union avec elles dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
Ce samedi 23 mai 1807.
Ma chère fille, ma lettre à ma nièce doit partir avec celle de mademoiselle de Fermont, ainsi que celle pour M. le Large. Je vous remercie de la diligence que vous avez mise pour celle de M. Appert ; je vous remercie aussi de vos asperges et de vos artichauts. Il est vra que j'ai dit bien peu de chose à madame de Saisseval, parce que j'avais de la peine à l'entendre et à m'en faire entendre. Je n'avais pas lu votre lettre et je ne lui ai point offert le crucifix ; la pensée ne m'en est pas venue et je n'aurais pas cru convenable de le faire.
Je regarde comme un scrupule la peine que vous avez eue de votre entretien avec votre neveu au sujet de M. l'archev. Le motif en était bon, vos vues charitables, vous parliez en confiance et à une personne qui ne pouvait pas en abuser.
Que le Seigneur bénisse la démarche que va faire mademoiselle le Jay. Je l'estime trop pour douter qu'elle n'ait eu en cela des vues bien droites et bien pures ; mais si je m'en rapportais à mes lumières, je croirais qu'elle aurait agi plus conformément à la volonté de Dieu si elle fût rentrée dans la Société. Ce n'est pas en vain que le Seigneur nous en inspirait le désir à vous et à moi ; peut-être l'événement le fera-t-il connaître. Cela ne m'empêchera pas de lui souhaiter mille bénédictions et de prier bien sincèrement pour elle. Ce que vous me dites de mes lettres m'a fait plaisir. Il suffira d'envoyer mon « Testament » à vos filles tel qu'il est, à l'exception de quelques fautes légères qui se sont glissées dans la copie qu'en a faite madame de Carcado.
Votre état de gêne et de souffrance me fait peine ; mais recevons tout avec reconnaissance de la main du Seigneur, comme Lui-même a reçu des mains de son Père le calice amer de sa Passion.
La bonne demoiselle Pillois paraît bien dans la peine, je lui écrirai dans peu. Notre chère fille madame de Buyer est bien souffrante ; consolez-la, fortifiez-la de votre mieux. Un cœur et une âme dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie ! Ne vivons que pour les aimer et les faire aimer !
Tout à vous dans le Seigneur.
P. Jos.
La proposition faite par M. de la Sausse m'a paru fort bonne ; faites-lui-en mes remerciements. Je crois que vous feriez bien de faire avec madame de Carcado la démarche qu'il vous conseille.
Ce vendredi 29 mai 1807.
Ma chère fille,
Je vous envoie ma réponse à mademoiselle Gaillard ; il est de votre devoir de la décider, selon les raisons que vous me dites et que je trouve très solides. Autrement vous renverseriez l'ordre de l'obéissance. J'ai répondu à mademoiselle le Jay ; vous ne m'avez pas bien compris si vous avez cru que je pensais qu'elle nous reviendrait après la démarche qu'elle se propose de faire.
Vous devrez rassurer madame de Buyer sur l'article de la Pauvreté. Ce qu'elle croit devoir faire pour le bien de son fils et celui de sa santé ne blesse point la pauvreté. Preésentez-lui mes respects.
On ne peut pas payer l'honoraire d'un médecin avec une relique, quelque précieuse qu'elle soit. Ces choses ne sont plus réputées estimables à prix d'argent.
Je me porte bien et vous souhaite une meilleure santé.
Tout à vous dans les SS. CC. de J. et de M.
Ce mardi 2 juin 1807.
Ma chère fille,
Je n'ai pas assez bien compris la lettre de mademoiselle Durand pour pouvoir y répondre, quoique je l'aie lue et relue plusieurs fois ; je craindrais de faire des quiproquos. Tout ce que j'ai bien entendu, c'est ce que M. Presleur lui a répondu « que je m'étais chargé moimême de parler à ces MM. ». La chose est vraie ; c'est en conséquence que j'ai écrit à M. Beulé, et c'est par lui que je comptais agir auprès des autres. Il y a bien trois mois que je lui ai écrit et je n'en ai reçu aucune réponse ; ainsi je n'ai pu rien faire ; c'est ce dont il est nécessaire d'instruire M. Presleur. Dans ma lettre à M. Beulé je lui donnais connaissance de la nomination de M. Presleur comme supérieur de nos familles de Chartres, et je l'engageais à en écrire à M. Presleur et à en informer les deux autres, messieurs Pellerin et Miette. Ainsi il n'y a point à leur en faire un mystère. Voilà tout ce que je puis vous dire sur cette lettre.
J'avais expressément chargé Laurence de remettre elle-même ma lettre à mademoiselle le Jay et je suis fâché qu'elle ne l'ait pas fait. Il ne fallait pas lui donner à penser que vous aviez vu la lettre que je lui écrivais.
Je vous renvoie la lettre d'Angélique Goyon sur laquelle je n'ai rien à dire... Je prends bien part à votre mauvaise santé, mais je remercie Dieu de ce qu'il vous donne un peu plus de paix intérieure.
Des huit cents livres que Bourgeois vous a remises, tant de madame de Virel que de M. de Nermont, je vous prie de vouloir bien m'en garder cent cinquante livres, et de remettre les autres six cent cinquante livres à M. Bourgeois. S'il vous restait encore quelque peu d'argent de celui que vous avez entre les mains, ce que j'ignore, je vous prie de me le faire tenir.
Les choses en étant comme vous me le dites, il n'y a plus de difficultés. Vous pouvez donner à M. de Jussieu votre reliquaire de la vraie Croix.
Je ne pourrai répondre à M. Guépin que quand nous pourrons compter sur la détermination de mademoiselle Gaillard. Elle a bien peu l'esprit d'obéissance si, après ma lettre, elle veut encore consulter M. Bourgeois.
Tout à vous en N.S. J.C.
Pour Mademoiselle Adélaïde.
Ce 5 juin, fête du Sacré-Cœur 1807.
Je vous envoie ma réponse à madame de Goësbriand avec sa lettre qu'il serait inutile de me renvoyer ; je crois qu'elle vous fera plaisir. Si vous voulez joindre quelques mots à ma réponse, vous en êtes la maîtresse.
J'ai fait réflexion que, sur le voyage de madame de Buyer, nous aurions mieux fait d'en remettre la décision à MM. Pochard et Bacoffe ; il n'est plus temps d'y penser. Je vous souhaite une bonne fête.
Demandons l'un pour l'autre, demandons pour tous les membres des deux familles, une parfaite ressemblance de sentiments avec le divin Coeur de Jésus. Si nous l'avions, cette ressemblance, que de bien ne ferions-nous pas ? Que de bénédictions n'attirerions-nous pas sur nous ?
Je n'ai pas su quel avait été le résultat de ce que M. de la Sausse vous avait mandé au sujet de mon épître de St Pierre qu'il avait proposée à M. Nyon, ni si on avait parlé à Desmarets au sujet de l'œuvre des enfants délaissés ; faute de cela on n'a point écrit ; ni enfin si, dans son temps, ma lettre à M. Mistoufiet lui a été remise...
Je désirerais être informé de toutes ces choses qui m'intéressent.
Tout à vous.
Je vous prie de mettre l'adresse à la lettre pour Dôle et de l'envoyer.
A Mademoiselle Adèle de Cicé.
L. J. Ch
Ce samedi 6 juin 1807.
Je vous renvoie, ma chère fille, votre cantique et vos litanies avec une note au bas ; j'ai effacé des litanies ce qui m'a paru de trop, et j'ai rectifié l'oraison. Vous avez raison de présumer mon consentement pour les quinze samedis. J'apprends avec plaisir que vous avez pu prendre l'air... -
Je m'intéresse bien à la pauvre demoiselle Artaud qui est morte, sans savoir laquelle ; je suppose que c'est celle qui était toujours malade ; j'ai fait pour elle ma communion de ce matin. Je vous recommande notre commissionnaire qui est très en danger. Je vous renvoie les lettres de MM. Barbroux et Richard... Je suis bien content de votre entretien avec Xarine ; vous lui avez très bien parlé ainsi qu'à sa fille.
Je souhaite toutes sortes de biens à Joseph, mais je doute qu'il soit agréé des Frères des écoles si c'est pour devenir comme un d'eux.
Je vous remercie de vos cerises et suis, dans le Seigneur, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
9 juin 1807.
Ma chère Fille,
Je suis bien touché de votre indisposition ; madame de Carcado m'a donné de votre part la réponse aux trois demandes que je vous avais faites. Je suis content de l'éclaircissement qu'elle m'a donné et je vous en fais mes remerciements.
Je ne puis pas écrire à M. Guépin jusqu'à ce que vous m'ayez marqué la dernière détermination de mademoiselle Gaillard, et s'il n'y a pas quelque autre qui convienne à la chose. Ce délai est peu satisfaisant.
Portez-vous bien. Soyez persuadée que je ne vous oublie point devant Dieu. J'ai entrepris deux œuvres difficiles mais bien intéressantes, et je me sens bien faible pour y réussir. Aidez-moi de tout votre pouvoir dans cette bonne œuvre.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
P. Jos.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
L. J. Ch
12 juin 1807.
Je suis instruit, ma chère fille, de votre état de faiblesse. Je prie Dieu de vous en délivrer afin que vous puissiez Le servir avec plus d'activité. En attendant, ne vous gênez pas pour m'écrire. Je me porte très bien. J'ai vu avec plaisir que le pauvre monsieur de Broise s'était fixé ; Dieu veuille que ce soit pour toujours, ce serait pour lui un grand bonheur.
Je n'ai pu encore répondre à mademoiselle Gaillard ; ce sera pour mardi prochain.
Tout à vous dans le Seigneur.
P. Joseph.
Je vous prie de faire remettre l'incluse à monsieur Appert.
16 juin 1807.
Ma chère Fille,
Depuis vendredi, je n'ai vu personne qui ait pu me donner de vos nouvelles ; j'espère qu'elles ne sont pas pires et je souhaite qu'elles soient meilleures. Un grand sujet de consolation dans nos maladies, c'est que le défaut de santé ne nuit point à notre avancement dans la piété et qu'au contraire il peut y servir beaucoup. Une grande confiance en Dieu, un abandon sans réserve à sa divine Providence. Le Seigneur fait que tout tourne au bien de ceux qui l'aiment ; de quoi donc pourrions-nous nous inquiéter ?
J'écris à mademoiselle Gaillard ; elle me marque qu'elle a pris sa détermination, mais qu'elle est embarrassée pour l'exécution. C'est une âme encore bien faible ; dites-lui comment elle doit s'y prendre pour avertir son frère de son dessein. Je craindrais quelque gaucherie de sa part qui pourrait nous compromettre. Inspirez-lui un peu plus de courage et dirigez-la.
Lisez aussi ma lettre à mademoiselle Ernoul, et si vous le pouvez,
ajoutez quelques mots de consolation à ma lettre ; son indisposition en a besoin. J'ai été fort content de ses lettres, et mademoiselle de Fermont et monsieur le Large m'en ont dit beaucoup de bien. Je vous remercie de vos cerises. Priez pour moi comme je le fais pour vous, et soyons en Jésus et Marie, Cor unum et Anima una.
C'est aujourd'hui St Régis ; puissions-nous avoir son amour et son zèle.
L. J. Ch
17 juin 1807.
Ma chère fille, j'ai appris avec plaisir votre petit voyage à Charenton ; je souhaite qu'il ait réussi pour le pauvre M. de Broise et qu'il ait fait du bien à votre santé. Je suppose que vous m'en donnerez aujourd'hui des nouvelles.
Monsieur Bourgeois m'a communiqué une lettre de Monsieur Guépin, de Tours, sur son sujet. Je lui ai dit mes vues, il vous en fera part et, si vous les approuvez tous deux, il agira en conséquence.
Il me semble qu'il serait très expédient pour le bien de la Société que vous vissiez les deux bonnes filles de Rouen ; et même, s'il était nécessaire qu'on se cotisât pour cela, je donnerais volontiers 12 L. de notre bourse. Vous leur assigneriez pour cela le temps que vous jugeriez convenable ; vous et madame de Carcado arrangeriez toutes choses. Elles viendraient ou ensemble ou séparément, comme vous le croiriez mieux. Je ne refuse aucun des nôtres qui veulent venir ici ; on peut venir de Rouen et s'en retourner à très bon marché par le coche de Poissy. Mais, comme de raison, je laisse le tout à votre prudence, à la plus grande gloire de Dieu et des SS. CC. de Jésus et de Marie.
Portez-vous bien et croyez-moi, dans ces Divins Cœurs, tout à vous.
J'ai reçu vos cerises et vous en remercie.
Ce 23 juin 1807.
Ma chère Fille,
Je vous félicite sur le bon succès de votre voyage ; il paraît que le Bon Dieu y présidait et qu'il vous avait donné un ange pour guide.
Je souhaite de tout mon cœur pour M. de Broise qu'il puisse convenir à la Trappe et que la Trappe puisse lui convenir. On peut espérer que le séjour qu'il a fait à Charenton peut contribuer à produire ce bon effet ; je le demande pour lui au Seigneur.
J'ai appris avec peine que votre santé ne s'était pas soutenue. Confiance dans le Seigneur, résignation à son bon plaisir, union avec son divin Cœur.
Depuis ma dernière lettre, ce que j'ai su de mademoiselle Pillois m'a fait un peu changer de sentiment sur son compte. Si les choses se trouvent vraies, elle ne serait nullement propre à ce à quoi nous la destinions...
Vous avez très bien fait de rassurer mademoiselle Gaillard ; je ne prétendais pas la chagriner. Quand elle aura fait des démarches auprès de son frère, vous ferez bien de m'en instruire.
Je suis, dans l'union des SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
La lettre de mademoiselle de Fermont est pour madame de Carcado.
27 juin 1807.
Ma chère Fille,
L. J. Ch
Je n'ai pas été parfaitement content de mademoiselle Pillois (1), comme je viens de le dire à Monsieur Bourgeois dans une lettre qu'il vous communiquera sans doute, ce qui me dispense d'entrer là-dessus dans aucun détail ; nous n'avons qu'à donner conseil, c'est à vous à décider. Je n'avais d'abord considéré dans mademoiselle Pillois que les bonnes qualités qui la rendraient propre à la chose ; ce n'est que depuis que j'ai eu connaissance des inconvénients.
Les deux lettres de St-Servan ont des choses intéressantes. Marie Evan paraît une bien bonne fille et bien zélée pour la bonne œuvre. Il semble que les choses sont sur un bon pied à Saint-Brieuc. Rassurez Amable sur ce qu'elle vous dit sur la confession ; l'essentiel est de veiller à la plus grande pureté de conscience, et dès qu'on aperçoit en soi quelque tache, quoique légère, qui puisse contrister l'Esprit Saint, de la laver le plus tôt possible dans la piscine sacrée. Quand on a la conscience aussi timorée qu'elle l'a, on ne doit pas s'inquiéter de ne rien trouver en soi dont on puisse s'accuser au tribunal, mais on peut craindre humblement et sans trouble que cela ne provienne
(1) Mlle Pillois fit sa cons. en 1800, ses vœux en 1807, fut envoyée àTours, puis à Suresnes où elle s'occupa activement de l'éducation des jeunes filles ; elle mourut le 8 novembre 1836.
de son peu de lumières ou du défaut de délicatesse de conscience et dans l'occasion de faire part de cette crainte au tribunal, quand même on n'aurait point d'autre chose à dire. Pour ne pas être privé du bien de l'absolution, on peut de temps en temps renouveler l'accusation de quelque péché de la vie passée qu'on sait bien avoir autrefois confessé.
Vos cerises étaient fort bonnes, mais j'en avais déjà suffisamment qué Laurence m'avait apportées. Pour les œufs, il m'a fallu les donner, n'étant plus à lieu d'en faire usage. Maintenant que je suis seul, je reçois du traiteur plus d'aliments que je n'en consomme.
Adieu, ma chère fille ; je vous souhaite une meilleure santé? beaucoup de confiance et une grande paix. Quand le travail de la Société vous presse, vous pouvez vous en décharger sur votre assistante.
Priez pour moi le jour de ma fête qui est aussi celui de ma naissance et mon baptême. J'entre ce jour- là dans ma 73e année ; je ne devrais plus soupirer qu'après l'heureuse éternité et travailler chaque jour à m'y préparer. Demandez pour moi cette grâce au Seigneur afin que je puisse paraître avec confiance devant son tribunal, sous les auspices de Marie qui, après son infinie bonté, est le grand sujet de mon espérance.
Ne vivons ici-bas que pour lui, afin de ne vivre éternellement qu'en Lui.
Je suis, ma chère fille, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, tout à vous.
Ce 29 juin 1807.
Ma chère Fille,
Je vous remercie d'avance de votre petit dîner. J'ai déjà engagé l'abbé de la Neuville à le partager avec moi... Les deux lettres de madame du Clozel m'ont fait plaisir, et réforment un peu la mauvaise impression que font les lettres de madame de la Fayette au sujet de mademoiselle Pillois. Je le répète, je trouverai bon ce qu'on décidera sur elle.
J'ai reçu du P. Lange une lettre dans laquelle il me fait part de son embarras au sujet d'une réunion de nos filles à Plouer, que le curé voit de bon œil ; il y en a plus de vingt qui ont fait les vœux. Il me dit qu'à l'exception de l'évêque, la plupart des ecclésiastiques les plus marquants de St-Brieux nous sont favorables. J'ai passé une bonne partie de la journée d'hier à lui écrire pour le détourner de faire une démarche qui ne pourrait que nuire.
Ce qu'on vous marque du filleul d'Angélique n'est pas en sa faveur et ne doit pas vous engager à lui faire poursuivre ses études lorsqu'il aura fait sa première communion.
Ce que vous me marquez de M. de Broise est très satisfaisant- C'est un grand trait de la divine Providence sur lui qu'on l'ait retiré à temps de Charenton.
Vous pouvez faire vis-à-vis de madame de Chateaubriand ce que vous jugerez à propos. J'ai eu autrefois, lorsqu'elle était à la communauté de la Victoire à St-Malo, de très grands rapports spirituels avec elle... Je verrai avec plaisir mademoiselle Gaillard si on lui permet de me parler. Je crois qu'on sera embarrassé d'Élisabeth ; elle serait en danger dans le monde et je doute fort qu'elle puisse convenir à aucune communauté.
Je ne vois pas d'inconvénient à ce que vous passiez une huitaine de jours dans la petite maison dont vous parlez, près des Trappistes ; mais il faudrait convenir du temps avec votre assistante.
Madame de Saisseval raconte des choses tristes pour ce qui la regarde. Quand on s'est consacré à Dieu, il ne faut plus chercher de consolation qu'en Lui ; rarement on en trouve dans sa famille.
Vos couplets sont bien faits ; je vous en remercie ainsi que de votre emblème, qui est joli.
Je ne compte pas beaucoup sur les démarches auprès du ministre de la police ; je n'en suis pas moins sensible à toutes les peines que vous prenez ; je vous prie aussi d'en marquer ma vive reconnaissance à M. l'évêque de Rennes et à M. l'abbé d'Astros.
Tout à vous dans le Seigneur.
Je vous renvoie toutes vos lettres.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce mardi 30 juin 1807.
Je vous remercie, ma chère fille, du beau dîner que vous m'avez envoyé pour ma fête. La soupe, le bouilli, la volaille, le pâté, les légumes, tout était excellent et bien accommodé, et le dessert était splendide ; il me servira plusieurs jours. Monsieur de la Neuville, notre ancien ami, l'a partagé avec moi et m'a chargé de vous présenter ses respects.
Chargez-vous de mes remerciements pour tous ceux qui m'ont souhaité la fête. Mille choses à la bonne Agathe.
J'ai vu mademoiselle Gaillard ; les moyens qu'elle a pris sont bons. Avant qu'elle parle à son frère, ce qu'elle ne devait pas redouter, il sera bon que j'écrive à, Tours pour savoir où les choses en sont. S'il est possible, qu'il ne soit pas fait mention de moi, surtout vis-à-vis de Monsieur de Montagne qui, je crois, est prévenu contre moi.
Je vous remercie de m'avoir procuré la lecture du mandement de M. de Namur. J'avais vu celui de M. votre frère pour Marseille, et la nouvelle sur la fête du S. Cœur, qui est très bonne. Qu'il daigne avoir pitié de ce pauvre royaume !
Ce que vous me dites du tableau de St Pierre est très aimable. Je suis, en union des Cœurs Sacrés, tout à vous.
Ier vendredi du mois, 3 juillet.
Ma chère Fille,
Je vous renvoie vos trois lettres. Vous avez raison de me dire que votre nièce Rosalie est dans une situation touchante. Il paraît que Dieu veut la conduire au ciel par un chemin plus court mais plus difficile : le sentier des croix et des infirmités corporelles. Elle les reçoit comme une véritable Fille de Marie ; cette qualité doit lui attirer bien des grâces. C'est aussi un titre qui m'oblige, ainsi que celui de votre nièce, à m'intéresser très particulièrement à elle. Quand vous lui écrirez, présentez-lui mes respects, ainsi qu'à M. F. qui paraît dans les mêmes sentiments que mademoiselle d'Armaillé. Faites-en autant à madame St-Placide qui, dans son premier état, nous conserve l'attachement qu'elle avait pour nous étant à la tête de vos filles... M. Lamb... m'avait écrit il y a quelque temps, que son évêque l'avait placé dans son séminaire, mais en second. J'ai répondu dans le temps à sa lettre.
Monsieur l'évêque de Rennes m'a fait dire que M. Desmarets avait fait pour moi un rapport très favorable et dont il espérait beaucoup ; qu'il s'était fait ma caution et qu'il comptait m'emmener à Rennes. Cela ne s'accorde pas avec ce qu'il vous a dit. La volonté de Dieu soit faite ; Il saura tirer sa gloire de tout.
Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous-
Portez-vous bien.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce mardi 7 juillet 1807.
J'ai écrit à Tours, comme vous me le marquiez, ma chère fille, pour annoncer mademoiselle Gaillard à monsieur Guépin, en lui marquant que le dernier mot n'est pas encore dit au frère et, s'il est temps, de le dire. Nous attendons sa réponse. M. Bourgeois vous aura sans doute dit, comme il me l'a écrit, que, d'après l'examen qu'il a fait de Mademoiselle Pillois, il n'avait rien trouvé de bien blâmable en elle. Il est assez étrange qu'on ait mis à sa charge des choses qu'on l'obligeait de faire. Je lui réponds que je n'ai point d'objection contre elle, si on la juge propre pour l'emploi, mais qu'avant de se décider, il fallait nécessairement prévenir M. Guépin de quelques circonstances qui regardent mademoiselle Pillois ; qu'il aurait lieu de se plaindre si on ne le faisait pas.
Je vous remercie d'avoir fait mention de moi dans vos lettres en Bretagne. Il paraît quelque petite amélioration à votre santé puisqu'elle vous permet de prendre l'air. Je souhaite qu'elle se fortifie de plus en plus ; que le Seigneur soit lui-même votre force et votre vie.
C'est en union de son divin Cœur et de celui de sa sainte Mère que je suis ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde., \
Ce 10 juillet 1807.
Ma chère fille,
Pour ne point l'oublier, je vous accorde ce que vous me demandez pour la retraite de Semur, le voyage de St- Germain et la statue de St Joseph.
Quand vous voudrez, vous vous déciderez pour Augustine, mais peut-être sera-t-il bon d'attendre la réponse de M. Guépin sur Mlle Gaillard.
Ce que vous me dites de votre filleul me fait plaisir. Quand vous verrez Mme St-Yves, présentez-lui mes respects et dites-lui que je m'intéresse toujours à ce qui la regarde ; je prierai pour son fils.
J'ai fait honneur à votre poulet, je l'ai fait réchauffer et il a fait une bonne partie de mon dîner. Je me porte bien... Il y a grande
apparence de paix continentale ; l'époque est heureuse pour ma délivrance. Tout est entre les mains de Dieu ; ne mettons notre contentement que dans l'accomplissement de son bon plaisir. Ne vivons que pour Lui.
Je suis dans le Seigneur, ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
Mardi 14 juillet 1807.
Ma chère Fille,
J'ai été fort content des lettres de mademoiselle Durand et je lui réponds en conséquence. J'ai cacheté ma lettre parce qu'il y a quelque chose qui regarde un ancien confrère. Priez pour que je puisse gagner quelque chose. Ce qu'on écrit de M. Presleur est bien satisfaisant. J'ai vu aussi avec satisfaction ce qu'on vous dit de M. Mistouflet.
Je viens d'écrire une longue lettre à Nantes pour M. Bodinier, incluse dans une à mademoiselle Ernoul.
Je vous renvoie vos journaux, ils sont assez intéressants ; je connaissais la plupart des faits qui s'y trouvent par d'autres journaux. Cependant je vous prie de m'abonner pour trois mois pour ce journal des Curés, chez Madame Nyon, et je serai bien aise qu'elle sache que c'est pour moi, parce que je lui ai, comme vous le savez, des obligations. Vous aurez la bonté de prendre l'abonnement sur mon petit argent.
Ce que vous me dites d'Aline me fait bien plaisir. Je souhaite sincèrement que cette jeune personne tourne bien ; elle est propre à faire un grand bien... Quand vous verrez la M. Générale de St-Thomas, présentez-lui mes respects. Je m'intéresse infiniment à elle.
Les espérances de la paix en donnent aussi aux citoyens du Temple. Quelque chose qu'il arrive, mettons tout notre contentement dans l'accomplissement du bon plaisir de Dieu, et faisons . servir la maladie et la santé, et la liberté et la prison, à sa gloire et à notre avancement spirituel.
Je suis dans le Seipneur, ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce vendredi 17 juillet.
Ma chère fille, vous avez dû recevoir de moi avant-hier une lettre par la petite poste, que j'ai crue pressée, dans la crainte que ma lettre à mademoiselle Durand ne partît avec le billet que j'y avais inséré pour M. Beulé. Ce billet, depuis la réception de sa lettre, n'était plus de saison et pouvait être nuisible. Je vous priais de le retirer et de me le renvoyer. Si la lettre était déjà partie, veuillez bien écrire le plus tôt possible à mademoiselle Durand de ne point remettre le billet, de le brûler, et même de n'en point parler... Je n'ai pas été fort content de la lettre de M. Beulé ; elle est, comme à l'ordinaire, laconique, sèche, mais honnête ; il apporte des raisons assez mauvaises pour excuser sa démarche et use de récrimination contre la Société. Elle ne répond guère à ce que M. Presleur me marque de ses bonnes dispositions. La lettre de M. Presleur est au contraire très satisfaisante. Je répondrai le plus tôt qu'il me sera possible à l'une et à l'autre. J'ai déjà répondu à M. Beulé une longue lettre ; parce qu'elle demande plus de réflexion, du moins contre mon ordinaire, j'en ai tiré le brouillon, parce que, s'il ne communique pas ma réponse à M. Presleur, je crois qu'il sera bon que je lui en envoie une copie ; cela a été mon occupation, ces deux jours passés. Je Vous renverrai ces lettres afin que vous les fassiez passer à Mademoiselle Durand, parce que monsieur Beulé doit aller incessamment à Chartres. Je me suis bien singulièrement recommandé à N. S. et à sa Sainte Mère en écrivant à M. Beulé, et j'ai bien à cœur que ma lettre produise l'effet que j'en désire. Je vous recommande bien cette affaire ; elle est pour nous de très grande importance, et plus encore pour lui et pour ceux dont le retour dépend du sien. Je vous demande" une neuvaine, avec quelques amies, à cette intention, et quelques communions pour le cher confrère. Je m'unirai fortement à vous.
Je ne me suis pas encore occupé de la lettre de M. Guépin, mais il paraît qu'il serait bien aise que la détermination ne fût pas trop différée.
Je suis charmé de votre dîner chez mademoiselle le Jay, et plus encore de votre voyage à la Salpêtrière et de tout ce que vous m'en • dites ; il doit en résulter du bien. Je souhaite que Dieu ait béni de même votre voyage de St-Germain.
Quelque chose que nous fassions, faisons tout pour la gloire de Dieu, en union avec J. Ch et sa Ste Mère. C'est en eux que je suis, ma chère fille, tout à vous.
L. J. Ch
Ce mardi 21 juillet 1807.
Ma chère fille,
Vos deux lettres du 17 et du 19 m'ont annoncé de bonnes nouvelles, et l'espérance de ma sortie n'est pas sans fondement, mais ces choses ne sont jamais certaines que quand on en voit l'accomplissement. Il paraît qu'on y joint la clause du voyage de Bretagne ; la volonté de Dieu me serait marquée par là; je ne pourrais pas manquer d'y souscrire. Dieu sait ce qu'il nous faut, il peut en résulter du bien ; vous savez que c'était mon dessein d'y aller avant de m'en revenir ici .
Vous avez su que j'ai envoyé ma lettre pour M. Beulé à Madame de Carcado, afin qu'elle tire une copie que j'ai dessein de faire tenir à M. Presleur, dans le cas où M. Beulé ne la lui communiquerait pas. J'ai aussi écrit à M. Presleur et vous ferez tenir ces deux lettres à mademoiselle Durand le plus tôt possible. Je vous remercie bien de la neuvaine que vous avez commencée. Je ne sais si Fanchette a pu vous rendre les quatre petits vers que vous m'avez demandés pour le courrier, je les joins ici.
Je vous renvoie la lettre de mademoiselle Romet de Mortagne, avec la réponse que j'ai faite à celle qu'elle m'a écrite. J'y joins aussi une réponse à mademoiselle Chevalier ; lisez l'une et l'autre.
Je vous remercie de la part copieuse que vous m'avez faite de votre grand déjeuner de N.-D. du Mt-Carmel, comme aussi de vos nouvelles démarches près de l'évêque de Rennes. Je suis bien reconnaissant des peines qu'il se donne lui-même... Je vous envoie enfin la lettre de M. Guépin, afin que vous me disiez ce que je dois lui envoyer... Ma santé est très bonne ; je souhaite qu'il en soit autant de la vôtre.
Que tout serve à rallumer notre amour pour le Seigneur et pour sa Sainte Mère.
Je suis, en union de leurs divins Cœurs, tout à vous.
P. Joseph.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Vendredi 24 juillet 1807.
Ma chère Fille,
Ce que vous me dites au sujet de l'offre que j'ai faite à M. Beulé est très juste et très vrai ; j'y réfléchissais en lui écrivant, et dans
d'autres circonstances je ne lui aurais pas fait la même proposition. Mais, en examinant la chose devant Dieu, j'ai cru devoir la lui faire, supposé qu'il revienne à Dieu et à nous dans toute la sincérité de son cœur. Peu de personnes dans la Société savent les justes griefs que nous avons contre lui, et il ne nous siérait pas de les divulguer. Tout le monde sait les grands services qu'il nous a rendus et qu'il a plus d'une fois exposé sa vie pour nous. Il jouit d'une bonne réputation et la mérite à bien des égards. Après, on aurait quelque droit de crier à l'injustice si, i° lui revenant comme je le suppose sincèrement à nous, nous ne le distinguions pas singulièrement des autres, puisqu'il est le plus ancien de tous et qu'il nous en avait attiré plusieurs. 2° Dans l'emploi que je lui confie, comme il est peu de personnes qui soient spécialement sous sa dépendance, il ne serait pas en son pouvoir de nuire ; on pourrait toujours avoir recours à moi. 3° S'il revient sincèrement, il aura fait de sérieuses réflexions sur sa conduite passée ; ma lettre, en plusieurs points, lui donne occasion de le faire. 40 Si la chose n'est que proposée, avant qu'elle soit accomplie j'aurai sujet de le sonder davantage et de lui donner des avis salutaires. 50 J'aurai soin de prévenir M. Presleur de veiller à ce qu'on ne fasse rien qui ne soit conforme à nos règlements, et vous, de votre côté, vous y veilleriez vis-à-vis de vos filles. Ces raisons, jointes à la grande prépondérance qu'il a sur nos autres confrères qui sont dans le même cas que lui, et aux effets destructifs que produirait son entier éloignement de nous, m'ont fait passer sur les autres considérations, et me font vous prier d'envoyer à mademoiselle Durand ma lettre telle que je l'ai écrite.
Depuis trois jours, ma santé n'est pas bonne ; je n'ai presque rien pris, ce qui m'affaiblit beaucoup. Je ne puis rien faire, c'est mon ancienne incommodité des glaires ; il me semble cependant que. ce matin, je suis un peu mieux... Vous ne me dites rien de votre santé, mais je suppose qu'elle aura beaucoup souffert de l'excessive chaleur. Je bénis Dieu de ce que vous me dites du changement de cet homme après la mort de sa femme ; il faut qu'il s'y soit passé quelque chose de surprenant. Dieu a voulu vous marquer par là combien votre zèle et ce que vous avez souffert Lui étaient agréables.
Je suis charmé que vous ayez été contente de la lettre de Monseigneur l'archevêque d'Aix.
Priez pour moi et ne cherchons en tout qu'à faire glorifier Dieu, Jésus-Christ son Fils et sa très Sainte Mère.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Cx
Mardi 28 juillet 1807.
Grâce à Dieu, ma chère fille, me voilà presque entièrement libre de mon indisposition qui, sans me causer de grandes souffrances, me tenait dans un malaise de corps continuel et m'ôtait le pouvoir de m'appliquer à rien de sérieux. J'ai bien passé les deux nuits dernières et j'ai commencé hier à manger à peu près comme à mon ordinaire. Je vous remercie, ma chère fille, de vos attentions et de vos soins qui sont extrêmes pour ma santé. Votre limonade m'a fait grand bien ; il m'en reste encore, parce que j'ai cru devoir la couper avec de l'eau, ce qui l'a rendue plus rafraîchissante ; la nuit, je l'ai mise à l'air ; je ne crois pas qu'il m'en faille davantage. J'ai mis aussi un peu de mélasse dans mon eau. On m'a demandé hier si je voulais quelque chose pour mon dîner, et j'ai répondu que je m'en tiendrais à mon traiteur ; ce qu'il m'apporte est plus que suffisant pour moi.
C'est assez parler de la misérable carcasse qui bientôt sera dans la terre, et dont il faut avoir cependant quelque soin tandis que Dieu nous laisse dans ce bas monde. Prenons-en donc soin en voie de Lui, mais que ce soin soit modéré et prenons garde de n'y point excéder, autrement nous nous écarterions de son bon plaisir et nous nuirions au bien de l'âme... Vendredi est la St-Ignace ; songeons à la bien célébrer dans le Seigneur ; que j'aurais besoin de son esprit de sagesse et de sainteté ! Demandez-le pour moi. Que Dieu vous comble de ses plus douces bénédictions.
Je suis, dans les S.C. de J. et de M. tout à vous.
L. J. Ch
Jour de St Ignace 31 juillet 1807.
Ma chère fille,
J'ai lu avec beaucoup de consolation vos petites exhortations à vos filles ; et je n'y ai vu rien à changer, rien qui ne soit très bon.
Je vous remercie de votre petit dîner qui m'a fait grand bien et que j'ai mangé de grand appétit. J'ai goûté de votre nouvelle gelée et de votre marmelade ; l'une et l'autre sont fort bonnes. Ce sont les prémices que votre charité en a offertes au Seigneur ; que sa bonté miséricordieuse les change pour vous en un baume de vie et de santé qui vous restaure pleinement les forces dont vous avez si grand besoin pour son service et pour celui de ses membres pauvres et souffrants .
Je crains que votre voyage d'hier ne vous ait incommodée. C'est par méprise que j'avais répondu « Oui » à Laurence ; j'aurais voulu vous faire dire le contraire mais je n'en ai pas eu l'occasion ; sans doute la divine Providence avait ses vues. Pour ce qui me regarde, il me paraissait inutile. Je ne vous en ai pas moins d'obligations ; les soins et les peines que vous prenez pour moi sont sans nombre. Je continue toujours à être de mieux en mieux. Je célèbre aujourd'hui la St-Ignace avec un bon et digne ami, M. de la Rousière. Portez-vous bien et priez pour moi. Dans les S.C. de Jésus et de Marie, tout à vous.
L. J. Ch
1807. 4 août, jour de St Dominique, notre première connaissance.
Vous m'avez envoyé bien des lettres, ma chère fille, sur lesquelles je ne vois pas que j'aie beaucoup de choses à vous dire et que je vous renvoie.
Vous avez déjà reçu celle de mademoiselle Durand. Il est fâcheux que M. Beulé ne vienne pas à Chartres, mais, à son défaut, ce serait un bien que monsieur Pellerin vît la lettre... Rassurez madame de Chiflet sur ce qui la regarde elle-même ; encouragez-la, animez-la à la confiance. Pour l'hospitalière, prière et patience ; suspendez la consécration et à plus forte raison les vœux, si elle n'en remplit pas les engagements. Le renvoi n'est pas un remède, c'est le dernier châtiment... La faiblesse de mademoiselle Gaillard à l'égard de son frère est digne de compassion. En ce cas, il ne lui reste qu'à suivre le conseil de M. de Montaigne ; mais elle doit sentir qu'elle doit prendre le tout sur elle-même et ne rien mettre sur le compte de la Société... Je vous laisse à décider avec M. Bourgeois sur mademoiselle Pillois, si elle doit aller à Tours et si elle doit faire ses vœux ; si vous jugez qu'il y ait un an complet depuis sa consécration, il n'y a point de difficulté. Autrement il faut remettre la chose à M. Guépin, en l'en prévenant si elle va à Tours,... Je vous laisse aussi la décision de Louise Merle et de la sœur Borgia. Pour celle-ci, vous aurez sans doute consulté mademoiselle Adenis... La devise de Sainte Thérèse est bien "rendue par M. votre frère.
Je vous renvoie les lettres de madame de Rumigny ; sa situation est pénible pour la nature. Quand vous lui écrirez, ne m'oubliez pas auprès d'elle. On ne peut lui refuser ce qu'elle demande pour ellemême. Pour la religieuse hospitalière, il faut bien examiner si elle est encore sous l'obéissance religieuse d'une supérieure. En ce cas, elle ne pourrait pas être admise, mais agrégée... Pour mademoiselle Cavillon, remettez la décision à madame de Rumigny.
Angélique était d'assez mauvaise humeur quand elle vous a répondu... Dans la lettre d'Amable, il m'a paru que M. Vielle poussait la prudence un peu loin au sujet de mademoiselle Deshayes. Il ne m'a point encore écrit depuis sa première et unique lettre.
Je vous envoie la lettre que m'a écrite mademoiselle Chevalier ; elle aurait mieux fait de vous l'adresser. C'est pour savoir quand elle doit venir, sur la permission que vous lui en avez donnée. Elle voudrait des décisions précises ; il y en a, ce me semble, qu'il faut laisser à la générosité des personnes. Au reste, dans un entretien verbal, on discute bien des choses qu'on ne peut pas décider par lettres.
Les lettres de mademoiselle Hains sont toujours pleines de bons sentiments, ainsi que celle de madame St-Pierre. Je ne vois rien qui doive vous empêcher de vous prêter avec discrétion à ce que madame St-Pierre désire de vous. Je compte répondre dans quelque temps à mademoiselle Hains.
Bien des respects à madame St-Pierre, à monsieur l'abbé Pin, M. Denys, Sortais, etc.
Adieu, ma chère fille, voilà bien des objets dans un petit espace. Ce que vous me dites de votre santé me rassure un peu ; la mienne est fort bonne. Quand est-ce que j'aurai la consolation de vous voir ? Je n'en sais rien, Dieu le sait et je me résigne à sa sainte volonté. Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
5 août 1807.
Votre billet, ma chère fille, m'a fait grand plaisir. Vous pouvez bien penser que je ne vous oublie point dans la grande action, puisque sans vous je serais privé de mon bonheur. C'est demain la Transfiguration de Notre-Seigneur ; puissiez-vous vous porter assez bien pour en profiter.
L. J. Ch
Ce vendredi 7 août 1807.
Ma chère fille, ce que vous me marquez de mademoiselle Gaillard me fait grand plaisir. Je la félicite et je remercie Dieu de la victoire qu'elle a remportée sur elle-même. J'espère que cela servira à augmenter son courage. Pour vous, ma chère fille, vous avez bien fait de suivre l'inspiration que vous avez eue.
Vous pouvez être bien assurée que je ne désapprouverais pas
votre voyage de P. pour affaires de famille. Vous avez déjà toute permission pour ces objets ; ce n'est que pour une plus grande perfection que vous les demandez.
J'entre volontiers dans votre bonne œuvre pour les crucifix. J'y contribue pour six livres que vous prendrez sur mon petit pécule. Les oppositions que vous trouvez au voyage de votre filleul sont fâcheuses. Vous avez bien fait d'insister, mais il est douteux si les tantes se rendront... J'approuve fort les soins que vous prenez de cette pauvre fille de 19 ans ; profitez de sa bonne volonté ; visez à l'essentiel, Dieu fera le reste.
Parmi les lettres que vous m'avez envoyées, il y en avait une de Félicité, sœur de M. des Illes, qui m'a fait grand plaisir, et une de ma sœur des Illes.
J'ai lu avec attention les lettres qui concernent les hospitalières ; je ne vois pas le grand bien à faire ; il ne paraît pas que M. l'archevêque d'Aix ait grand besoin de sujets ; ce n'est que pour le mieux qu'il les désire, et ce mieux est fort douteux. Les religieuses consentantes paraissent vouloir s'en tenir à leurs règlements ; cela ne s'accorderait pas avec la lettre de madame Pinezou. Il y aurait bigarrure : de là naît la division ; de plus tout s'oppose à elle : supérieure, confesseur, curé. Leurs dispositions sont faibles ; la chose est difficile, et ce qu'il y a de plus à considérer, c'est que leur départ, probablement, entraînera la ruine de l'établissement de Fougères, et découragerait leurs sœurs et n'édifierait personne... Ce que je croirais qu'il y aurait à faire ; si le sous-préfet est tel que les religieuses le peignent, il aura sans doute donné d'autres justes sujets de plaintes « contre la religion », qu'on les rassemble dans un tableau bien constaté, et qu'on le mette sous les yeux de l'empereur ; on n'aura pas de peine à obtenir son changement. Et la religion y gagnera, et lui aussi s'il profite de la petite correction.
Je vous remercie de votre dîner que j'ai préféré à celui du traiteur, et qui m'a paru fort bien ; mais comme je suis maintenant, grâce à Dieu, bien portant, ce sont des frais en pure perte. La tranche de melon était très bonne. J'apprends avec plaisir qu'Agathe est mieux ; elle s'entend bien à faire la soupe. Dites-lui bien des choses de ma part. Ménagez un peu votre santé, et pour faire le bien plus longtemps n'en prenez pas au delà de vos forces. Attachons-nous, en faisant le bien, à une grande pureté d'intention.
Grande union avec Jésus et Marie.
C'est dans leurs Divins Cœurs que je suis, ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde, t
L. J. Ch
Ce il août 1807.
J'ai répondu, ma chère fille, à votre dernière lettre et je n'ai rien de particulier à vous dire, sinon pour vous faire part d'une pensée qui m'est venue en conversant dernièrement avec Fanchette. Elle m'a dit qu'elle désirerait une des nôtres pour la placer avec une bien bonne personne à qui elle confie des enfants et qu'elle croirait propre à la Société ; mais que, parmi nos sœurs, il n'y en avait aucune qui soit libre. Là-dessus, j'ai pensé à mademoiselle Chevalier qui compte venir de Rouen pour la fête ; il me semble que ce serait son vrai bonheur ; cela ferait deux biens à la fois. Je lui ai dit de vous en parler et vous pouvez y réfléchir. C'est votre affaire plus que la mienne, et je suis assuré que Dieu vous donnera les lumières nécessaires. Je ne fais que proposer la chose, et je m'en tiendrai à ce que vous déciderez après avoir consulté le Seigneur.
Ne songeons plus qu'à nous préparer à notre grande fête, mais ne croyez pas que vous ayez pour cela besoin d'être en retraite. Votre bonne préparation est de vous oublier dans ce temps-là pour ne vous occuper que des Filles de Marie qui sont aussi les vôtres. Marie et son Divin Fils répondront pour vous.
Je suis en union de leurs Divins Cœurs, tout à vous.
L. J. Ch
Ce 13 août 1807.
Ma chère Fille,
Je viens d'écrire, à votre demande, quelques mots sur notre bonne Mère. Je n'avais pas compté, cette année, vous rien envoyer sur ce sujet. Ce n'est pas que je n'eusse tout récemment travaillé sur cette matière, et nommément sur la gloire dont elle jouit dans le ciel. Cela fait partie de l'ouvrage que j'ai maintenant sur le métier, mais cela me paraissait un peu trop élevé et pas assez pratique pour la plupart de nos filles. C'est pourquoi, pour répondre à vos désirs, j'ai fait à la hâte ce que je vous envoie ; j'espère que vous serez contente et que Dieu le bénira en passant par votre bouche.
J'ai lu avec intérêt toutes vos lettres, tant de Provence que d'ailleurs ; je suis sensible à tout ce qu'on y dit pour moi et je vous prie d'y répondre.
J'avais déjà mandé à M. Bourgeois que vous ou lui eussiez à
écrire au plus tôt à Tours ; que moi j'enverrais ma lettre pour mademoiselle Gaillard. Je la félicite de tout ce que vous m'en dites. Je n'ai pas encore vu Augustine ; je suis charmé qu'elle soit agréée et j'approuve qu'elle fasse ses vœux. Votre bonne santé me fait grand plaisir, la mienne est fort bonne. Je vous remercie et M. Moleter des abricots et des prunes. Je serai avec vous le jour de la fête, et suis dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
SERMON POUR L'ASSOMPTION
13 août 1807.
Ecce Mater tua.
Ces paroles sont la première devise des Filles du Cœur de Marie. Elles suffiraient, si nous les pénétrions comme il faut, pour exciter sans cesse en nous une dévotion toujours nouvelle pour cette auguste Vierge que le Seigneur avait, de toute éternité, choisie pour sa propre Mère, et que, par un effet de son amour immense pour nous, Il a daigné nous donner aussi pour mère. C'est un bonheur commun à tous les chrétiens, mais nous avons été en cela plus privilégiés que bien d'autres. C'est pourquoi ne perdons jamais de vue ces divines paroles qui sont un des gages les plus signalés de l'amour du Seigneur ; mais à la veille de cette grande fête, sur le point de renouveler nos saints engagements, il convient que nous les considérions avec plus d'attention. Elles nous apprendront : i° les droits que Marie a, préférablement à tout ce qui n'est pas Dieu, aux plus tendres, aux plus sincères affections de nos cœurs ; 20 quelles doivent être ces affections ; 30 quelles marques nous devons donner à l'extérieur de ces affections ; 40 quels sont les sentiments de Marie pour nous.
i° Les droits de Marie sur nos cœurs, les obligations que nous avons tous d'être entièrement dévoués à son service, nous sont manifestés par ces paroles. Il suffit que nous nous demandions à nousmêmes quelle est celle que le Sauveur, de dessus la croix, nous a donné pour mère :
La religion nous répondra que c'est celle que le Père Céleste a choisie pour être la mère de son Fils unique ; qu'elle a les plus intimes rapports avec les trois adorables personnes de la très Sainte Trinité ; qu'elle est, plus que toutes les autres créatures, l'objet de leurs complaisances ; qu'elle est la Reine du ciel et de la terre ; que tout ce qui n'est pas Dieu est fort au-dessous d'elle, et que, sans sortir de la nature des pures créatures, elle en est séparée par un intervalle presque immense.
Jésus-Christ nous dira qu'il a reçu d'elle ce Corps et ce Sang qui ont été le prix de notre Rédemption ; qu'il a voulu l'avoir pour sa
coopératrice, pour opérer l'œuvre de notre salut ; qu'il l'aime autant qu'un tel Fils peut aimer une telle mère ; qu'il a imprimé sur elle sa plus parfaite ressemblance, et que la toute-puissance qu'il a reçue de son Père, Il l'a remise autant qu'il était possible entre les mains de sa mère, afin qu'elle partageât avec Lui les honneurs qu'on lui rend et l'amour qu'on a pour Lui.
L'Église, organe de l'Esprit Saint, vous dira que Marie est après son Fils le grand instrument des miséricordes divines, la dépositaire et la dispensatrice de tous les trésors célestes ; qu'elle a reçu de Dieu tous les dons, tous les privilèges qu'une pure créature pouvait recevoir ; que comme elle surpasse tous les autres êtres créés en dignité, elle les surpasse pareillement en humilité, en sagesse et en toutes sortes d'excellences et de perfections.
Tout donc, dans la religion, tout en J.C., tout dans l'Église, nous fait un devoir indispensable de donner à Marie, après Dieu et en vue de Dieu, la première place dans nos cœurs.
2° Quelles sont les affections principales que nous devons avoir pour Marie ? — Les mêmes paroles nous l'indiquent. C'est le respect, la confiance et l'amour ; ces affections sont l'essence de toute véritable dévotion.
Le respect est fondé sur les grandeurs de Marie, sur le choix de Dieu, sur la dignité de mère de Dieu, sur ses rapports avec les personnes divines, sur son élévation incomparable au-dessus de tous les êtres créés, sur ce trône ineffable de gloire dont elle prend possession au grand jour de son Assomption, à la droite de son divin Fils. Pour être digne de Marie, il doit avoir quelques proportions avec ces différentes considérations. Il est inutile de dire que comme ce respect doit surpasser sans comparaison celui qu'on doit aux créatures les plus saintes, il doit être infiniment au-dessous de celui qu'on doit à Dieu même, devant qui la grandeur de Marie disparaît et s'anéantit. Ce sentiment nous fait apercevoir notre extrême bassesse et, joint aux prières de l'Auguste Vierge, attire sur nous les grâces surabondantes que le Seigneur se plaît à répandre sur les humbles.
Notre confiance a pour principal objet cette qualité de mère que ces paroles de N.S. nous autorisent à donner à Marie. Cette qualité lui appartient éminemment pour deux raisons. La première, parce qu'en mettant au monde son divin Fils, en l'offrant pour nous à la mort, elle nous a donné la véritable vie, cette vie qui nous fait enfants de Dieu. La seconde est que son Divin Fils, prêt à expirer sur la croix, l'a constituée notre mère et nous a constitués ses enfants. La bonté, la puissance de cette divine Mère doivent être la mesure de notre confiance. Si nous pensons que Marie est notre Mère, que sa bonté la rend attentive à tous nos besoins, qu'il n'est point de danger dont elle ne puisse nous délivrer, quels effets salutaires cette confiance
ne doit-elle pas produire en nous ? Si nous avons eu le malheur d'être tombés dans le péché, quand nous serions aux portes de la mort, nous aurions sujet d'espérer dans l'assistance de Marie. Si nous sommes dans la grâce, soutenus de sa protection, nous croirons pouvoir tout espérer, tout entreprendre ; rien ne pourra nous abattre et nous décourager.
L'amour considère en Marie cette incomparable sainteté qui la rend si belle aux yeux de Dieu ; cette ineffable communication des divins attributs que le sage décrit quand, en parlant de Marie sous le nom de ia Sagesse, il nous dit qu'elle est la blancheur éblouissante de la lumière éternelle, qui est son Fils, le miroir sans tache de la majesté de Dieu le Père, et l'image de l'Esprit de bonté et de sainteté. Candor lacis aeternae et spéculum sine macula majestatis Dei et imago bonitatis illius (Sap. 7,26). Ces traits appartiennent à Marie telle qu'elle est dans la gloire et nous découvrent ce que ses serviteurs doivent en attendre. L'amour de Marie éclaire nos esprits de la lumière, retrace en nous la ressemblance du Très-Haut et nous remplit des dons de l'Esprit Saint. Il imprime en nous quelques traits de l'Auguste Vierge à qui nous nous efforçons de plaire.
30 Les preuves que nous devons donner dans notre conduite de nos affections pour Marie.
L'affection, quand elle est réelle, se montre au dehors par ses œuvres. Plus elle vit, plus ses œuvres sont grandes, plus elles sont réitérées. Tout ce que nous ferons pour Marie sera toujours bien peu de chose en comparaison de son excellence, de son amour et de ses bienfaits. On ne saurait trop réitérer les actes intérieurs, mais il faut y joindre les actes extérieurs qui font paraître au dehors notre dévotion et servent à édifier le prochain. De simples prières, la récitation du chapelet, quelques offrandes peu considérables mais offertes assidûment et avec un grand cœur à la Mère de Dieu, ne sont pas sans prix à ses yeux ; et étant présentées par Marie à la divine Majesté, obtiennent de grands accroissements dans la charité. Que sera-ce de ces œuvres qui demandent de plus grands sacrifices, qui assujétissent à des devoirs pénibles, qui font voir qu'on se fait gloire d'appartenir à Marie. Avoir toujours dans sa chambre l'image de Marie, ne point en sortir, ne point y rentrer sans la saluer par un Ave Maria dit à genoux. Porter toujours sur soi son image, s'enrôler dans ses confréries et en remplir fidèlement les devoirs, ne rien négliger pour inspirer aux autres ces dévotions, visiter ses chapelles, lire les livres écrits en son honneur, célébrer avec plus de dévotion ses fêtes, jeûner la veille de ses fêtes, etc. On ne peut exprimer combien toutes ces choses aident les âmes à avancer dans la vertu, donnent de force pour surmonter les tentations et attirent de bénédictions célestes. On doit le dire à plus forte raison d'autres œuvres plus excellentes
encore, quand le désir de plaire à Marie et de lui ressembler nous porte à les pratiquer. Un extérieur modeste, la fuite du monde, le mépris de ses vanités, de ses parures, de ses plaisirs, une vie retirée, appliquée au travail et aux bonnes œuvres ; consacrer à Dieu sa virginité' s'engager irrévocablement à la pratique des autres conseils évangéliques d'obéissance et de pauvreté, sont de ce nombre. Ces œuvres sont bien saintes en elles-mêmes, et elles ont un mérite bien particulier qui provient de l'acceptation qu'en fait la Bienheureuse Vierge, et de la complaisance que le Seigneur prend à voir honorer sa sainte Mère. Et voilà, Filles du Saint Cœur de Marie, voilà la grande marque que vous lui avez donnée de votre attachement et dont vous renouvelez en ce jour l'offrande. Félicitez-vous de votre bonheur, bénissez-en le Seigneur, et prenez la résolution d'y être chaque jour plus fidèles. Que de trésors de grâces pour cette vie, que de degrés de gloire pour l'autre n'amasserez-vous pas par là ! Une des grandes faveurs, la source de bien d'autres, est la part spéciale que vous avez aux sentiments de Marie pour vous.
4° Ces sentiments de Marie sont bien sûrement exprimés dans ces paroles : Ecce Mater tua, qui sortent de la bouche du Sauveur expirant. Ces sentiments sont : la compassion, la protection, l'amour. Nous nous croirions heureux si nous étions assurés que quelque grand saint, quelque esprit céleste eût singulièrement ces sentiments pour nous ; et nous sommes assurés par le Fils de Dieu que ce sont les sentiments de Marie pour chacun de nous. Nous savons de plus que, quand on réunirait ensemble tout ce que les anges et les saints nous veulent de bien, cela serait infiniment au-dessous de ce que nous devons attendre de la bienheureuse Vierge Mère de Dieu. Ni leur charité compatissante, ni leur protection, ni l'ardeur qu'ils ont pour notre salut ne pourraient entrer en comparaison avec ces mêmes sentiments de Marie pour nous. Dieu seul peut connaître quels en ont été en tout temps et quels en sont encore les effets pour nous. Avec quelle tendresse elle regarde du haut du ciel chacun de nous. Implorons son assistance, elle vole aussitôt à notre secours, elle est bien plus touchée de nos besoins que nous-mêmes. L'ardeur qu'elle a de notre salut est incompréhensible ; cette ardeur est telle qu'elle serait encore prête à souffrir pour chacun de nous les mêmes douleurs, si c'était nécessaire et possible. Ce que nous en découvrirons un jour dans la lumière de Dieu sera pour nous un sujet continuel d'admiration. Nous ne pourrons concevoir comment tant de fidèles ont pu se perdre avec un moyen de salut si facile et si puissant... Voilà, m. ch. F., les considérations que j'ai cru devoir vous présenter ; puissent-elles de plus en plus embraser nos cœurs. Formons à l'envi les plus saintes résolutions. Renouvelons nos engagements avec une nouvelle ferveur ; que ce soit là le bouquet que nous ayons soin de présenter à notre grande Reine dans cette solennité, à son honneur
et à la gloire de son Divin Fils. Prions l'un et l'autre de nous accorder leur sainte bénédiction et de nous admettre plus avant dans le sanctuaire de leurs Divins Cœurs. Ainsi soit-il.
Août 1807. .
Ma chère fille, je n'ai point répondu à ce que vous me demandiez dans votre lettre, et je ne vous ai point renvoyé par madame Guillemain la lettre de M. Baudier comme vous le désiriez, parce que tandis que j'ai vu madame Guillemain, je n'ai pu lire ni votre lettre ni aucune autre. Cette bonne dame vous aura dit ce que j'ai cru pouvoir et même devoir lui accorder par rapport au piano ; nous en parlerons quand je vous verrai.
Je ne veux pas tarder à vous annoncer que la lettre de M. Bidaut a comblé mon attente. Les prières que depuis longtemps je ne cessais point d'offrir pour lui ont été pleinement exaucées, grâce à notre bonne Mère. Il est dans des dispositions plus généreuses que jamais, mais il est très affaibli quant à la santé et il ne peut venir. Je ne le souhaiterais que dans la supposition que ma lettre ne lui serait point parvenue.
La lettre que vous m'avez envoyée de madame Jacouley (1) est très convenable et me dispose en sa faveur. On m'a cependant écrit de Besançon de ne rien précipiter vis-à-vis d'elle. Je vous envoie ma réponse qui vous regarde en partie ; vous verrez que je ne m'engage à rien et je ne ferai rien que de concert avec vous. Faites partir ma lettre par la poste le plus tôt possible... Je ne vous dis rien des autres que je vous renvoie.
Je n'aurai pas le loisir d'écrire à mademoiselle d'Acosta avant l'Assomption. Excusez-moi auprès d'elle et donnez-lui, de ma part comme de la vôtre, toutes les permissions pour la fête. Je me dédommagerai en lui écrivant dès que j'en aurai le loisir.
Ce que vous me dites de votre filleul me paraît bien avantageux pour lui. Je vous en félicite... J'aurais besoin de l'écrit pour M. Mongendre. Cela me fait penser à vous dire que si ce monsieur n'entre point dans nos vues, il ne convient pas que mademoiselle d'Acosta lui laisse entre les mains les écrits de la Société.
Laurence remettra chez vous diverses choses que je lui ai demandées.
Je me porte bien et suis, dans le Seigneur, tout à vous.
P. Joseph.
(1) Mme Jacouley. fondatrice et supérieure des Sœurs de la Ste-Famille de Besançon.
L. J. Ch
Ce mardi 18 août 1807.
Votre lettre de la veille de l'Assomption, ma chère fille, était fort intéressante... Je crois que mademoiselle Gennu pratique le vœu de pauvreté de la manière la plus parfaite, en ne regardant rien, pas même ce qu'elle gagne par son travail, comme son bien propre, mais comme le bien de J. Ch. qui en applique à son usage ce qui est nécessaire pour son entretien et les autres besoins de la vie. Toucher ses gages et les remettre entre les mains et à la disposition de sa Supérieure, c'est pour elle, comme Fille du Cœur de Marie, la manière la plus parfaite de pratiquer la Pauvreté et en même temps l'Obéissance. Ne point toucher ses gages et les laisser à la maison Liotard, c'est une bonne œuvre, mais elle est de son choix, et c'est se faire un mérite auprès de ces Messieurs qui admirent son désintéressement. En recevant l'argent et vous le remettant, elle pratique également la pauvreté ; elle le fait d'une manière plus cachée ; sa volonté n'est pour rien dans la disposition qu'on fait de cet argent et l'ordre de la charité en est mieux gardé, puisqu'elle doit d'abord venir au secours de ses sœurs spirituelles dont plusieurs sont dans le besoin, et que par là elle contribue autant qu'elle le peut au bien spirituel et corporel que peut faire la Société du Cœur de Marie. C'est ainsi que je vois la chose devant Dieu. Cependant, si ces considérations n'entrent pas dans son esprit, ne la gênez pas ; laissez-la faire comme elle l'entend et donnez-lui la permission qu'elle vous demande et sans laquelle elle agirait contre son vœu de pauvreté en faisant ce qu'elle désire.
Vous avez bien fait, ma chère fille, en préférant le soin des âmes qui vous sont confiées à votre inclination pour la retraite. J'ai appris avec plaisir que tout s'était fait avec ordre le jour de la fête. C'est aussi une grande consolation pour moi de savoir de vous que vous jouissez de la paix intérieure. Bénissons-en le Seigneur, et profitonsen pour nous prémunir contre la guerre qui peut encore survenir, en nous armant d'une grande confiance en Dieu.
Ce que vous me dites de la bonne demoiselle Bégasson est bien touchant. Elle est heureuse de vous avoir ; Dieu lui a ménagé ce secours, et à vous une œuvre de miséricorde bien précieuse. J'y prends la plus grande part ; je ne l'oublie pas devant Dieu.
Je vous félicite de la victoire que vous avez remportée au sujet de votre filleul ; c'est un grand bien que vous faites à ce pauvre enfant dont vous assurez peut-être par là le salut...
Je vous remercie de tout ce que vous m'avez envoyé... J'ignorais que mademoiselle le Jay eût encore la médaille, je l'ai appris avec plaisir.
Adieu, ma chère fille, si mademoiselle Gaillard vient comme on me l'a dit, je lui remettrai ma lettre pour M. Guépin. Ma santé est fort bonne grâce à Dieu ; je souhaite qu'il en soit autant de la vôtre. Puissions-nous n'en faire jamais usage que pour la plus grande gloire de Dieu, de N.S. et de sa Sainte Mère.
Je suis en union dans les Cœurs Sacrés, tout à vous.
21 août 1807.
Je viens d'écrire à madame de Montjoie pour sa fête, et à monsieur Bourgeois ; aussi je n'ai qu'un moment à vous donner. Tout ce que vous me dites dans votre lettre est fort bon et m'a fait plaisir, et en particulier ce que vous me mandez de Rennes, de l'officier suisse ; malheureusement il y en a bien peu de cette trempe... Je vous remercie de votre petit cadeau. Ne m'envoyez plus de melon. Votre filleul vous a donné bien des peines, mais l'enfant paraît le mériter, et tout ce que vous faites est en vue de Dieu. ...Je le prie bien instamment de vous combler de ses plus douces bénédictions.
Portez-vous bien. Ma santé est bonne et je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce mardi 25, jour de St Louis.
Je vous remercie, ma chère fille, de m'avoir envoyé les deux lettres que je vous demandais. Je vous aurais renvoyé celles de M. de Broise et les autres, le jour même, si j'avais eu quelqu'un; madame de Carcado a dû vous les remettre hier. Vous avez bien fait d'écrire à madame de Buyer ; son état est affligeant. Son voyage d'Hyères me déplaît mais il paraît nécessaire. Les deux voyageuses ont dû arriver vendredi à Tours et nous ne tarderons pas à en recevoir des lettres. Il n'y a point de doute que vous ne soyez remboursée de vos frais. Mademoiselle Gaillard a bien fait de partir comme elle l'a fait ; j'espère que le Bon Dieu les bénira. Vos images et crucifix sont bien placés à la Salpêtrière, cela peut occasionner beaucoup de bien. Ce sont des prédicateurs continuels, surtout pour de pauvres malades. Je vous demande pardon pour la pauvre demoiselle Chevalier. Elle était bien pressée de venir, elle n'est pas maîtresse de son temps. Pour vous, les embarras se succèdent sans cesse les uns aux autres. Ayez bien des bontés pour
elle. J'apprends par la lettre de mademoiselle Lucas que Monsieur Mignot l'a faite Supérieure de ses sœurs à Rouen ; cela demande quelque considération. Donnez-lui des avis en conséquence. Je vais répondre à mademoiselle Lucas ; vous pourrez lire ma lettre. Dites bien des choses de ma part à mademoiselle Chevalier. Je me porte bien et suis dans le Seigneur, tout à vous.
Je vous remercie de votre petit livre qui, tout petit qu'il est, est plutôt fait pour de grandes personnes que pour des enfants. Priez pour moi. On paraît m'avoir oublié, mais Dieu est le Grand Maître. Priez pour moi. Fiat.
L. J. Ch
Ce vendredi 28 août 1807.
Je vous remercie, ma chère fille, du détail que vous me donnez de ce que vous avez fait dimanche dernier avec une partie de vos filles. Il paraît que tout s'est bien passé, grâce à vos soins.
J'ai vu avec plaisir mademoiselle Chevalier, mais la bonne demoiselle ne sait guère s'exprimer, et je n'ai guère entendu ce qu'elle m'a dit, et je n'ai pas pu trop me faire entendre d'elle.
Nous avons ici un nouveau détenu qui est breton et s'appelle Léon. Il est médecin, a beaucoup voyagé ; appartiendrait-il à la famille de madame Léon que vous connaissez ? Je ne lui ai pas encore parlé.
Je me porte bien, mais je suis fort incommodé, la nuit, par les punaises.
J'ai lu avec beaucoup d'intérêt et de plaisir la lettre que vous a écrite madame de Saisseval. Je suis charmé qu'elle soit de retour et en bonne santé. Faites-lui-en mes compliments et présentez-lui mes respects. Je n'ai pas compris tout ce qu'elle vous marque à mon sujet... Je souhaite que vous ne soyez pas incommodée par les chaleurs, et suis dans le Seigneur, ma chère fille, tout à vous.
L. J. Ch
Ce mardi Ier septembre 1807.
En vous envoyant, ma chère fille, les lettres de Xarine avec ma réponse, je ne vous ai point répondu, faute de temps ; je vais le faire à présent. Je vous envoie en même temps ma réponse à Mlle Hains
que vous enfermerez dans la vôtre après en avoir pris lecture.
J'ai été content de la lettre de mademoiselle Durand et je trouve qu'elle a agi fort prudemment vis-à-vis de ces Messieurs ; mais j'aurais été bien aise d'apprendre s'ils avaient pris lecture de ma lettre à M. Beulé. Quand on l'aurait fait, je doute fort qu'on lui en eût donné connaissance. Je suis en peine au sujet de la maladie de M. Presleur. Recommandons-le bien au Seigneur et à sa Sainte Mère.
C'est à vous, ma chère fille, à donner ou à refuser, comme il vous plaira, à madame de Chiflet la permission qu'elle vous demande. Pour moi, je regarde le désir qu'elle a de venir à Paris pour faire connaissance avec vous comme une inspiration du Seigneur, et je crois que vous ferez bien de le lui permettre. C'est un grand avantage de se connaître. Ce qu'elle mande de la séparation de la sœur Clerc est bien triste, et si le Seigneur appelle à lui madame de Buyer, comme on peut malheureusement le craindre, vous ne connaîtriez plus de vue aucune de vos filles dans ce pays-là. Je crois qu'il ne vous sera pas difficile de trouver une chambre chez madame Guillemain ; il ne peut résulter qu'un grand bien de ce voyage.
Le lettre de mademoiselle de Fermont m'a plu ; ce qu'elle dit de mademoiselle de Virel est très juste, mais j'aurais souhaité qu'elle eût plus de crédit sur l'esprit de mademoiselle Jarrié. Je n'ai pas encore répondu à ma nièce, à ma sœur et à Félicité des Illes.
Il n'y a que le défaut de sujets qui ait pu porter à faire supérieure mademoiselle Chevalier. J'en ai dit un mot dans le temps à M. Mignot. Je n'ai pas oublié le tort que nous a fait le choix forcé du P. Lange, quoique je le révère comme un saint homme. Je crois aussi mademoiselle Chevalier une très bonne personne.
La rencontre de la sœur grise demandant l'aumône est assez singulière. Je sens la solidité des raisons qui ont pu empêcher de l'admettre ; mais je trouve la Trappe une assez mauvaise ressource. Ce n'est pas une vocation, et il en faudrait une pour s'y retirer avec fruit. La parenté de M. Barpétri doit nous inspirer de l'intérêt pour elle.
La fille et le mari de la femme morte sont des objets bien propres à exciter la compassion, mais ce n'est pas sans beaucoup de peine qu'on peut parvenir à leur faire quelque bien. La charité n'en est que plus louable et que plus méritoire.
J'en dis autant de vos deux enfants chez M. Monlinet... Vous les arracherez de la gueule meurtrière du lion rugissant. Ils vous devront leur salut ainsi qu'à ce bon monsieur. Je suis bien aise de l'espoir que lui donne Antonin, maintenant Xavier. Que Dieu bénisse aussi votre démarche auprès du peintre, ainsi que le soin que vous prenez de sa fille.
Monsieur Dcsmarets a renouvelé à Monsieur Fauconnier, notre
concierge, les mêmes espérances qu'il lui avait données, il y a quelque temps, sur mon compte. L'occasion, dit-il, ne s'est pas encore trouvée. Je suis bien reconnaissant des peines que vous prenez pour moi, mais il me semble que vous vous êtes déjà adressée inutilement au cardinal Fesch et à M. Émery. Je vous permets de faire présent à ce monsieur de votre beau tapis.
Je connais fort bien M. Réquier dont vous me parlez ; j'en avais ci-devant reçu des lettres et il vient encore de m'écrire. Je lui ai répondu... Je souhaite que votre santé s'améliore ; la mienne est fort bonne. Vos raisins étaient bons et je vous en remercie. On m'a fait espérer que je verrais aujourd'hui madame de Saisseval.
Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
Ce premier vendredi du mois 4 septembre 1807. Ma chère fille,
Je vous remercie de votre course d'Issy et de tous les soins que vous vous donnez pour moi. Je suis aussi plein de reconnaissance pour M. Émery de l'intérêt qu'il veut bien prendre pour moi auprès de M. le cardinal Fesch. M. Desmarets m'a fait renouveler ces jours derniers, par M. Fauconnier, ce qu'il m'avait déjà promis, que je serais le premier à sortir du Temple... que jusqu'à présent l'occasion ne s'en était pas présentée...
Je vous remercie de vos raisins et de vos bonnes pêches. La lettre que vous a écrite M. d'Astros est très aimable. Je plains d'avance celui qui remplacera monsieur Portalis.<Je ne me rappelle pas vous avoir rien demandé pour moi sur les 158 fr. de madame de Nermont ; le dernier envoi que vous m'avez fait est celui de la pièce d'or de 40 fr. avec quelques livres en argent. Cependant, si vous avez là-dessus le moindre doute ou que cela vous gênât le moins du monde, je ferai avec plaisir ce petit sacrifice... Vous avez bien fait de décider M. Appert à voir ses cousins ; je vous suis obligé d'avoir fait mention de moi à madame St-Pierre. Si vous n'avez pas encore écrit à mademoiselle Hains, vous ferez bien de le faire... Le médecin dont je vous ai parlé dans ma dernière ne s'appelle pas Léon, mais de Léon ; il est du diocèse de St-Malo, à cinq lieues de Rennes, et est depuis douze ans domicilié à Paris. Je souhaite que vous vous portiez mieux ; ma santé est fort bonne. Je suis, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, tout à vous.
Fête de la Nativité 8 septembre 1807.
Ma chère Fille,
Aujourd'hui je n'ai qu'un instant pour vous écrire. Les prières que vous avez faites et fait faire pour notre cher confrère B... (1) n'ont point été vaines : ma lettre a eu l'effet que je pouvais désirer. Il me le marque lui-même avec beaucoup d'humilité et M. Presleur me le confirme. Il a renouvelé ses vœux à l'Assomption. Il avait lu ma lettre avec beaucoup de satisfaction et de reconnaissance, et me promet obéissance en tout.
J'ai toujours oublié de vous parler de votre tabac ; j'en ai fait et j'en ferai encore usage. Il n'a pas jusqu'ici produit grand effet, mais le froid qui vient chassera les punaises. J'ai mieux reposé ces dernières nuits... Je vous remercie des bontés que vous avez eues pour mademoiselle Chevalier et d'avoir écrit à mademoiselle Hains. La lettre de mademoiselle Chevalier m'a fait voir qu'elle était bien contente.
Je suis touché de l'état de Monsieur de Langle... et je n'oublierai pas devant Dieu la sœur de Chantai. Je verrai avec plaisir monsieur d'Aubonne venir ici passer quelques jours. C'est un jeune homme bien pieux avec qui vous serez bien aise de faire connaissance.
Ma santé est assez bonne ; je souhaite que la vôtre soit meilleure et suis dans le Seigneur, tout à vous.
Je vous renvoie vos lettres.
Ce 11 septembre 1807.
Je remercie Dieu, ma chère fille, de la bénédiction qu'il répand sur les bonnes œuvres que vous entreprenez. Je souhaite que vous réussissiez pour M. de Langle ; la guérison de ces sortes de malades n'est pas facile, cependant l'affliction et l'humiliation que Dieu lui envoie sont un moyen bien efficace pour le ramener à Lui. Il est bien à souhaiter qu'il ne se mêle plus de faire des livres... S'il faut que la place de Portalis soit occupée par quelqu'un, il vaut mieux qu'elle le soit par son fils que par tout autre ; il est à croire que son cousin aura quelque pouvoir sur son esprit.
Si le P. Charles vient ici, ce sera pour vous une nouvelle occasion de bonnes œuvres, et vous n'en manquerez pas d'ailleurs ; mais c'est
(1) Monsieur Beulé.
une famille indigente que vous avez adoptée et Dieu a béni les soins que vous vous êtes donnés pour elle. Il a fait voir par là qu'ils lui étaient agréables, je ne puis donc que vous encourager à les continuer.
J'ai remis hier une lettre à madame Carc. pour madame de Saisseval afin qu'elle veuille bien l'envoyer à Mlle la P. ; quand vous verrez Mme de Saisseval, sachez d'elle si elle l'a reçue. J'ai aussi écrit à ma nièce de Virel, à ma sœur et à Félicité des Illes qui m'avaient écrit il y a quelque temps.
Je me porte bien grâce à Dieu et, depuis qu'il fait froid, je ne suis plus incommodé des punaises. Je vous souhaite aussi une meilleure santé. Sur mon petit pécule vous pourrez prendre douze livres pour vous aider dans ce que vous faites pour le pauvre M. de Langle...
Ne respirons que pour la gloire de Jésus et de Marie et n'ayons point d'autres sentiments que les leurs ; c'est en union de leurs Cœurs Sacrés que je suis, ma chère fille, tout à vous.
Voilà une ancienne sentence que j'ai retrouvée.
15 septembre 1807.
Ma chère fille,
Je vous renvoie les lettres que vous m'avez envoyées ; je garde celles de M. Le Large, mademoiselle de Fermont et mademoiselle Gauffreau qui étaient pour moi. Dans celle qui est pour Agathe, il est question d'un de ses neveux qui donne des espérances pour l'état ecclésiastique ; si l'on prenait des mesures pour le faire étudier, je me ferais un plaisir de contribuer en quelque chose à la bonne œuvre. Je suis sensible à ce que M. Lamy vous dit pour moi d'honnête ; quand vous lui écrirez, ne m'oubliez pas.
J'ai été bien content des sentiments de mademoiselle Chevalier ; votre lettre servira aussi pour moi.
Je vous envoie deux lettres pour Chartres. J'ai obvié à ce que vous semblez craindre de monsieur Beulé.
Mes respects à monsieur Verbère et au P. Charles quand vous les verrez. J'ai beaucoup écrit ce matin et le temps me manque. Je me porte bien et dors très bien.
Tout à vous dans les SS. CC. de J. et de M.
Ce 18 septembre 1807.
Ma chère fille, je remercie Dieu des bénédictions qu'il verse sur les soins que vous prenez de Monsieur de Langle. Je m'y intéresse bien particulièrement. Le P. Charles est heureux de vous avoir trouvée, et vous, d'avoir pu lui rendre les services que vous lui avez rendus ; vous avez été pour lui l'instrument du Seigneur. Je suis sensible à l'intérêt qu'il veut bien prendre à ce qui me regarde ; je me recommande à ses prières. Vous avez bien fait de donner la préférence à mademoiselle Bégasson ; la chose était plus intéressante. La confiance que la bonne demoiselle a en vous et les services que vous seule pouvez lui rendre méritent cette préférence.
Je suis surpris que madame de Clermont, dans sa lettre, me marque qu'elle n'a pas reçu la réponse que je lui ai faite aussitôt après avoir reçu sa lettre. Elle s'intéresse toujours à la propagation de la bonne œuvre et elle le fait avec succès.
J'ai été un peu indisposé ces trois jours, rhume, embarras de tête, quelque gêne à la gorge. Je me suis ménagé et maintenant je commence à aller mieux.
Un de nos détenus, bon chrétien, s'est adressé à moi pour lui avoir un crucifix ; mais, comme il veut du choix, il m'a marqué comme il le voulait et je vous envoie sa note... Sans vous donner la peine de chercher inutilement ce qu'il demande, le plus court, je crois, serait de vous adresser à ceux qui les font. On compte y mettre un certain prix ; mais comme probablement le prix pourrait aller plus loin qu'il ne pense, à cause du nouveau modèle qu'il faudra faire, avant de rien conclure, il sera plus prudent de me mander le prix.
Je m'unis à toutes vos bonnes œuvres ; je vous souhaite la santé qui vous est nécessaire pour les continuer et je suis, en union des CC. SS. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Aujourd'hui, jour de Saint Thomas de Villeneuve, j'ai bien pensé à votre digne parente, madame Pinezou, qui a été pour moi d'une grande consolation pendant mon séjour à Aix. Dieu veuille répandre mille bénédictions sur elle et sur tous ses travaux.
21 septembre 1807.
Ma chère fille,
On a pu vous dire hier que j'étais déjà mieux ; ce mieux est encore augmenté aujourd'hui, de sorte que je puis me regarder comme
délivré de mon indisposition qui d'ailleurs n'a jamais été grave. Je vous remercie de votre réglisse et de vos raisins.
Tout ce que vous me dites dans votre lettre est consolant, à à l'exception de ce qu'on mande de l'état de madame de Buyer. Il paraît que c'est un nouveau sacrifice que Dieu demande de nous, mais II nous y a préparés par ses longues infirmités. Sa sainte sœur (i) l'appelle à elle dans le ciel. Je suis bien charmé que notre C. C. Monsieur Brésard, son confesseur, ait été la trouver ainsi qu'une de ses filles (2) ; ne l'oublions pas dans ses derniers moments ; j'ai communié ce matin pour elle. Je pense bien qu'on aura écrit à Amiens à son sujet. Je plains bien le pauvre petit Stanislas ; Dieu veuille avoir pitié de cet enfant, en considération de sa maman et de sa tante. Que la très Sainte Vierge veuille bien l'adopter.
Je félicite Mme de Chiflet sur son heureuse arrivée ; présentez-lui mes respects ; je serais bien enchanté de la voir. La lettre qu'elle m'a apportée de M. Vielle m'a fait plaisir, mais j'en attends encore d'autres par elle ou par M. d'Aubonne.
J'augure bien de la retraite que donne le P. Charles ; j'espère qu'elle fera du bien et que votre jeune personne en profitera. Ce que vous m'en dites donne des espérances. Je trouve que vous avez beaucoup gagné sur l'esprit de son père ; mais je sens que ce n'a pas été sans peine, Dieu vous en récompensera ; Il sera Lui-même votre récompense infiniment grande ; vous n'en désirez point d'autre. Je m'unis au zèle et aux vœux du P. Charles et je prie le Seigneur de verser sur lui et sur ses travaux les plus abondantes bénédictions.
Les lettres de Alonsieur de Langle sont d'un homme qui est bien revenu à Dieu. Il aura besoin de force et de courage pour persévérer, mais nous devons tout espérer des miséricordes infinies du Seigneur.
Vous ne m'avez rien dit sur ce que je vous ai dit de madame de Clermont. Comment n'a-t-elle pas encore reçu ma lettre ? Avez-vous pu faire partir mes deux lettres pour Chartres à MM. Beulé et Presleur ?
Portez-vous bien, ma chère fille, et priez pour moi. Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
(1) Mlle Adélaïde d'Esternoz.
(2) Mme Garnier. de Dôle.
L. J. Ch
Vendredi 25 septembre 1807.
Ma chère fille,
Je suis bien touché de ce qu'on m'a dit de votre grande faiblesse. Il est vrai qu'on m'a un peu rassuré en m'apprenant hier que vous allez mieux. Puissions-nous, comme Saint Paul, trouver de nouvelles forces dans nos faiblesses en recourant à Dieu avec plus de confiance et en mettant en Lui notre espoir.
Je crois que nous l'avons fait, mais nous sommes en ce moment dans le cas de le faire plus spécialement. J'ai su que toutes les belles promesses dont on nous a bercés de la police n'étaient qu'un jeu et n'avaient rien de réel. Je n'en dis pas moins de bon cœur le Fiat. Ce n'est pas sur les hommes'mais sur Dieu seul que j'ai toujours compté. J'ai fait demander à la Police permission pour M. d'Aubonne de me voir et je crois qu'on me l'accordera.
Il faut qu'il y ait eu du malentendu dans ce que mademoiselle Durand a compris, que je n'avais pas reçu de réponse de Monsieur Beulé. Vous avez eu entre les mains la lettre que je lui ai écrite en réponse, avec celle que j'ai écrite en même temps à Monsieur Presleur.
La lettre que vous m'avez envoyée de Monsieur Pochard contenait de fort bonnes nouvelles de Franche-Comté ; mais vous les aurez sues sans doute par madame Chiflet. J'ai été aussi très content de la lettre de Rosalie de Goësbriand et de nos autres filles de Dôle.
Les lettres de Normandie ne sont pas si satisfaisantes. J'ai été occupé hier toute la iournée à y répondre et je le serai encore aujourd'hui.
La lettre d'Amable est très satisfaisante ; mais il me paraît surprenant que la mère de Séraphin (mot illisible) veuille l'engager à se faire Trappiste : cela marque bien peu de réflexion.
Les prières que j'ai demandées regardent la Normandie. Je suis bien actuellement ; puissiez-vous aussi reprendre des forces. Soyons dans le Seigneur un cœur et une âme. Tout à vous.
L. J. Ch
Ce mardi 29 septembre, fête de St Michel.
Je vous renvoie, ma chère fille, les lettres que vous m'avez envoyées dernièrement, et une plus ancienne de mademoiselle Durand que
j'avais, par mégarde, retenue. J'y joins quatre autres lettres pour vos filles, que je vous prie de lire ; vous y ajouterez ce qui vous plaira. Il y a aussi une lettre pour mon confrère M. la L...
Dans ces lettres vous verrez ce qu'on m'a assuré, dimanche dernier, qu'on avait vu à la Police ma mise en liberté signée de la main du ministre. On me l'a dit en secret et non pas officiellement ; n'en parlons qu'avec discrétion ; en peu de jours nous saurons à quoi nous en tenir. Reste à savoir : i° si l'empereur donnera son consentement ; 2° à quelles conditions.
Que la volonté de Dieu se fasse ! Je suis dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Je n'ai pas trouvé, dans la lettre de mademoiselle Bourguignon pour vous, celle qu'elle m'annonce pour moi. Monsieur Guépin est d'avis que je la nomme supérieure, et je pense assez comme lui à cause de la grande timidité de mademoiselle Gaillard.
Je souhaite vous revoir chez vous en bonne santé. M. Dupuis, notre cher confrère, pourrait savoir, sans parler de ce que je vous marque, par Monsieur Desmarets, si la nouvelle de ma liberté est fondée ou non.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce 4 octobre 1807.
Ma chère fille,
Je vous renvoie vos lettres avec celles que j'avais oubliées. Vous êtes plus au fait de ce qui regarde mademoiselle Rivière et vous pourrez la décider. Pour le don, vous pouvez lui permettre de le recevoir et je n'y vois point d'inconvénient ; si l'on joignait des clauses qui ne lui conviendraient pas, il serait en son pouvoir de se récuser en n'acceptant pas le don.
Votre but, dans le voyage d'Hyacinthe, est en grande partie manqué.
Chargée d'affaires comme vous l'êtes, je ne crois pas qu'il soit convenable que vous profitiez des sermons du P. Charles. Reste à savoir si madame de Chiflet pourra se charger du soin que vous désirez ; ne la pressez pas trop là-dessus.
C'est aujourd'hui que mon sort doit être décidé ; prions, le jour est favorable : c'est le jour du St Rosaire, N.D. de la Victoire.
Si l'empereur ratifie la chose, il est probable que mardi serait le jour de ma sortie. Fiat Dei voluntas.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Je vous remercie des deux (mot illisible) ; remerciez bien, je vous prie, madame de Saisseval de ses raisins.
On accepte pour les dimensions du crucifix, mais on insiste sur les bras étendus. Rien ne presse.
A Mademoiselle Adélaïde.
5 octobre 1807.
J'ai quelque espoir de sortir aujourd'hui et je me tiens prêt pour cela ; mais je n'en ai aucune certitude, aussi je vous dirai peu de chose. Les vingt-cinq bouteilles sont à vous, mais je ne veux pas recevoir d'argent, je me crois heureux de pouvoir vous les offrir. Vous êtes vous-même très resserrée ; ainsi, quand je vous verrai, je vous remettrai les deux louis que vous m'avez envoyés avec les trois qui vous restaient à moi. Conservez votre santé, la mienne est très bonne. Je souhaite aussi que celle de M. l'archevêque d'Aix se soutienne. Mes respects et compliments à tout le monde.
Tout à vous dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
Dites à madame de Carcado que je suis bien reconnaissant de toutes les peines qu'elle s'est données. Je suis bien touché du vif intérêt que madame de Soyecourt a pris à ma détention et de ce qu'elle a fait pour ma délivrance.
L. J. Ch
Le 6 octobre, jour de St Bruno.
Ma chère fille, je vous remercie de toutes les prières et communions que vous m'avez procurées dimanche dernier, jour où ce qui regarde ma mise en liberté a dû être décidé. J'ignore encore quelle a été la décision mais je l'attends en paix. Ce serait une grande consolation pour moi de vous revoir après une si longue absence ; je l'espère, mais Dieu est le maître : que son bon plaisir s'accomplisse. Je vous dois une grande reconnaissance ainsi qu'à toutes vos amies. C'est vous qui, par vos prières, m'avez tiré de prison.
Vous avez dû recevoir hier un billet de moi avec des lettres que je vous ai envoyées. Il ne se présente rien à mon esprit sur quoi j'aie à vous répondre. Je souhaite bien vous revoir en bonne santé.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Vous m'avez tiré un saint pour qui j'ai toujours eu de la dévotion.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce vendredi 9 octobre, fête de St Denis 1807.
Nos espérances, ma chère fille, sont retardées, ne croyez pas cependant que vos prières soient perdues. Dieu nous exauce souvent en ne nous exauçant pas comme nous l'entendons. Attendons ses moments et reposons-nous en paix dans le sein de la divine Providence. Je vous ai fait dire par Laurence de ne point aller entendre le P. Charles à St-Louis ; je n'ai voulu par là que ménager votre temps et votre santé. Je suis bien reconnaissant des prières que font pour moi MM. Man... et Dr...
Supportez vos misères, ayez une grande confiance en Dieu et priez pour moi. Mes respects à madame de Chiflet. J'ai vu avec plaisir M. d'Aubonne (1) pour la seconde fois.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
10 octobre, jour de St François de Borgia.
Ma chère fille, je viens de trouver en ce moment la lettre de M. la Sausse que je croyais oubliée ; elle est fort amicale. Il ne désapprouve pas le parti que j'ai pris. Je n'aurais rien à présent de particulier à lui dire, les circonstances ne m'ayant pas encore permis d'agir. Faites-lui, je vous prie, mes compliments et mes remerciements bien sincères, et priez-le de me conserver sa bonne volonté.
Je serai bien enchanté de voir M. Dupuis ; il est sûr, s'il le veut, d'avoir sa permission. C'est monsieur Desmarets qui la donne et je crois qu'il me veut du bien. Je pourrais aussi lui faire parler par notre concierge qui est très bien avec lui.
L'affaire du curé de S.S. ne me surprend pas, mais il est étonnant qu'on ne l'ait pas mis ici, plutôt qu'à Sainte-Pélagie ; il pourrait le
(1) M. d'Aubonne. supérieur des F. de M. de Dôle.
demander et il l'obtiendrait. Il y serait beaucoup mieux et cela me ferait plaisir.
L'ecclésiastique du diocèse de Soissons dont vous a parlé M. Bruté est M. Bruncamp que M. Appert a vu dernièrement et qui était avec lui au séminaire. C'est un excellent prêtre qui vient de perdre sa sœur qui s'est noyée en sortant de chez lui, en passant sur son âne un ruisseau qui s'était grossi subitement. Je vous la recommande.
Nous avons tous, ma chère fille, besoin de conversion, mais surmontez vos frayeurs par une grande confiance ; vous feriez tort à votre âme et vous déplairiez à Dieu si vous les écoutiez ; c'est pourquoi continuez de communier.
Je suis bien aise que votre santé aille mieux ; la mienne est fort bonne grâce à Dieu ; vos bons raisins y contribuent. Je vous remercie de votre pâté ; il est d'un bon faiseur ainsi que son prédécesseur, mais nous l'avons à peine entamé, notre traiteur nous ayant bien servis tous ces jours-ci. Je suis bien aise que votre santé vous ait permis d'aller à la lecture avec vos filles.
Je suis, en Jésus et Marie, tout à vous.
Ce mardi 13 octobre 1807.
Ma chère fille,
Je vous avais interdit d'assister à la retraite du P. Charles, parce que je croyais que cela ne pouvait s'accommoder avec vos devoirs principaux ni avec votre santé ; mais je vois par votre lettre que vous avez été comme nécessitée d'y aller quelquefois, et que vous en avez fait un moyen de remplir vos devoirs ; je ne puis donc vous en blâmer. A propos du devoir, je vous dirai que comme il n'y a rien qui, après l'obéissance qui tient le premier rang, nous fasse connaître mieux la volonté de Dieu, il faut pour cette raison le préférer à tout ; pour cette même raison, une supérieure chargée du soin des autres, en s'occupant de ce soin, travaille autant et plus pour sa perfection que si elle s'en occupait directement en vaquant à des exercices spirituels pour contenter sa dévotion. On m'a dit beaucoup de bien de madame du Four ; c'est une femme de mérite et je vois que la Providence l'a envoyée bien à propos à votre secours.
Je sens qu'avec vos autres affaires, l'arrivée du petit ange et d'Hyacinthe a dû être pour vous un surcroît d'embarras ; mais le Bon Dieu y a pourvu dans sa miséricorde. Nous ne '"saurions trop admirer la conduite de la divine Providence à votre égard. Vous avez bien fait de ne pas accepter le logement que mademoiselle Bégasson
vous offrait au Marais. J'ai été fort content de la lettre de mademoiselle de Fermont que je vous envoie.
Voilà un nouveau sacrifice que Dieu vient de nous demander par la mort de madame de Buyer. C'est un sacrifice d'agréable odeur qui a été accompagné de bien des vertus de la part de la défunte, selon le récit qu'on nous en a fait. Nous avons sujet d'espérer qu'ayant été épurée par de longues souffrances, elle aura reçu de Dieu une pleine et parfaite miséricorde. Il ne faut pas moins la recommander aux prières de nos chères filles. En le faisant, il convient, pour l'édification, que vous leur disiez un mot des vertus de la défunte. Vous ne manquerez pas de motiver : je sais qu'elle ne s'était engagée dans l'état du mariage qu'avec les vues les plus pures et les plus chrétiennes, et à la recommandation de sa sœur. Vous savez comment, dans le temps de son mariage, elle a résisté à toutes les sollicitations qu'on lui faisait d'assister aux spectacles. Aussitôt qu'elle a été libre, elle a songé à se consacrer à Dieu : elle l'a fait sans réserve. Amiens est la preuve de son zèle et de sa prudence. Elle était tout occupée du salut de ses proches. Avec quelle résignation elle a souffert la mort de sa sœur ; Dôle a fleuri depuis qu'elle en a été supérieure. On a dû vous faire part d'une prière qu'elle a composée près de deux mois avant sa mort. Rien à mon avis de plus édifiant et de plus admirable que les sentiments qu'elle exprime. Vous ferez bien d'en faire prendre copie et de la communiquer à vos sœurs (i).
La mort de madame de Buyer laisse deux places à remplir ; celle de Mère commune et celle de supérieure locale de Dôle. La première tombe comme de droit à madame de Chiflet, comme supérieure de Besançon ; la deuxième est à la nomination de M. Pochard ; mais nos S. S. de Dôle, au moins les principales d'entre elles, doivent
(i) Prière composée par Mme de Buyer.
23 août 1807.
Pourquoi, ô mon Dieu, ne regarderais-je plus comme un bonheur ce qui a fait autrefois l'objet de mon ambition : une longue maladie, de longues souffrances ? Ah oui. Seigneur, il n'en existe pas de plus grand, pour l'âme qui vous aime, que de souffrir pour vous, en union avec vous. Que j'ai de regret d'avoir oublié, méconnu cette vérité depuis si longtemps ! Je vous demande mille et mille fois pardon, ô mon Maître, ô mon Jésus, de m'être trouvée malheureuse de l'accomplissement de votre volonté sur moi, et je vous remercie de ce que vous daignez enfin ouvrir les yeux de mon âme et me faire sentir l'avantage des souffrances. Qu'il est consolant de savoir qu'on fait purement la volonté de Dieu ! c'est le bonheur des saints dans le ciel ; ce doit être sur la terre celui des âmes qui vous aiment. O mon Dieu, je vous demande, par les mérites de mon Sauveur J. C, la grâce de vous aimer purement pour Vous-même, indépendamment de la béatitude que j'espère ; que la crainte du Purgatoire ne m'occupe plus. Je dois désirer que votre justice s'accomplisse, faites de moi, Seigneur, selon votre bon plaisir. Soyez glorifié à jamais et que votre gloire soit dès à présent ma béatitude. Ainsi soit-il.
chacune à part et sans s'être concertées, lui faire savoir celle qu'elles jugent plus capable de l'emploi. Supposé que madame de Buyer ait désigné quelqu'un, il faut y avoir égard.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, ma chère fille, tout à vous.
Je crois comme vous que le retour de M. Beulé est une chose dont nous avons bien à remercier Dieu. Je le dois à vos bonnes prières et à M. Presleur.
Ce 14 octobre 1807.
Ma chère fille, je ne vous dis qu'un mot, ayant beaucoup écrit ce matin. J'ai su par notre concierge que M. Gosset, curé de S... était depuis quelques jours à Ste-Pélagie. Je laisse à votre volonté de demander des livres reliés ou non reliés. Les deux miens doivent être reliés. La lettre de mademoiselle Pillois m'a paru très belle. L'accident de l'abbé Caron est bien fâcheux ; le Bon Dieu viendra à son secours. Les lettres de madame St-Placide annoncent une bonne nouvelle pour les Ursulines. La lettre de Madame de Chiflet m'a plu. Je n'ai pu écrire que deux mots à mademoiselle Oudart.
Je vous renvoie vos lettres et vous remercie de votre turbotin. Je me porte à merveille.
Joseph.
Vendredi 16 octobre 1807.
Ma chère fille, je vous envoie la lettre de mademoiselle Barroy, notre supérieure du Havre, avec ma réponse. Vous y apprendrez l'augmentation de la famille, et si vous voulez insérer un mot dans ma lettre je suis sûr que vous lui ferez plaisir ; c'est une bien bonne fille.
Madame Lamy, Dame de St-Thomas et sœur de notre cher M. Lamy, a apporté sa lettre du Hâvre ; je m'étonne que vous ne m'en ayez jamais parlé ; elle était à St-Thomas, je ne sais si elle y est encore ; si elle n'y est plus, on pourrait laisser ma lettre à la Mère Générale, et la prier de l'insérer dans une des siennes quand elle écrira au Hâvre, car je ne suis pas bien sûr de l'adresse. Mes respects à cette bonne et respectable Mère.
Dieu a donc disposé de M. de Langle ; si son repentir était bien sincère, comme on peut le présumer d'après les marques qu'il en a données, c'est pour lui une grande grâce ; mais sa fille ne sera-t-elle pas un grand embarras pour vous ?
La mémoire de madame de Buyer me remplit d'une douce consolation. C'est à M. Pochard à nommer celle qui doit la remplacer à Dôle. Je lui en ai écrit, mais il est à propos que nos filles de Dôle lui disent, sans s'être concertées, ce qu'elles en pensent. Cela est marqué dans le plan ; selon le plan aussi, la place de Mère commune tombe comme de droit à madame de Chiflet ; donnez-lui là-dessus quelques avis ; voyez-la et faites-lui toutes les amitiés possibles dans le peu de jours qu'elle reste encore avec vous. Elle part lundi avec M. d'Aubonne. J'ai écrit tous ces jours-ci des lettres pour la Franche- Comté. Je donnerai à Madame de Chiflet une lettre pour Sœur le Faivre.
Monsieur Dupuis part mercredi. Je compose à présent une instruction pour nos filles de Tours (i).
Portez- vous bien et reposez- vous un peu. Ma santé est bonne et je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
20 octobre 1807.
Ma chère fille,
Je vous envoie vos lettres, les anciennes et les nouvelles, à l'exception de celle de madame de Clermont, ainsi que celle de Mademoiselle Ernoul que je lirai à mon loisir, comme moins pressées. Toutes les lettres que vous avez écrites, soit en Franche-Comté, soit à Paris, sont excellentes, et quoique fort occupé je les ai lues avec beaucoup d'attention et de plaisir. Mais il me semble qu'il manque quelque chose à celle que vous écrivez à mademoiselle Gaillard. Sa lettre, quoique je croie qu'il ne faut pas ajouter foi entièrement à ce qu'elle dit, m'a un peu éclairé sur ce que je devais dire dans l'instruction que je leur ai faite. Mais je la crois répréhensible en deux points. Il n'est pas mauvais qu'elle vous fasse connaître les jugements qu'elle porte, mais ce ne devrait pas être en paraissant y être attachée, et moins encore en voulant vous les faire adopter ; mais seulement pour vous faire connaître ce qui lui semble vrai, et afin que vous puissiez rectifier ses jugements, soit sur mademoiselle Bourguignon, soit sur d'autres. La deuxième chose répréhensible, c'est qu'un peu
(1) Lettre à d • F. de M. demeurant chez les Carmélites.
de gravité dans M. Guépin, qualité très nécessaire dans un directeur, fait impression sur elle jusqu'à lui fermer la bouche. Ceci marque en elle peu de foi ; elle se laisse conduire par les sens. L'autre chose fait voir l'imperfection de son obéissance et doit y préjudicier beaucoup. S'il vous est possible, faites-lui sentir ces deux choses. Mon instruction est ma réponse ; je n'aurais pas eu le temps de la faire à loisir ; d'ailleurs il est bon qu'elles s'accoutument à ne recourir à moi que dans les occasions majeures ; ce que M. Guépin et vous leur dites est bien suffisant.
Mon instruction est plus longue que je ne voulais d'abord la faire. Elle contient, ce me semble, bien des choses unies pour leur situation et des situations analogues. Je crains qu'elles ne puissent la déchiffrer ; j'aurais voulu vous la communiquer, mais je ne l'ai achevée qu'hier et il m'a fallu la relire. Ce matin, je dois la remettre à M. Dupuis ; j'ai prié M. Guépin de la faire copier attentivement par M. Pellerin, et de me renvoyer la copie ou la lettre même, par occasion.
Tout ce que vous me marquez de la mort de M. de Langle est intéressant. J'ai été vivement touché de la sentence que vous avez tirée dans votre Psautier à iMarie. J'ai une grande confiance que Dieu lui a fait, par l'intercession de sa Sainte Mère, sa grande miséricorde, qu'il l'a traité comme le bon larron... Il a daigné se servir de vous pour cela, ce qui doit augmenter votre confiance. Je crois cependant que, si vous aviez été plus fidèle à consulter l'Esprit Saint et plus souple à suivre ses mouvements, vous ne seriez pas restée au salut de St-Louis. En général, indépendamment de la circonstance qui a pu mettre en danger le salut du mourant, il ne faut jamais rester tard dehors pour satisfaire votre dévotion.
La situation des demoiselles Duparc, vos bonnes amies, me paraît bien affligeante ; vous aviez fait pour elles et pour Hyacinthe tout ce qu'il était possible de faire. Vos dépenses pour M. de Langle sont considérables pour votre situation, mais Dieu, en vous mettant dans ce cas, les rendait nécessaires. Permettez-moi d'y contribuer en peu de chose. Je renonce à mon futur abonnement ; les trente livres que j'y destinais serviront à cette bonne œuvre ; prenez-les dans mon petit pécule qui est entre vos mains. Vous avez mal fait de m'envoyer les deux soles, mais je vous en remercie. Je n'ai rien à dire sur la lettre d'Agathe ; je m'en tiens à ce que j'ai dit. Il n'y a rien dans la lettre de madame de Rumigny qui demande réponse de moi, sinon que je suis bien reconnaissant de l'intérêt qu'elle prend à moi. Portezvous bien, ménagez-vous un peu. Je me porte bien et suis en union de vos prières et bonnes œuvres, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Ce mercredi 21 octobre, jour de Ste Ursule.
Ma chère fille, vous avez dû recevoir hier, par le canal de mademoiselle Carrière, toutes vos lettres avec la mienne. Je vous envoie la lettre de madame de Clermont et les deux de mademoiselle Ernoul, de Nantes ; elle vous y parle de M. Talhout, législateur, qui retourne à Nantes. Je le crois de vos parents, vous ferez là-dessus ce que que vous croirez pour le mieux. Étant sur son départ, je ne présume pas qu'il puisse parler au ministre. Je suis en peine de ce que M. Dupuis n'est pas venu hier chercher mes dépêches pour Tours comme il me l'avait promis. Peut-être la diligence ne partira-t-elle que le soir. Portez-vous bien et croyez-moi, dans le Seigneur, tout à vous.
Vendredi 23 octobre 1807.
Je vous envoie, ma chère fille, la réponse de mademoiselle Le Marais, du Hâvre, qui vous fera plaisir. Vous y verrez que nous avons, près de Fécamp, plusieurs filles bien délaissées. Si vous le pouvez, vous ferez bien d'écrire un mot d'encouragement à notre bonne fille, mademoiselle Oudart, près de Vitry-le-Français, qui, maintenant et depuis six semaines, est privée de tout secours spirituel, à ce que me marque M. Appert. Portez-vous bien ; ma santé est bonne.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Nos voyageurs sont partis bien contents et bien édifiés. Vous me renverrez la lettre de Mlle le Marsis. Je vous remercie de vos deux biscuits.
27 octobre 1807.
Ma chère fille, indépendamment de l'offre que j'étais bien aise de vous faire, je ne comptais pas renouveler mon abonnement au « Journal ecclésiastique » qui m'a paru peu intéressant. Ainsi, que cette considération ne vous arrête pas et ne vous empêche pas d'accepter mon offre, pour peu que vous soyez gênée.
Je trouve très bon que vous alliez à St- Germain voir madame
Bégasson. Fanchette m'a dit que madame Sent... était ici ; il y a apparence qu'elle n'est plus des nôtres.
Je suis sensible à ce que vous me dites du bon frère Jean-Baptiste et du P. Charles. L'arrivée des S.S. de la Retraite à Paris ne prendra guère avec les mœurs du jour, surtout dans la capitale ; Dieu veuille bénir cette pieuse entreprise. J'admire madame du Four qui est en cela l'instrument de la Divine Providence pour le salut du bien des âmes.
Je n'ai pas grande confiance dans les démarches qu'on fait auprès du card. Fesch par le moyen de M. Émery. J'en aurais davantage dans celles de madame de Champagny et de Saisseval à qui je présente mes respects.
Je vous envoie ma réponse à Madame de Clermont dont vous pouvez prendre lecture, et un petit extrait de madame de Carcado, que je vous prie de lui remettre.
Portez-vous bien, ma santé est bonne et je suis, en union des SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
L. J. Ch
Ce vendredi 30 octobre 1807.
Ma chère fille,
Je vous renvoie la lettre d'Amable qui m'a paru un peu extraordinaire ; je ne sais qu'en penser. Je ne suis pas assez au fait des autres choses pour y répondre. J'aurais souhaité savoir quelque chose des demandes que M. Vielle a faites à M. l'évêque et que celui-ci lui a accordées, autant qu'elles peuvent regarder nos Sociétés.
Je suis profondément affligé de la conduite de M. Vielle à mon égard, malgré mes pressantes sollicitations qui sont équivalentes à des ordres, malgré ses promesses, ses regrets, ses engagements sacrés. Il doit être instruit que l'obéissance religieuse a deux devoirs ; l'un est qu'on accomplisse par le motif de l'obéissance tout ce à quoi on est obligé par ses règles et par son état ; l'autre est qu'on corresponde avec ses Supérieurs autant que la chose est possible. Sans l'accomplissement de ce dernier devoir, l'autre ne peut pas être bien rempli ; on est comme un membre disloqué ; on ne reçoit pas l'influence du chef, le corps même est paralysé. Il ne peut ignorer ces choses ; je les lui ai rappelées, mais je vous prie de toucher cet article quand vous écrirez, soit à Amable, soit àM. Amy. J'ai patienté bien longtemps; je craindrais de manquer essentiellement au devoir de ma place si je le faisais plus longtemps ; si M. Vielle reste encore quelque temps sans m'écrire, non pas une lettre de compliments ni de simples regrets,
mais une lettre où il me rendra un compte un peu détaillé de l'état où se trouvent les Sociétés qui lui sont confiées, je lui écrirai moimême pour révoquer ou pour suspendre les pouvoirs religieux que je lui ai donnés depuis la mort de M. l'Engerran. C'est ce dont je souhaite qu'il soit informé d'avance. Pour les permissions religieuses extraordinaires, on s'adresserait immédiatement à vous ou à moi. M. Vielle a votre adresse, il a la mienne : A M. Bourgeois, prêtre, aux Carmes, rue Vaugirard. Il est sans excuse de ne m'avoir point donné de ses nouvelles, ni d'aucun des nôtres, pas même du jeune M. de la Mennais qui était indisposé, quoiqu'il n'ignore pas la peine que cela me cause.
Je suis bien reconnaissant de l'intérêt que M. l'évêque de Rennes prend à moi. Bien des. compliments affectueux et des remerciements au cligne M. Amy.
Vous ne répondez pas, ma chère fille, à ce que je vous dis dans mes lettres ; mais je sais que vous êtes accablée d'affaires.
Je me porte bien et vous souhaite une bonne santé.
Je suis, en union des CC. Sacrés, tout à vous.
L. J. Ch
Ce mardi 3 novembre 1807.
Ma chère fille,
Je vous remercie de votre intéressante lettre et de tous les détails que vous m'y donnez sur votre voyage de St-Germain et sur d'autres bonnes œuvres. Dieu soit béni de ce qu'avec si peu de santé II vous donne la force d'entreprendre tant de bonnes œuvres différentes et d'en venir à bout, d'autant plus que je vois qu'au milieu de tout cela vous ne perdez point de vue la principale de toutes, la Société des Filles de Marie qui vous est spécialement confiée. Je ne crois pas qu'il faille rebuter ni mépriser la jeune fille dont vous me parlez. Son emploi de sage-femme ne sied guère sans doute à une de nos filles, mais il est légitime, on peut y faire beaucoup de bien et, d'après le témoignage de M. son curé, je ne croirais pas qu'on dût l'en détourner. La qualité de Fille de Marie ferait qu'elle l'exercerait encore plus saintement, supposé qu'elle soit capable d'en prendre l'esprit.
Pour madame d'Ecquivilly dont vous parle madame de Rumigny, la chose est extraordinaire, mais elle me paraît venir de Dieu ; et puisque la respectable dame conserve encore toute sa présence d'esprit et que sa vie est exemplaire, je ne crois pas qu'on doive refuser à la grand'maman de deux sœurs, dont la vie et la mort nous ont si
fort édifiés, la consolation qu'elle demande, supposé qu'elle insiste sur sa demande.
Je vous renvoie la lettre de madame de Rumigny ainsi que celle de M. Bacoffe que j'ai lue avec bien de la satisfaction. Elle m'y parle d'une dame Jacoulet, personne très édifiante et qui fait un grand bien, qui a des rapports avec nous mais qui, ayant d'autres engagements, celui d'un mariage au moins apparent, quoique le mari soit absent depuis longtemps, ne peut être des nôtres et d'ailleurs suit une autre règle.
Dieu vous conserve la santé, ma chère fille, et qu'il vous donne des forces que vous employez si bien pour sa gloire. Ma santé se soutient et je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Vous m'avez fait plaisir d'accepter les 30 fr.
A Mademoiselle Adèle.
L. J. Ch
6 novembre, Ier vendredi du mois 1807.
Ma chère fille,
J'ai été très satisfait de ce que vous dites de madame de Buyer et de tout le discours que je vous renvoie. La démarche auprès de M. Talhout ne pouvait rien gâter à l'affaire ; il est vrai qu'une lettre de madame de Virel aurait été plus à propos. Il n'est plus temps... Celle que madame de Virel m'écrit est en partie relative à un testament de M. de la Noue l'aîné, par lequel il instituait mes nièces de Limoëlan ses légataires universelles, mais pour faire passer ses biens aux hospices. Elles m'en avaient écrit et envoyé copie du testament, et je leur ai donné là-dessus mon avis. Ce que vous faites pour la fille et la veuve de M. de Langle est très à propos. Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez de M. de La Mennais. J'attendrai à écrire à M. Vielle que vous ayez reçu réponse. Je compatis à la pauvre santé du P. Charles à qui j'offre mes respects. Je me recommande à ses prières et à celles de sa petite colonie pour laquelle je fais des vœux bien sincères. Les pauvres filles du quartier ne peuvent qu'y gagner beaucoup. Je suis charmé que monsieur le curé de Surènes prêche à St-Sulpice ; exprimez-lui ma reconnaissance et l'intérêt qu'il m'inspire, si vous avez occasion de le voir (1). Le bon témoignage que vous rendez à M. votre neveu de la B... me fait plaisir. Il y a déjà longtemps que je vous avais priée de me faire venir de
(1) Suresnes, village au pied du Mont Valérien. près St-Denis.
St-Malo, par M. Ang. ou Amable, six exemplaires de mon livre de la Bonne Mort et deux de la vie de M. Grignon de Montfort.
On pourrait les adresser à madame Nyon en la prévenant. Je vous prie aussi de prendre chez elle, pour mon compte, le deuxième tome de la distinction des psaumes ; j'ai déjà le premier. Priez pour moi. Portez-vous bien et croyez-moi, tout à vous, en union des SS. CC. de Jésus et de Marie.
A Mademoiselle Adèle.
13 novembre 1807.
C'est aujourd'hui la fête de St Stanislas, ma chère fille, ayez bien soin de célébrer la fête de tous les saints de la Compagnie de Jésus, afin que ce soit une marque de l'étroite union que vous avez et que vous désirez toujours avoir avec cette sainte Compagnie. Prions beaucoup pour son rétablissement en France ; c'est une chose qui nous est bien nécessaire, et nous ne saurions trop solliciter cette grâce... Je ne vous ai point répondu sur l'article du café, parce que c'est une chose indifférente et qui ne souffre aucune difficulté dans votre posision ; vous pouvez en faire usage, mais prenez garde de l'encourager dans vos filles. Quand on s'y porte sans un véritable besoin, c'est au moins une brèche à la mortification.
Je ne m'étonne pas des plaintes que vous faites de vous-même, c'est une suite de vos dispositions. Vous avez en vous-même et vous sentez agir en vous ce fond de corruption dont vous gémissez ; vous travaillez depuis longtemps à vous en défaire et il vous semble que votre ouvrage n'avance point. Vous vous sentez toujours inclinée à la jalousie, à une sorte d'avarice, à des retours sur vous-même, à la recherche de vos commodités, etc. Quelquefois même vous vous y laissez entraîner et vous agissez conformément à ces mauvaises inclinations. C'est cette malheureuse concupiscence qui, sans une grâce toute particulière, vit toujours en nous et qui se montre en mille manières différentes dans les différentes personnes. Elle est quelquefois comme enchaînée, mais Dieu, selon les desseins qu'il a sur vous, pour votre avantage spirituel et le bien de plusieurs autres, permet qu'elle ne le soit point en vous et qu'elle vous livre divers assauts. Vous n'en êtes pas moins agréable à ses yeux ; c'est pour vous une occasion continuelle de combats et une source de mérites. Dieu veut par là perfectionner en vous l'humilité et la confiance. Soyez humble, petite, incapable de tout à vos propres yeux ; mais élevez-vous en Dieu par la confiance, et perdez-vous vous-même de vue nnur ne plus voir en vous que J. Ch. qui possède votre cœur et
qui veut faire en vous toutes choses. Cette confiance doit vous donner une douce assurance que Dieu vous a pardonné tous vos péchés ; qu'il vous fera triompher de vos imperfections et de vos misères si vous travaillez vous-même à vous en défaire.
Elle doit vous persuader qu'il est prêt à exaucer toutes les prières que vous Lui faites quand elles sont dans l'ordre du salut et qu'elles tendent à sa gloire. Qu'il n'est même aucune de ces sortes de prières qu'il n'exauce, quoique vous ne sachiez pas toujours de quelle manière II le fait.
Elle doit surtout vous accompagner dans tout ce que votre devoir vous oblige à faire pour le prochain. Ne doutez nullement que Dieu ne vous assiste puissamment par sa grâce et par ses lumières, qu'il supplée abondamment à votre insuffisance, et que c'est Lui-même qui se sert de vous pour remuer les cœurs et porter la lumière et la paix dans les esprits. Faites seulement ce qui est en vous pour vous tenir dans ce calme intérieur qui est nécessaire pour recevoir le mouvement de Dieu.
Cette lettre n'est que pour vous.
Priez pour moi. Ménagez votre santé en vue de Dieu ; la mienne est fort bonne.
Tout à vous dans le Seigneur.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce mardi 17 novembre 1807.
Ma chère et très digne fille en N.S.
Monsieur Bourgeois m'a accusé la réception des 300 fr. Je n'ai nul besoin ni de la camisole ni d'aucune autre chose. Je ne suis pas moins sensible à toutes vos charitables attentions et je prie le Seigneur de vous en récompenser par les grâces les plus abondantes. Mon rhume est presque entièrement passé.
Vous ne me dites rien dans votre dernière lettre de ce que je vous avais marqué au sujet de la sœur Clerc et des autres hospitalières de Besançon ; il ne faut rien précipiter. Faites attention à ce que je vous ai dit.
J'ai reçu par mademoiselle La Carrière le deuxième volume des psaumes et le sirop dont, grâce à Dieu, je n'ai plus besoin. Je suis enchanté de ce que vous me dites de madame du Four, au sujet du P. Charles et de ses bonnes filles, et je prie Dieu de l'en récompenser. Votre charité pour votre filleule Duparc est grande et bien agréable
au Seigneur, d'autant plus que la pratique en est bien incommode pour vous.
J'aurais bien voulu répondre à notre cher confrère M. Bodinier, mais il faut que sa lettre ne m'ait point été remise ou qu'elle se soit égarée, ce que j'ai peine à croire ; je l'ai cherchée en vain dans mes papiers et je ne l'ai point vue. Je vous prie de le lui dire s'il est encore à Paris.
Je vous renvoie la lettre de M. d'Aubonne et de mademoiselle Hains qui toutes deux m'ont fait un grand plaisir. J'y joins la lettre de madame de Clermont, afin que vous me mandiez ce que vous pensez de ce que je dois lui répondre sur mademoiselle Oudart. Vous avez pu voir dans ma lettre précédente ce que je lui en disais.
Je prends part à l'inquiétude du f. Jean-Baptiste ; elle n'est pas sans fondement. Cependant le soin qu'ils prennent des pauvres filles est du goût du gouvernement et pourra servir de voile aux retraites. Je salue respectueusement le P. Charles et le bon F. ; je me recommande à leurs ferventes prières et à leurs bonnes œuvres.
J'écris bien peu par la poste. Il me semble que, pour écrire à Tours, vous avez bien fait d'attendre que vos filles vous écrivissent. On ne m'a pas encore mandé la réception de mes lettres, ni l'effet qu'a dû produire mon exhortation. Je commence à craindre qu'elle n'ait pas été tout à fait du genre de notre bon et respectable M. Guépin. La bonne Carmélite mérite de notre part toutes sortes d'égards, mais il est possible qu'elle ait ses préjugés. Je suis bien touché de l'indisposition de madame de Carcado et de Fanchette. Angélique m'a remis la lettre de M. Appert à laquelle j'ai répondu sur le champ, en deux mots, avec un crayon qu'on m'avait apporté.
Présentez, je vous prie, mes respects à mademoiselle Lejay dont j'ignore le nom de religion. Je me recommande à ses prières et ne l'oublie point dans les miennes. Je recommande aussi bien au Seigneur MM. vos frères. Votre confiance dans la divine Providence doit bien calmer l'inquiétude que leur silence pourrait vous causer. Vous n'êtes occupée que des œuvres qui peuvent Lui plaire ; soyez bien persuadée qu'elle a plus soin encore de tout ce qui vous regarde vous-même et ceux qui vous intéressent.
Voici quatre vers que j'ai faits, il y a peu de jours, sur une gravure où l'Enfant Jésus est représenté caressant sa Sainte Mère : « Cet Enfant est de Dieu la Sagesse Suprême. « O Vierge, ce portrait m'apprend combien II t'aime, « Combien par ses vertus ton Cœur sut le charmer « Et combien pour Lui plaire un chrétien doit t'aimer. » Je suis, ma chère fille, en union des CC. de J. et de M., tout à vous.
Ce 20 novembre 1807.
Ma chère fille,
Je n'ai point votre lettre sous les yeux, et je ne me rappelle pas si vous m'avez écrit par Laurence, quoique ce soit la première chose à laquelle je fasse attention. Je me contenterai de vous dire deux mots sur vos lettres que je vous renvoie, ayant eu, ce matin et hier au soir, beaucoup à écrire.
Je ne vois rien de particulier à vous marquer sur la lettre de mesdemoiselles le Noble et Rivière, sinon que vous avez eu raison de dire à celle-ci qu'elle n'avait point à parler de son premier état dans sa signature ; je crois aussi qu'elle fera mieux d'accepter la somme une fois payée que la petite rente.
Pour M. Lamy, il ne mande rien dans sa lettre que ce que je savais déjà de M. Vielle, mais cela ne l'excuse pas. Il ne vous parle point encore de la Bonne Mort et de M. de Montfort. Je ne crois pas que vous puissiez faire ce qu'il demande pour Genève, M. Brésard n'y étant plus.
Portez-vous bien. Ma santé est bonne et je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Je vous envoie ma réponse à mademoiselle Cécile Br. En rouvrant sa lettre j'y trouve un petit mot de votre écriture. Je consens très fort qu'elle se prépare à sa consécration pour la Purification.
22 novembre 1807.
Votre lettre, ma chère fille, m'a causé une entière consolation, et j'ai béni de tout mon cœur l'Auteur de tous les dons des bons sentiments qu'il vous inspirait. Votre cœur n'a jamais manqué, mais, lassée de toujours combattre des inclinations qui se montrent à vous sous l'apparence du bien et même du plus parfait, vous perdiez de vue les grands principes de l'obéissance et croyiez faire la volonté de Dieu en suivant une route qui vous paraissait la meilleure parce qu'elle était plus conforme aux idées que vous vous formez de votre sainteté et des moyens qu'il faut que vous preniez pour y parvenir.
Il n'y a point de voie plus excellente ni plus sûre pour conduire à Dieu que l'humilité et c'est celle par où Dieu vous conduit. C'est pour cela qu'il permet que vous ressentiez ces répugnances intérieures, ces révoltes, ces sensibilités, ces retours d'amour-propre, ces jalousies que le démon suscite en vous d'une manière qui n'est
pas ordinaire et qui fait bien voir que le Seigneur, pour vous éprouver, pour vous épurer de plus en plus, pour vous donner le mérite de la croix, et afin que cette croix tourne à votre propre bien et au bien spirituel de plusieurs âmes, a laissé à cet esprit de ténèbres de vous assaillir avec beaucoup de violence et de vous suggérer des sentiments contraires à la vertu et que, par un excès blâmable d'humilité, vous voulez regarder comme vos sentiments parce qu'ils sont en vous ; quoique votre esprit et votre cœur, avec le secours de la grâce, les souffrent avec peine, qu'ils s'efforcent de les rejeter et que, bien des fois, je vous aie dit, comme au nom du Seigneur, de mépriser ces sentiments et de ne pas tant vous en faire de peine puisque ce ne sont pas les vôtres.
C'est aussi par une suite de cette même conduite du Seigneur qu'il ne vous donne pas immédiatement de certaines lumières, de certains goûts intérieurs, de certains sentiments de joie sensible dans les peines qu'il vous envoie. C'est aussi pour cela qu'il vous fait voir clairement et ressentir vivement vos moindres défauts, et qu'il vous cache au contraire les dons et les vertus qu'il a mis en vous.
Vous faites bien d'entrer dans cette conduite du Seigneur et de vous appliquer à la perfection de l'humilité. Je ne reprends point en vous ces bas sentiments que vous avez de vous-même et qui sont exprimés dans votre lettre. Plus on se connaît soi-même, plus on est petit à ses propres yeux, plus on est grand aux yeux de Dieu même. L'estime que vous avez des autres et la préférence que vous leur donnez sont aussi des sentiments très bons ; mais l'humilité a ses règles comme les autres vertus et il faut être sur ses gardes pour ne point tomber dans les pièges que l'esprit de ténèbres vous tend et qu'il couvre du voile de l'humiUté.
L'homme humble sait distinguer ce qu'il y a dans l'homme de lui-même, et ce que Dieu a mis en lui par un effet de sa grande miséricorde. Il s'humilie, il s'anéantit, il se confond pour ce qu'il voit en lui de lui-même. Il bénit le Seigneur pour tout de qu'il y voit de bien, il reconnaît et confesse sa propre impuissance ; mais il sait qu'avec le Seigneur il est capable de tout. De lui-même il cherche la dernière place comme celle qui lui convient, mais il ne résiste point au Seigneur quand II veut le faire monter plus haut. De même l'homme humble aperçoit avec une sainte joie dans les autres les vertus et les dons qu'il ne voit pas en lui-même ; mais aussi, surtout s'il est chargé de veiller sur les autres, cela ne l'empêche pas de découvrir ce qu'il y a de défectueux en eux, mais sans s'en scandaliser et sans se préférer à eux.
Ayons bien soin, ma chère fille, de garder ce juste milieu sans ■ lequel il n'y a point de véritable vertu. Évitons les pièges où le démon voudrait nous faire tomber : l'abattement, le défaut de confiance,
des sentiments et une conduite contraires à l'obéissance quand elle exige quelque chose de contraire à notre manière de voir. Ceux qui sont conduits par une voie de lumière et de consolation ont à se défier de la présomption, ils doivent s'efforcer de rabattre les sentiments d'orgueil qui s'élèvent en eux en toute occasion. Ceux au contraire que Dieu conduit par la voie de l'humilité, ceux-là doivent être en garde contre l'abattement et le découragement dans lesquels l'esprit de malice... Qu'il leur arrive quelque peine intérieure ou extérieure ; quelque témoignage que leur conscience leur rende de leur innocence ; quelque chose qu'on leur dise d'après l'Évangile et l'exemple des saints du bonheur et de l'excellence des souffrances, que Dieu leur donne en cela des marques de son amour ; par une fausse humilité entretenue, fomentée par le démon, ils rejettent loin d'eux ces sentiments et refusent d'ouvrir leur cœur à la joie sainte dont Dieu voudrait les remplir. Ils tombent de là dans l'ennui, le dégoût, la crainte ; ce qui devrait leur ouvrir les yeux sur l'illusion dans laquelle ils sont, ne sert souvent, par leur faute et par l'amour pour cette fausr e humilité ou plutôt pour leur propre jugement qu'ils préfèrent à celui des ministres du Seigneur, qu'à les enfoncer de plus en plus dans leur abattement. Réfléchissez-y, ma chère fille, devant Dieu. N'est-ce pas là la véritable cause de votre tristesse ? Ouvrez maintenant votre cœur à des sentiments tout contraires, ne voyez qu'un sujet de joie et d'espérance dans ce qui vous est arrivé de plus fâcheux aux yeux des hommes, et ne doutez point que ce que vous avez éprouvé et ce que j'éprouve en ce genre ne soit un gage de l'amour du Seigneur, et qu'il en saura tirer sa gloire, notre bien spirituel et celui de nos deux familles qui sont bien plus à Lui qu'à nous ; et que cette vue, si conforme à la doctrine et aux exemples de N.S.J.C. et de ses saints, vous remplisse de courage et vous pénètre de reconnaissance.
Ma lettre n'est pas finie ; je vous l'envoie cependant parce que Laurence est arrivée et qu'il faudrait attendre trop de temps. S'il plaît à Dieu, je la continuerai et vous enverrai le reste une autre fois. Portez-vous bien et soyez pleine de confiance. Je vous remercie bien de vos chapelets, croix, livres, etc.
Tout à vous.
Lundi 23 novembre 1807.
Ma chère fille,
Je suis bien aise que vous ayez déchargé dans mon cœur une partie de vos peines. Il y avait quelque temps que le Seigneur vous laissait assez tranquille pour que vous puissiez vous occuper d'une quantité
de bonnes œuvres qui vous donnaient mille embarras d'une autre nature et ne vous laissaient pas un moment de repos. Maintenant l'ennemi, qui était comme enchaîné par le bras du Tout-Puissant, a permission de revenir à la charge et de se venger du bien que vous avez fait à plusieurs âmes et en particulier à celle du pauvre M. de Langle. Mais croyez-moi, ne vous laissez pas aller aux vaines terreurs dont il remplit votre imagination. Il exagère à vos yeux les plus légers manquements, il dénature yos vertus et vos meilleures intentions et vous fait voir des monstres dans des choses où vous n'avez que très peu de chose à vous reprocher.
Je dois ici vous rappeler une de ses ruses dont je vous ai plus d'une fois parlé. Il sait l'estime que vous faites de l'humilité et le mépris que vous sentez devoir vous être dû pour vous-même et pour tout ce que vous faites ; c'est de là qu'il prend occasion de vous molester en vous montrant toutes vos actions et votre âme tout entière sous un faux jour, en vous cachant tout le bien que le Seigneur fait en vous, et en ne vous laissant voir que du mal. Vous croiriez agir contre l'humilité en repoussant ces calomnies. D'ailleurs l'impression qu'il fait sur votre imagination est si forte, les couleurs dont il revêt les images qu'il vous présente sont si vives que vous avez bien de la peine à vous en défendre. Vous prenez ce qu'il vous suggère cornue des vérités ; tout vous paraît perdu ; vous vous laissez aller au trouble et à l'abattement, et vous oubliez tout ce que nous vous avons dit en différents temps au nom du Seigneur. Les bonnes résolutions que vous avez si souvent prises s'évanouissent et vous revenez sur des points importants auxquels nous vous avons dit de ne plus penser.
Le remède à tout cela est de bien discerner la véritable humilité de la fausse ; celle qui vient de Dieu de celle que le démon suggère. L'une, en nous anéantissant, porte à la confiance et produit dans l'âme un grand calme ; l'autre atterre, mais avec un secret dépit qui vient de l'amour-propre. Le trouble, l'abattement, l'inquiétude, le découragement en sont les tristes effets. Quand vous voyez en vous ces marques, reconnaissez-y l'œuvre de Satan. Rejetez cette fausse humilité et, après avoir reconnu devant Dieu l'excès de vos misères, prenez de vos misères mêmes un motif de vous élever vers Dieu et de vous confier en lui parce qu'il, se plaît à faire éclater davantage ses miséricordes sur les plus faibles et les plus misérables. Ce n'est pas alors le temps d'examiner le passé, d'éplucher vos actions et vos intentions, de songer à faire des confessions extraordinaires. Rappelezvous les richesses, les grandeurs, les mérites et les vertus que vous possédez en J.C. Lorsque le calme sera rétabli dans votre âme, que vous pourrez sainement juger de tout, si vous trouvez quelque chose à corriger en vous, vous pourrez prendre la résolution de le faire, avec le secours de la grâce et de la lumière divine. Mais ne revenez jamais sur l'ordre de Dieu, sur le poste où II lui a plu de vous placer :
cela ne dépend pas de vous ; il y a sans doute bien des peines qui y sont attachées ; c'est la croix que le Seigneur a imposée sur vos épaules. Il y a des devoirs qui vous semblent et qui sont en effet au-dessus de vos forces corporelles et spirituelles ; mais ce n'est pas sur vos forces que vous comptez. Toutes les raisons que vous alléguez en cette matière, tout ce que vous dites, même à la louange d'autrui, vient d'une source empoisonnée.
Votre petite exhortation n'a rien que- de bon ; mais je n'y ai pas trouvé la même couleur que dans les autres. Elles se ressent un peu de l'état de trouble où vous étiez.
Vous avez toujours observé l'obéissance avec beaucoup d'exactitude à mon égard. Vos permissions, dans votre place, sont très étendues, et je vous donne toutes celles dont vous pourriez encore avoir besoin. J'ai été plus particulièrement occupé de vous devant Dieu, ces jours-ci. Je crois qu'il y a un peu de votre faute dans la manière dont vous êtes vis-à-vis de M. Bourgeois. Voyez toujours J.C. dans votre confesseur et ne cherchez point une consolation sensible au confessionnal.
J'ai été content de la lettre de mademoiselle Gaillard. Prenez garde qu'elle ne quitte l'esprit d'une Fille de Marie pour prendre un peu trop celui du Carmel. La lettre d'Émilie m'a fait plaisir. J'ai béni Dieu de la bonne volonté de M. votre frère l'archevêque d'Aix à votre égard. .
Les raisins qu'Agathe m'a envoyés sont tout-à-fait passés. Ce n'est plus la saison, mais je vous en remercie. Je me porte bien, faites de même et croyez-moi, dans le Seigneur, tout à vous.
Ce 25 novembre 1807.
Ma chère fille, je ne suis point surpris et je ne vous blâme point de toutes les plaintes que vous faites. Elles sont un effet de l'état d'épreuve dans lequel le Seigneur, par des vues impénétrables à la raison humaine, vous retient depuis bien des années. Adorez et baisez la main qui vous frappe. Je vous l'ai dit souvent, l'épreuve est pénible mais sanctifiante. Dieu n'est point offensé de ces révoltes et de ces faiblesses que vous éprouvez. Votre unique ressource est une patience humble et paisible. On peut peu de chose dans votre état, mais autant que vous le pourrez, sortez de vous-même, oubliez vos misères et supportez-les. Abandonnez- vous tout entière à la miséricorde de Dieu, attendez tout des mérites de J.C, rien des
vôtres, quoique vous ne négligiez aucun moyen de lui plaire et que vous fassiez tous vos efforts pour cela. Une grande confiance. Je vous renvoie vos lettres. Je ne vois rien à répondre à madame de Chiflet sur les affaires dont elle vous parle, sinon que vous approuvez ce qu'elle fera de l'avis de M. Bacoffe. Cependant peut-être feriez-vous bien d'en conférer avec M. Denys.
Je vous remercie du supplément à notre dîner que vous m'avez envoyé hier pour St Jean de la Croix. Ce n'est pas me faire imiter ce grand Saint, Dieu vous le pardonne ! Dites-moi votre idée sur l'impression. Pour moi, je trouve que le plus sûr est de la remettre à de meilleurs temps si Dieu nous en envoie, et de rendre l'argent reçu pour souscriptions.
Adieu, ma chère fille, je vous souhaite une meilleure santé ; la mienne est très bonne.
Tout à vous dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
Ce 25 novembre.
Je salue Agathe dont c'est aujourd'hui la fête.
Ce jeudi 26 novembre 1807.
Ma chère fille,
La lettre que je vous ai écrite, lundi dernier, me dispense de vous écrire aujourd'hui fort au long. Le compte que vous me rendez de votre conscience et que je vous renvoie est fort exact. Quand le Seigneur nous donne sa lumière pour connaître notre misère, on a toujours sujet de s'effrayer et de s'anéantir devant lui. Humiliez-vous, demandez miséricorde, prenez la résolution de vous corriger, demandez-en la grâce, mais ne vous en troublez point. Ce n'est point sur vos mérites mais sur ceux de J.C. que vous vous appuyez ; ils sont tous à vous et cela doit vous remplir de confiance.
Je ne vous blâme point des 60 1. que vous avez données au P. Charles ; le besoin était pressant et vous avez agi par un mouvement de charité ; d'ailleurs, vous avez de nous une permission d'agir dans ces occasions comme vous vous y sentez portée. Prenez seulement garde de ne point agir par une compassion purement naturelle. Vos permissions sont très étendues ; la règle générale est que vous ne disposiez point de sommes un peu considérables sans permission, à moins d'une sorte de nécessité. Quand vous recevez vos rentes ou de l'argent qui vous est dû, ou quand on vous spécifie l'usage de celui qu'on vous donne, vous n'avez point à nous en rendre compte.
On ne veut plus du crucifix qu'on m'avait demandé. Je vous remercie des soins que vous vous êtes donnés.
Je vous renvoie deux lettres d'une de vos filles, Supérieure à Fécamp, que mademoiselle Le Marsis m'a envoyées par occasion. Vous aurez la bonté de les remettre à M. Bourgeois.
Si M. Miette approuve la sortie de mademoiselle Puesch, il n'y aurait pas grand inconvénient qu'elle passât quelques jours chez mademoiselle Durand ; mais il faudrait en être assuré. On ne peut ni louer ni blâmer la conduite de Monsieur Beulé à son égard, puisqu'on ne sait pas ses raisons.
Ce que vous me dites des évêques d'Amiens, de Lyon, et des D. D. de la Rouzière est très favorable. On doit espérer que le Bon Dieu viendra au secours de la petite congrégation, chez madame du Four, mais vous ne pouvez pas vous en charger, et il vous est très permis d'exciter la charité en leur faveur. »
Adieu, ma chère fille, je me trouve en ce moment très pressé. Point de trouble, point d'inquiétude, beaucoup de confiance en Dieu. Priez pour moi. Vous savez tout ce que je vous désire, et que je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
On mande de Vitry que mademoiselle Oudart est un peu moins gênée pour les secours spirituels. J'écris à M. Appert.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce mardi VT décembre 1807.
Ma chère fille,
J'ai appris avec plaisir que vos médicaments ont bien fait, et que vous vous portez un peu mieux. Dieu veuille vous conserver la santé pour sa gloire, le bien de plusieurs âmes, ma propre consolation et votre plus grande perfection.
Je n'ai rien de particulier à vous mander. Point d'inquiétude, beaucoup de paix, grande confiance en Dieu. A votre loisir envoyezmoi deux louis ; j'en destine un pour offrande à l'Enfant- Jésus.
Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
Ma santé est fort bonne.
Ce Ier vendredi de décembre, 4 décembre 1807. Ma chère fille,
Le cas de Mlle Puesch me paraît embarrassant. Voici ce que j'en conçois d'après la lettre de mademoiselle Durand. Mademoiselle Puesch n'a jamais été bien assurée de sa vocation chez les Carmélites, du moins il lui est survenu de fort doutes. M. Miette, son confesseur, a adopté ses doutes, il lui a recommandé d'avoir pour but dans sa retraite de demander à Dieu de lui faire connaître sa volonté. Sa santé s'est alors dérangée ; elle a eu de violents crachements de sang qui l'ont mise hors d'état de suivre la règle. Mademoiselle Puesch a regardé ce dérangement de sa santé comme une manifestation de la volonté de Dieu qui lui faisait voir par là qu'il approuvait qu'elle sortît de chez les Carmélites. Elle a écrit à la Supérieure, celle-ci lui a répondu qu'elle pourrait sortir sans rien faire contre sa conscience. M. Miette consent à sa sortie et continuera à la confesser ; mais il y appose cette condition qu'elle n'aura plus de liaison pour sa conduite avec Mademoiselle Durand, c'est-à-dire avec la Société ; ce qui cependant lui avait été promis par M. Beulé et même, je crois, par vous, au temps de son entrée aux Carmélites ; de plus M. Miette pense à l'envoyer à la Trappe, c'est ainsi que j'interprète le T... de la lettre...
Voici ce que je pense d'après cet exposé et les lumières que je puis avoir. Il ne paraît pas que mademoiselle Puesch, si le dérangement de sa santé continue, puisse rester aux Carmélites, mais qu'elle fera bien de profiter de la bonne volonté de ces D.D. et ne point hâter sa sortie jusqu'à ce qu'elle ait reconnu que son infirmité ne lui permet pas de rester. Il est, je crois, selon l'ordre de Dieu qu'elle songe à se réunir à la Société ; et il semble que la Société ne peut guère la refuser, d'autant qu'elle ne s'en est séparée qu'à l'instigation de son confesseur, mais qu'il y aurait des ménagements à garder. D'un autre côté, la condition qu'appose M. Miette paraît bien humaine, en ce qu'il paraît craindre de revenir sur ses pas, et peu sensée, s'il pense à envoyer Mlle Puesch à la Trappe, vu sa mauvaise santé. Je n'approuverais pas non plus que M. Beulé la fît aller au Hâvre ou ailleurs. Ce serait se montrer l'auteur de sa sortie. De plus, le pourrait-il ? Quels moyens, quelle autorité a-t-il ? nouvelle source de calomnie...
Que faire donc ? — Que mademoiselle Puesch déclare nettement à M. Miette qu'elle n'accepte nullement la condition qu'il n'a nul droit de lui apposer ; qu'elle irait en cela contre sa conscience et qu'elle aimerait mieux prendre un autre confesseur ; cependant que, dans l'entrefaite, elle ne communique pas avec mademoiselle Durand. S'il était nécessaire, elle viendrait vous trouver et vous jugeriez par
vous-même... Mademoiselle Durand aurait mieux fait de ne pas . 'envoyer votre lettre à M. Beulé, mais elle peut la lui redemander. Présentez-lui mes respects.
Remerciez M. Lamy de m'avoir procuré la lettre de M. Vielle. J'y penserai devant Dieu avant de répondre. Je suis bien aise que vous alliez un peu moins mal et que vous ayez reçu une lettre de Hambourg. Dans ce pays-là, suivant les nouvelles publiques, on est bien gêné.
On m'a donné de bonnes nouvelles de C. Le résultat de l'assemblée des hospitalières n'est pas, à ce qu'on m'a dit, agréable à plusieurs. Ma santé est bonne. Priez pour moi et croyez-moi, dans les SS. CC, ma chère Fille, tout à vous.
Ce vendredi il décembre 1807.
Ma chère fille, je crois que, par rapport à mademoiselle Puesch, il faut s'en tenir à votre résultat ; qu'elle se retire avec sa sœur ; quand elle y sera, on la verra venir. Je n'entre point dans la discussion de vos raisonnements ; mais je dis que, si la conduite de mademoiselle Puesch, soit intérieure, soit extérieure, est selon l'esprit de Dieu comme ses confesseurs l'ont cru, elle n'aurait rien de contraire à l'esprit de la Société de Marie qui s'accommode à tous les esprits qui sont selon celui de Dieu.
Quant aux hospitalières de Besançon, nos principes sont les mêmes ; mais il me semble que vous avez donné un peu trop de croyance à ce que la sœur le Clerc vous a dit. Vous auriez dû vous en méfier, non pas peut-être qu'elle ait voulu vous tromper mais parce qu'elle est trompée elle-même. Quand on est préoccupé d'une passion, et nous avons vu dès les commencements que c'était le cas de Sœur le Clerc envers Sœur le Faivre, on voit ce qui n'est pas, on ne voit pas ce qui est ; et de bonne foi on dénature les faits, on les exagère, on les diminue à son gré. Je crains bien que Sœur le Clerc, se croyant forte de votre approbation qu'elle explique de travers, ne trouble tout à son arrivée à Besançon et en cause bien de la peine à ses anciennes Sœurs. Vous n'avez pas fait assez d'attention à ce que je vous ai dit avoir écrit à M. Bacoffe que si, à l'hôpital, on fait des vœux réels, — et non pas seulement une formule insignifiante de vœux comme cela se pratiquait dans quelques chapitres de chanoinesses, et comme mademoiselle d'Esternoz, Sœur le Faivre et Sœur le Clerc elles-mêmes nous l'ont assuré dans le temps, — les vœux de la Société étaient nuls comme étant incompatibles avec d'autres
vœux de religion. Vous avez aussi bien raison de dire que la Société de Marie doit perfectionner chacun de ses membres dans les devoirs de son état ; il eût été plus à propos que ma lettre à M. Bacoffe eût été mise sous l'enveloppe de madame de Chiflet sans que Sœur le Clerc en eût connaissance. Lisez avec attention ma lettre aux deux jeunes sœurs hospitalières, vous y verrez que je ne leur parle que de leurs devoirs généraux comme hospitalières. Mettez sans faute cette lettre sous l'enveloppe de madame Chiflet à qui je crois tout-à-fait nécessaire que vous écriviez au plus tôt pour lui mander ce que Sœur le Clerc vous a dit, et vos réflexions et les miennes ; c'est le seul moyen de prévenir bien du mal.
La lettre de mademoiselle de Fermont et celle de M. Bodinier me marquent ce que j'avais déjà pensé, d'après la lettre de mademoiselle Ernoul elle-même ; c'est ainsi que j'en ai parlé dans ma lettre à M. Bodinier.
Bien des respects et des remerciements à Mademoiselle de Fermont.
Je souhaite bien que le froid ne vous incommode pas. Ma santé est bonne, et je suis dans Jésus et Marie, tout à vous.
14 décembre 1807.
Ma chère fille,
J'ai reçu les deux louis que je vous avais demandés. Je vous remercie de votre sole et du saint du mois, et vous renvoie celui du mois dernier.
Je vous envoie mes réponses à M. Vielle et à M. Bacoffe. Vous aurez la bonté de mettre la première sous l'adresse de M. Lamy, que vous remercierez bien de ma part, et l'autre sous celle de madame de Chiflet à qui vous présenterez mes respects. Dans celle-ci je marque à M. Bacoffe ce qui regarde nos hospitalières, ce qu'a dit la Sœur le Clerc et les principes que nous avons constamment suivis, afin qu'il en confère avec madame de Chiflet, et que s'il y avait véritablement des vœux religieux on eût soin d'en détacher doucement la Société ; mais je crois être bien assuré du contraire. Vous pourrez lire la lettre de Monsieur Vielle où il y a des choses concernant nos filles de Plouer et de St-Brieuc.
Je souhaite que votre santé se rétablisse entièrement ; la mienne continue à être bonne.
Priez pour moi.
Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
1807. Mardi 15 déc. oct. de la Concep.
L. J. Ch
Ma chère fille, c'est votre fête après-demain, 17 du mois ; les années précédentes je ne m'étais point souvenu du jour de Sainte Adélaïde, mais j'y pense cette année et je vous souhaite une bonne fête pour ce jour-là. Puissiez-vous, chaque année, faire de grands progrès dans les voies de la sainteté ! J'espère que vous le faites par la grâce de Dieu. Vous le désirez certainement de tout votre cœur ; Dieu le veut encore plus que vous. Comment cela ne serait-il pas ? Mais ne cherchons pas à en avoir une pleine assurance que Dieu, dans sa sagesse et dans sa bonté, refuse de nous donner parce qu'il connaît le fond de notre nature orgueilleuse. Abandonnons-nous sans crainte entre ses mains paternelles, et pour la vie présente et pour l'éternité. Ne songeons qu'à Lui plaire ; ne négligeons aucune occasion de faire le bien, de mourir à nous-mêmes, de croître dans son saint amour et de marcher constamment à la suite de Jésus et de Marie. Nous n'aurons point à nous inquiéter de notre sort. Il est infiniment plus en sûreté entre les mains de notre Père Céleste qu'entre les nôtres.
Je serai bien aise d'apprendre que vous avez écrit à madame de Chiflet, et ce qui regarde l'affaire de mademoiselle Puesch.
Je suis dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, ma chère fille, tout à vous.
Ma santé est bonne, je souhaite que la vôtre le soit aussi.
Ce mercredi 16 décembre 1807.
Ma chère fille,
J'ai été fort content de tous les détails dans lesquels vous entrez dans votre lettre. Je vous remercie de la lettre que vous avez écrite à madame de Chiflet, selon mes désirs, et de celle à M. Lamy. J'avais déjà vu la règle des Hospitalières qui dans la substance est celle de
St François, à l'exception que les vœux ne sont que pour le temps qu'on demeure à l'hôpital et qu'on est libre d'en sortir en prévenant la communauté. Cela seul ne suffirait pas pour qu'on s'engageât par d'autres vœux ; mais on nous avait persuadé que ces vœux n'étaient qu'une formule. Nous verrons ce qu'il en est pour le présent. Au reste, l'établissement des Hospitalières en congrégation pourrait être une raison suffisante pour exclure la Société. Il serait plus prudent de s'en retirer à temps pour prévenir toute espèce de rumeur. Attendons ce qu'on nous répondra. La pensée de vos vers pour votre voisine Adélaïde est assez bonne... Vous avez dépensé beaucoup en bonnes œuvres. Vous avez de nous toute permission, mais la prudence doit vous guider. Je consens aux vingt livres pour madame Guillemain, entre . nous deux ; donc, par conséquent, dix livres seront prises sur mon petit pécule. J'approuve fort que vous donniez quelque chose pour les Enfants délaissés de madame de Carcado. Cette bonne œuvre fait comme partie de la nôtre ; elle nous a été utile et peut l'être encore davantage.
Je vous envoie la lettre de Rosalie de Goësbriand et ma réponse ; elle me fait une question, et vous verrez ce que je lui réponds. Vous verrez ce que vous en pensez et s'il n'est pas à propos de lui donner connaissance de mademoiselle d'Acosta qui est de ces pays-là, et de faire connaître réciproquement à Fanchette ce que se propose Rosalie.
Je suis charmé qu'Hyacinthe puisse continuer au P. P... Que Dieu veuille avoir pitié de l'âme de M. de Montmartin dont vous m'apprenez la mort.
Je vous remercie de votre canard, de votre pâté et encore de votre moitié de perdrix. Ce sont des choses tout-à-fait superflues pour moi. Que notre vie est différente de celle des saints !
J'ai reçu une lettre de M. le Febvre, qui m'a fait grand plaisir. Il a fait sur le champ et avec beaucoup de générosité une chose difficile que je lui avais conseillée.
Préparons-nous bien à célébrer la naissance du Divin Enfant.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce iS décembre 1807.
Ma chère fille, vous m'avez donné à dîner le jour de votre fête 5 je vous en remercie. Je n'avais pas besoin de cela pour me souvenir
de vous. La marmelade de pommes que j'ai trouvée fort bonne me servira pour collation, ces jours-ci.
Je prie Dieu de vous rendre vos forces pour bien célébrer les fêtes de Noël et bien passer tout l'hiver.
Confiance en Dieu, mort à soi-même.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Ce vendredi 22 janvier 1808.
Ma chère fille, je vous renvoie toutes vos lettres et je ne vois rien de particulier à répondre, sinon ce qui regarde mademoiselle Chevalier et mademoiselle Lucas.
Nous n'avons rien à dire à mademoiselle Chevalier, sinon que. ne connaissant pas les détails, nous ne pourrions pas prudemment la décider positivement sur ce qu'elle doit faire ; qu'il paraît, selon qu'elle le dit, que, le nombre de ses pensionnaires s'augmentant, elle serait dans une sorte de nécessité de prendre un plus grand local, et que nous lui donnons les permissions dont elle aurait besoin pour cela.
On peut répondre quelque chose de semblable à mademoiselle Lucas. Quoique dans notre Société il soit permis à chacun de suivre son attrait particulier, il y a souvent plus de vertu à vivre de la vie commune. Tout dépend de la volonté de Dieu ; c'est elle qu'on doit envisager. Il est à craindre que des singularités ne servent d'aliment à l'amour-propre et à l'orgueil. Qu'on ne se permette rien en cela que par l'avis de son confesseur.
Je vous envoie une lettre pour madame de Clermont, que je vous prie de lire, ainsi que le petit mot pour les demoiselles Cl..., que vous pourrez remettre à M. Bourgeois, si vous ne leur écrivez pas. Faites mettre à la poste ma lettre pour ma nièce. J'ai écrit à M. Beulé dans le sens que je vous l'ai dit.
Bien des remerciements de vos figues. Portez-vous bien. Ma santé est bonne. J'en souhaite une meilleure à madame de Carcado, présentez-lui mes respects.
Tout à vous dans les SS. CC. de Jésus et de M.
Ce 29 janvier, jour de St François de Sales, 1808. Ma chère fille,
J'aurais bien des choses à vous dire dans la triste circonstance où nous sommes, et j'ai peu de temps, ayant passé toute la journée d'hier à écrire des lettres à M. d'Aubonne et à d'autres confrères. Mon premier soin doit être de vous consoler et dans vous toute la famille désolée, mai? comment le ferai-je, étant moi-même dans la désolation ? J'ai supporté d'abord le coup, ce me semble, avec une grande résignation, quoique peu attendu ; mais il est des peines qui se font sentir davantage plus tard, lorsqu'on en considère plus à loisir les tristes effets ; celle que nous ressentons est de ce genre. Je juge de votre douleur par la mienne et je la crois encore plus grande parce que votre cœur est plus sensible et que l'objet est sous vos yeux. J'essaierai donc de vous dire quelques mots de consolation.
Le souvenir des vertus de celle que nous pleurons nous en offre un grand motif ; vous connaissez ses vertus et vous les avez souvent admirées. Depuis qu'elle s'est entièrement adonnée au service du Seigneur, sa vie n'a plus été qu'un tissu d'œuvres saintes et héroïques. Le jour de sa mort, jour de la conversion de St Paul, m'a rappelé la générosité de sa conversion ; elle a dit comme l'Apôtre : « Que voulezvous que je fasse, Seigneur ? > et elle a été fidèle à ce premier sentiment. Elle n'a plus vécu pour elle-même ; elle a été toute à Dieu et au prochain. Que n'a-t-elle pas fait dans les jours nébuleux de la Révolution ? Après avoir tout perdu, réduite presque à l'indigence, sans ressources, chargée de plusieurs neveux et nièces, elle a mis sa gloire et son bonheur dans la croix ; sa paix et sa confiance n'ont point été ébranlées par les secousses les plus violentes et les plus continuelles. Elle a espéré en Dieu, et Dieu est venu souvent, d'une manière comme miraculeuse, à son secours, mais sans l'ôter jamais de cet état de misère et de gêne dont elle faisait un saint usage et qui ne l'empêchait pas de secourir une infinité de personnes et de procurer en bien des manières la gloire de Dieu.
Ses progrès dans la perfection ont été encore plus sensibles depuis qu'elle s'est soumise elle-même à l'obéissance dans la Société du Cœur de Marie. Elle s'est alors dépouillée de ce qu'une imagination féconde en projets pour la gloire de Dieu avait de trop vif ; elle n'a plus eu d'autre volonté que celle de ses Supérieures qu'elle aimait tendrement et pour qui elle avait le plus profond respect parce qu'elle ne voyait en elles que Dieu même. Elle se laissait conduire comme un enfant ; son zèle pour la gloire de Dieu, pour le salut des âmes, pour le bien de la Société, lui faisait faire continuellement pour Dieu
ce qui était naturellement fort au-dessus de ses forces. Sa santé, son repos, ses enfants, ses propres affaires, elle comptait tout cela pour rien, dès qu'il s'agissait du service de Dieu et du bien des âmes. Je n'ai pas à vous parler de ses autres vertus, de sa patience, de sa douceur, de son humilité : elle les portait toutes à un très haut degré ! Sa foi était admirable, son espérance dans la miséricorde de Dieu n'avait point de bornes. Son cœur n'était que charité pour Dieu et pour le prochain, et cette charité se montrait dans toutes ses actions. Vous connaissez combien était tendre sa dévotion pour le S. Cœur de Jésus, pour la très Ste Vierge, etc. Avec quel épar^chement de cœur elle parlait de toutes ces choses et de tout ce qui regardait la perfection.
Je n'ai rien à vous dire de l'œuvre, qu'on peut appeler vraiment miraculeuse, de La jeunesse délaissée. Que de misères soulagées ! Que de familles secourues ! Que de jeunes personnes mises en état de gagner honnêtement leur vie ! et surtout que d'âmes arrachées des griffes du dragon, retirées de l'abîme du vice, instruites de leur religion, formées à la pratique de toutes les vertus chrétiennes ! Cette œuvre, vous le savez, elle en a été l'inventrice d'après les lumières qu'elle en avait reçues du Seigneur. Elle l'a commencée avec rien ; elle en a été l'institutrice, la principale directrice, le plus ferme soutien avec quelques autres dames dont la piété est venue à son secours. Quand nous pourrions ignorer ces choses, la désolation publique suffirait pour nous en instruire. Quelle multitude de bonnes œuvres renfermées dans celle-là ! et toutes ces œuvres ont été couronnées par la. mort la plus édifiante. C'est de vous que je dois en apprendre les détails.
Qu'il est doux, qu'il est consolant d'avoir à reposer les yeux sur un pareil spectacle, sur une vie si sainte ! Quel nouveau sujet de consolation ne nous fournit-elle pas quand nous faisons réflexion à l'état de cette âme et à la grande récompense qui lui est réservée dans le ciel, si elle n'en jouit pas encore ! nous avons sujet de l'espérer, mais, comme nous n'en sommes pas pleinement assurés, faisons tout ce qui dépend de nous pour hâter le moment de son bonheur.
La mort de madame de Carcado nous prive d'un grand soutien et d'une fervente coopératrice. Cette perte et celle que fait la Société pourrait paraître humainement irréparable ; mais consolons-nous, il n'y a point devant Dieu de perte irréparable. Dieu tire le bien du mal, il se plaît à faire voir qu'il n'a besoin de personne pour soutenir ses œuvres. Il lui a plu de nous ôter un secours qu'il nous avait donné dans sa miséricorde ; Il saura bien nous en donner un autre dans sa sagesse. Mettons en Lui notre confiance. Ayons recours à notre grande protectrice, la Ste Vierge ; la sainte âme que nous avons perdue nous aidera de sa protection auprès d'elle.
Vous avez eu soin, sans doute,, de recueillir tous les papiers, écrits et manuscrits de la Société.
Je vous recommande en particulier mon manuscrit sur « Le Cantique des Cantiques » que j'avais prêté à madame de Carcado. J'en suis inquiet.
Monsieur Fauconnier, notre concierge, a obtenu pour madame de Saisseval la permission de me venir voir. Je doute qu'elle le puisse de sitôt.
Je vous envoie la lettre de M. d'Aubonne. Vous y verrez le petit différend entre la nouvelle Supérieure de Dôle, mademoiselle Amoudru, et la maîtresse des novices, madame Garnier (i). Je crois qu'il voit bien les choses ; j'ai approuvé sa manière de voir, excusant la Supérieure sur la bonté de ses intentions et son peu d'expérience. Appuyez ma décision de la vôtre, si vous la trouvez bonne.
Soyez favorable à mademoiselle Puesch ; mais ne dissimulez pas que M. Beulé a été un peu trop vite en la recevant avant d'avoir eu votre consentement, et hors du temps prescrit par les règles de la Société, comme je le lui ai marqué ; mais il n'avait pas encore pu recevoir ma lettre. Mettez les choses en règle avec votre douceur ordinaire.
Il faudra vous pourvoir d'assistantes ; pensons-y bien devant le Seigneur.
Soyons plus que jamais inébranlables dans notre confiance en Dieu et ne soyons qu'un cœur et une âme, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
Tout à vous en N.S.
L. J. Ch
Ier février 1808.
Je souhaite, ma chère fille, que ma dernière lettre ait pu vous donner quelque consolation. C'est ce que je me proposais en vous mettant sous les yeux une légère esquisse de la vie de notre respectable défunte, depuis le temps qu'elle s'est dévouée tout entière au
(1) Madame Garnier de Falletans, née le 2 juillet 1772, fut reçue Chanoinesse au Chapitre de Lons-le-Saunier. Elle fit sa Cons. dans la Soc. le 8 déc. 1804 et ses V. le 15 août 1806, et mourut le 8oct. 1844. Elle avait une parfaite conformité à la vclontédeDieu qui la rendit siéminenteengrâcequ'unP. Jésuite son confesseur entendit, la nuit qui suivit sa mort, une voix venant du ciel prononcer ces mots : Elle aurait pu souffrir davantage, mais elle n'aurait pu mériter davantage. •
service du Seigneur. Je voulais aussi par là vous donner un moyen d'entretenir pieusement et d'édifier tant d'âmes qui nous sont chères, et que cette perte, qui leur est commune avec nous, a dû plonger aussi dans une grande affliction. Ce qui doit vous coûter beaucoup dans l'état où vous êtes, ayant à supporter outre la peine commune que vous ressentez plus que personne, d'autres peines non moins sensibles que Dieu seul connaît et que Lui seul peut soulager.
J'admire qu'au milieu de tant de sujets de douleur II vous ait donné la force d'écrire à vos amies et de les consoler. J'approuve fort que M. Bourgeois vous ait emmenée au St-Sacrement pour y voir Hortense. C'est un acte de charité que vous exercez envers la pauvre enfant que la mort de sa tante expose à de grandes épreuves dans lesquelles elle aura besoin d'une assistance spéciale du Seigneur. C'est aussi une nouvelle preuve de votre constante amitié pour la tante. J'ai aussi à vous remercier des deux lettres pleines de sentiment d'amitié que vous m'avez écrites au plus fort de votre affliction. Ce que vous me dites dans la dernière, de mon ancien et respectable évêque de St-Malo, m'a fait plaisir pour Hortense ; j'ai été aussi sensible à ce qu'il vous a dit pour moi. 11 m'a donné dans tous les temps des marques solides de sa bienveillance que je ne dois jamais oublier. Quand vous aurez occasion de le voir, àssurez-le de ma vive reconnaissance ; dites-lui que je suis toujours pénétré pour lui des mêmes sentiments de respect et du dévouement le plus sincère.
Ma santé est bonne par continuation. Depuis l'annonce de la triste nouvelle, et peut-être par une suite de ce coup qui a pu faire monter le sang à la tête, j'ai eu tous les jours quelque saignement de nez, mais ils sont faibles et tout me fait croire que ce n'est rien et que cela passera bien vite. Je prends cependant quelques précautions en conséquence. On me flatte toujours de ma prochaine délivrance ; ce serait sans doute le meilleur remède, quoique ma détention, qui dure depuis près de quatre ans, n'ait eu rien de bien rude et que la divine Providence en ait adouci l'amertume et la longueur en mille manières. Je voudrais pareillement adoucir vos peines intérieures, mais, quand il plaît au Seigneur d'appesantir sa main sur une âme, rien ne peut empêcher cette âme d'en sentir la pesanteur. Je vous dirai cependant encore ce que j'en pense, et je n'irai point en cela contre son esprit ; si vous pouviez voir les choses comme je les vois à la lumière de Dieu, ce qu'il y a de plus amer dans vos peines serait bientôt dissipé ; je vous dirai donc que ces croix que vous endurez intérieurement sont des preuves solides et très précieuses que Dieu vous donne de son amour ; qu'elles sont des parcelles de la croix de son Fils ; qu'elles servent à retracer en vous plus parfaitement l'image de Jésus souffrant ; que la manière dont vous les portez, que la plupart même des choses que vous croyez avoir à vous reprocher et dont vous vous efforcez en vain de vous corriger, loin de
surcharger votre conscience ne font qu'épurer de plus en plus votre âme ; qu'il est à présumer que. le temps de l'épreuve étant passé, l'ouvrage que le Seigneur veut faire en vous étant achevé, elle sera suivie de grandes consolations ; et que, si Dieu vous refuse ses consolations dans cette vie, votre récompense éternelle dans l'autre n'en sera que plus belle et plus magnifique. Armez-vous de foi, de confiance et d'amour, la patience ne vous manquera pas ; c'est elle qui donne la perfection à tout ce que l'on fait pour Dieu.
Il est juste maintenant de dire quelques mots de la Purification.
Ce jour est celui où les Soc. du S.C. de Jésus et du S.C. de Marie ont commencé à se former en 1 791, il y a maintenant 17 ans. Faisons l'application du mystère à cet événement qui nous intéresse si particulièrement.
Ce mystère offre trois objets à considérer :
i° Le fond du mystère, qui est l'accomplissement de la loi de Moïse à laquelle l'Enfant Jésus et sa Sainte Mère se soumettent volontairement sans y être obligés ;
20 Les dispositions du S. vieillard Siméon qui tient en ses bras le Rédempteur d'Israël ;
3° Les prédictions que le S. vieillard fait à Marie. Ces trois objets offrent de grandes instructions.
Dans les exemples du Sauveur du monde et de sa Sainte Mère, dans la manière dont ils accomplissent la loi sans y être obligés, nous avons à la fois le plus parfait modèle et le plus pressant motif qui puissent nous porter à pratiquer fidèlement nos saintes règles et nous montrer combien cette fidélité est agréable à Dieu.
Dans les dispositions du St vieillard, nous voyons quelles doivent être les nôtres ; avec quelle constance il faut attendre les moments du Seigneur, et combien II est fidèle à remplir les vœux de ses serviteurs au delà même de leurs espérances.
Ces considérations nous seront fort utiles, mais attachons-nous principalement au troisième objet que nous offre ce mystère. Cette considération peut nous être d'une grande consolation dans les épreuves que nous endurons.
Prédiction du St vieillard Siméon à la Très Sainte Vierge Mère de Dieu.
i° Le temps où cette prédiction est faite ; 20 les effets qu'elle produit dans l'âme de Marie ; 30 durée de ces effets...
i° Marie, en subissant la loi de la Purification, en offrant J.C. à son Père, en le rachetant pour les hommes, venait de pratiquer les plus hautes vertus dans le degré le plus parfait, et surtout celles de l'obéissance et de l'humilité ; elle venait de faire à Dieu l'offrande
la plus agréable à ses yeux et d'exercer envers les hommes l'acte le plus grand de charité ; quelle est sa récompense ? — Abraham, après l'offrande de son fils, reçoit les promesses les plus magnifiques. On ne promet à Marie que des douleurs. Qui peut cependant douter de l'amour de Dieu pour sa Mère ? Dans ses trésors II n'a rien de plus précieux pour nous que les souffrances, tandis que nous sommes sur la terre.
2° Marie souscrit par un humble silence à l'arrêt prononcé sur elle et sur son Fils ; elle adore la main qui la frappe ; elle reçoit la croix comme la plus insigne faveur. Elle n'a point d'autres sentiments que ceux de Jésus ; son cœur est tout embrasé d'amour : voilà notre modèle.
3° L'effet de cette prédiction durera tout le temps de sa vie ; sa douleur se renouvellera à chaque instant, et à chaque instant elle renouvellera les mêmes actes avec un accroissement de ferveur et d'amour. Ayons de la constance dans la souffrance ; la vie présente est destinée à la souffrance... Elle sera suivie d'une éternité de joie.
Quelles souffrances sont prédites ?
i° Cet Enfant est < pour la ruine et la résurrection de beaucoup de personnes en Israël ». Que désirait Marie ? Que l'offrande qu'elle faisait de son Fils servît au salut de tous les hommes. Des vœux si saints ne seront pas remplis, le plus grand nombre des hommes périra par sa faute. Ce que Dieu fait pour eux tournera à leur condamnation. Quelle douleur pour le Cœur de Marie ! Souffrons avec patience. Si nos œuvres n'ont pas le succès que nous espérons, ne les omettons pas pour cela.
2° « Il sera en butte à toutes sortes de contradictions ».
La Très Sainte Vierge voit d'avance la dureté des hommes, la manière dont son Fils sera traité par eux dans le cours de ses prédications. Qu'il serait bien plus doux pour elle si les contradictions tombaient sur elle seule ! Que ne fait-elle pas pour réparer l'ingratitude des hommes ! Elle se propose de suppléer à leur froideur par l'ardeur de son amour. Que les enfants de Marie imitent leur sainte Mère. Que l'oubli de Dieu, si universel parmi les hommes, excite en eux un redoublement de ferveur et d'amour..
3° « Votre âme sera percée de part en part par le glaive de la Justice. »
Tout ce que doit souffrir son Fils, ses opprobres, sa croix, sa mort ignominieuse et cruelle, tout ce que Marie doit elle-même souffrir, tout est à la fois présenté par ces paroles à l'esprit de la Mère douloureuse du Sauveur du monde. C'est le bouquet de myrrhe que cette divine épouse portera toujours sur son sein. C'est son partage ; elle l'a choisi, il ne lui sera point ôté. Contemplons l'abîme de ses souffrances ; que souffrons-nous en comparaison ? pourrions-
nous désirer les consolations et les joies ? Laissons à Dieu le soin de nous consoler, Il le fera sans doute dans le temps convenable.
« Afin que ce qu'il y a de caché dans le cœur de plusieurs soit manifesté. »
Voilà l'effet que produisent les persécutions et les souffrances. Les méchants, les faibles, ceux qui aiment le repos et les joies de la vie présente se déclarent alors pour le monde et fuient la croix. Les bons, les âmes fortes se déclarent alors pour Jésus et pour sa croix. Jetons les yeux sur J.C., sur son Église ; jetons-les sur ce qui se passe sous nos yeux, sur nos Sociétés. Nous ne douterons pas de cette vérité. Pourrions-nous balancer sur le parti que nous avons à prendre ! Mourir plutôt mille fois que de nous séparer de Jésus et de Marie ! Prier, veiller, nous préparer à souffrir. Demandons-en à Dieu la grâce par l'intercession de Marie.
Adélaïde.
5 février 1808.
Je vous envoie, ma chère fille, ma réponse à Caroline que vous pourrez lire. Voilà aussi la lettre de madame de Rumigny qui est bien touchée ainsi que nous de la perte que nous avons faite. Elle est grande, mais, comme je l'ai dit, elle n'est pas irréparable. Le pouvoir et la miséricorde du Seigneur sont encore plus grands ; espérez en Lui, ne vous abattez pas. Les secours seront proportionnés à vos besoins ; il doublera vos forces et son assistance à mesure que les moyens humains vous seront ôtés. Faites ce que vous pouvez pour surmonter vos peines. Il n'est pas en votre pouvoir de secouer le sentiment, mais vous pouvez avec la grâce vous élever au-dessus de ce sentiment et l'accepter avec soumission, paix et amour.
Vous pouvez croire simplement, comme vous étant dit au nom et de la part du Seigneur, ce que je vous ai marqué dans ma dernière lettre au sujet de vos peines d'esprit.
M. Fauconnier n'avait pas encore reçu la permission signée pour Mme de Saisseval. Il paraît que ces Messieurs veulent qu'elle aille la chercher. Présentez-lui mes respects ; je désire fort la voir sous le bon plaisir du Seigneur.
Je vous remercie de vos figues et vous souhaite une parfaite santé. La mienne est fort bonne. Priez pour moi. C'est aujourd'hui la fête de nos SS. Martyrs et, lundi 8 février, celle du St Cœur de Marie.
Dans les SS. CC. P. CL
Vous renverrez la lettre de M. Vielle quand vous l'aurez lue.
9 février 1808.
Ma chère fille en N.S.
J'ai beaucoup pensé à vous hier, fête du Sacré-Cœur de Marie ; j'ai prié instamment le Seigneur de vous délivrer de vos peines ou de les mitiger si c'est pour sa gloire et pour le bien de votre âme ; et j'ai une ferme confiance qu'il le ferait si vous ne vous opposiez pas vous-même à l'effet de vos propres demandes et des miennes. Vous devriez recevoir comme venant de Dieu ce que je vous dis de sa part et le regarder comme certain ; repousser au contraire comme venant de l'esprit de mensonge et ne faire aucun cas de toutes les impressions, de tous les sentiments contraires, quelque évidents qu'ils vous paraissent. Ce sentiment de vos misères n'est point humble ni vrai, puisqu'il vous empêche de croire ce que nous vous disons de la part de Dieu, ce qu'il vous dit Lui-même par notre organe. Il vous importe non pas d'être délivrée de ces peines qui peuvent vous être très utiles, mais de les supporter avec courage et de vous élever au-dessus d'elles par la foi, la confiance, l'amour dégagé de toute douceur sensible, dans cette partie spirituelle de l'âme d'où le sentiment n'approche pas, mais de laquelle dépend tout le mérite ou le démérite de nos actions. Faites attention à ce que je vous dis au nom du Seigneur et ne vous laissez plus tromper, ma chère fille, par les artifices du démon.
Je ne crois pas pouvoir approuver ces aumônes que vous faites, qui sont si fort au-dessus de vos facultés. Faut-il dépenser aussitôt tout ce qu'on a reçu pour une année quand on n'a point d'autres ressources !
J'ai oublié de vous dire la dernière fois que mes saignements de nez étaient passés.
Plus de foi, de courage et de véritable humilité. Priez pour moi, ma chère fille, et croyez-moi, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
Tout à vous.
Je joins ici un mot pour mademoiselle d'Acosta, que je vous prie de lire et d'envoyer aussitôt dans une de vos lettres.
Vous ne m'avez pas dit un seul mot de mes considérations sur la fête de la Purification.
16 février 1808.
Ma chère fille, j'ai beaucoup écrit, ce matin et hier au soir, et je ne vois rien de particulier à vous mander. Je vous renvoie vos lettres. Il m'a paru que mademoiselle Amoudru ne s'explique pas franchement au sujet de son démêlé avec madame Garnier. Elle ne dit pas tout comme M. J'Aubonne dans la lettre qu'il m'écrit et que vous avez vue.
J'ai vu hier avec bien de la satisfaction madame de Saisseval. Portez-vous bien et croyez-moi, dans le Seigneur, tout à vous.
Ma santé est bonne. Je vous remercie de votre part de tourte.
19 février 1808.
Ma chère fille,
Vous pouvez dire à mademoiselle Durand qu'elle a bien fait de ne pas envoyer les écrits ; qu'on ne doit point tenter d'établir un rassemblement de F. de M. sans votre participation et votre permission ; et que vous ne donnerez votre permission que quand vous serez instruite de toutes les particularités ; que toutes les réunions sont maintenant trop surveillées et donnent trop d'ombrage pour qu'on en entreprenne aucune ; que d'ailleurs elles ne sont pas assez selon l'esprit des Filles du C. de M. qui ne sont pas faites pour mener une vie de communauté ; que, quand on les permet, c'est pour de graves raisons, et qu'alors on a soin de se couvrir de prétextes plausibles et apparents afin d'écarter toute idée de rassemblement religieux ; qu'il y aurait de l'imprudence à agir autrement dans les circonstances présentes ; que Dieu ne bénirait pas ce qui ne serait pas dans l'ordre. Mlle Durand a raison de penser que M. Mistouflet devrait être prévenu de ce qui se fait, mais, comme rien n'a été fait, il n'était pas encore temps de le prévenir...
Voilà ce que je crois à propos de mander à mademoiselle Durand qui pourra, si vous le jugez convenable, en informer mademoiselle Puesch afin que cela parvienne par elle à M. Beulé qui ne devrait pas agir sans conseil.
J'avais songé à lui en écrire, mais les choses ne sont pas assez tirées au clair pour cela.
Je n'ai vu rien de répréhensible dans les deux livres de made-
moiselle Clipetier. Je vous les renvoie ainsi que les règles de Besançon.
Je vous remercie de vos deux images. Je souhaite bien apprendre des nouvelles de mademoiselle d'Acosta.
J'ai été content des sentiments que vous exprimez dans votre lettre, ils sont bien conformes à ce que je vous avais marqué. Vous pouvez partager par moitié les 30 livres de madame de Clermont, la somme est modique. Il est vrai qu'elle a bien d'autres pauvres à soulager. J'attends pour lui écrire la lettre que madame Louise m'a promise. Je vous remercie de la note que vous avez faite pour madame de Champagny (1) ; c'est tout ce qu'il faut. Je joins aussi ici une réponse à une de nos filles de Tours qui s'est avisée de m'écrire ; lisez-la et envoyez-la quand vous écrirez aux autres.
J'ai été assez content de celle de mademoiselle Pillois ; ma santé est bonne, je souhaite qu'il en soit ainsi de la vôtre, et suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
22 février 1808.
Que puis-je vous dire, ma chère fille, sinon que je compatis singulièrement à vos peines et que le seul remède que vous pouvez et que vous devez y apporter est de croire ce que je vous dis du bon état de votre âme, comme venant de votre bon ange, de Dieu même dont je tiens la place et qui ne peut pas vouloir vous tromper ; je dirai même ni me tromper, en me confiant uniquement en Dieu et en ne cherchant que sa gloire, votre salut et le mien propre ; et de regarder tous les sentiments, toutes les impressions contraires, quelque évidentes qu'elles vous paraissent, comme venant du mauvais ange, du père du mensonge dont elles portent évidemment le caractère puisqu'elles vous portent au désespoir. Je ne cesserai point de prier pour vous afin que Dieu vous délivre des ténèbres qui vous empêchent de voir une vérité aussi claire. C'est par la foi, non par le sentiment, qu'une chrétienne doit se conduire en tout.
Connaissant l'extrême délicatesse de votre conscience, j'ai craint que vous n'ayez pris trop à la rigueur ce que je vous ai dit dans ma dernière lettre que je ne pouvais pas approuver des aumônes trop au-dessus de vos moyens. Je n'ai pas voulu vous faire un crime de ce que vous avez fait avec de pures intentions et d'après les permissions générales que nous vous avons données, mais vous rendre plus circonspecte à l'avenir sur ces sortes de dépenses.
(1) Dame d'honneur de la Princesse Pauline, sœur de l'empereur.
Je ne puis pas faire ce qu'on désire de moi par rapport à madame de Carcado, parce que, dans l'état où je suis, je ne puis consulter personne, ni prendre aucune information, et que j'ignore les dates précises. Voilà la raison apparente. La véritable est que je connais principalement madame de Carcado par ses rapports avec la Société du C. de Marie, et c'est un point dont je ne pourrais parler.
Mademoiselle d'Acosta serait bien utile et bien nécessaire ici par rapport à l'œuvre des enfants, mais, comme il est de la dernière nécessité qu'elle soit absente pour les affaires indispensables de la famille, et qu'on a raison d'espérer que la divine Providence suscitera d'autres secours pour les enfants, vous n'avez pu faire autrement que de lui dire de rester où elle est.
Prions bien pour la bonne et respectable mademoiselle le Noble qui nous était bien attachée et à vous en particulier ; elle ne paraîtra pas les mains vides devant Dieu.
Je vous remercie de votre marmelade de prunes. Je souhaite que votre santé se soutienne. La mienne est bonne, Dieu merci. Je joins ici ma lettre à M. Vielle et à mademoiselle Ernoul, que vous pourrez lire. Il n'y a rien dans la lettre à M. Vielle qui m'empêche de vous la communiquer. Vous y mettrez l'adresse de M. Lamy.
. t L. J. Ch.
Ce vendredi 26 février 1808.
Ma chère fille, je vois bien par la lettre de Fanchette qu'elle a la meilleure volonté du monde, mais qu'elle ne saisit pas assez notre situation vis-à-vis de nos prélats ; vous ferez bien de lui recommander de dire à ces respectables ecclésiastiques de lui donner des lettres qu'elle me ferait parvenir. S'ils le font, ce sera une bonne marque ; s'ils ne le font pas, on aura par là prévenu le danger de toute démarche ultérieure.
Je vous remercie de la note que vous avez faite, mais j'y ai trouvé des choses à changer. Madame de Saisseval vous a rendu compte de notre entretien. Je craindrais maintenant que madame de Champagny ne se compromît en parlant au ministre. Adorons la volonté de Dieu et soumettons-nous paisiblement et amoureusement à elle.
Pour votre état, patience, foi, abandon généreux.
Une longue lettre que je viens d'écrire à M. Bourgeois ne me permet pas de vous en dire davantage.
Pensez devant Dieu au choix d'une assistante. Vous ne m'avez rien dit de ma lettre à mademoiselle Dumouget.
Tout à vous dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie.
Ce mars 1808.
Ma chère fille, vous ne sentez pas ce que vous dites quand t vous désirez que je connaisse l'état de votre âme... et que vous craignez » malgré les assurances réitérées que je vous ai données au nom du Seigneur, « de vous endormir dans une fausse paix ». C'est le langage d'un enfant, je veux dire d'une personne qui ne connaît rien aux voies de Dieu. C'est le langage que vous me tenez depuis plus de dix ans et que vous avez tenu constamment à tous les hommes de Dieu qui vous ont tenu sa place. Il est insultant pour mon ministère ; c'est me dire que je ne sais ce que je dis, que je me trompe et que je ne puis que vous tromper. Il est outrageant pour J.C. même ; vous refusez, en pratique, d'ajouter foi à ce qu'il dit dans l'Évangile que c'est Lui qui parle par ses ministres. Il est bien dangereux pour vous, il vous prive du mérite de l'obéissance et de la foi et marque que vous suivez l'impulsion du sentiment au lieu de suivre les lumières de Dieu, trompée par une humilité fausse et diabolique qui vous retient dans l'abattement, tandis que vous devriez vous élever vers Dieu par une vive confiance. Que n'aurais-je point encore à vous dire ? — Mais je vous l'ai dit cent fois et presque toujours en vain. Dieu vous fasse la grâce d'agir enfin par la foi et d'être plus docile à nos avis !
Je ne sais que vous dire de la demoiselle Langlois dont parle mademoiselle de Fermont. Je ne sais si elle est Fille de Marie ou non ; on vous dit qu'elle est bonne infirmière, cela pourrait être utile, si nous avions des maisons communes, mais nous n'en avons pas. Si elle vient d'elle-même et à ses frais à Paris, à la bonne heure ; autrement je ne vois pas que vous puissiez vous en charger.
Madame de Saisseval vous aura dit tout ce qui me regarde ; c'est de quoi ranimer mes espérances.
Je joins ici une lettre pour M. d'Aubonne, qui en contient deux autres, une pour M. Pochard, l'autre pour un autre confrère. Le monsieur qui a apporté ses lettres ne doit pas tarder à repasser et ne manquera pas, sans doute, de passer chez vous pour prendre vos commissions pour Dôle.
Je vous remercie des bonnes choses que vous m'avez envoyées hier par Angélique, que j'ai vue, et qui m'a paru bien désolée. Ce renfort a fait que j'ai engagé M. de la Neuville à dîner avec moi. Nous avons parlé ensemble de vous... Ménagez votre santé, c'est beaucoup si, en vous accordant bien des soulagements, vous pouviez faire quelques jours de Carême. Suivez l'avis de M. de Jussieu. Ma santé est toujours bonne et je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
4 mars, Ier vendredi du mois 1808.
Ma chère fille, je vous envoie la lettre que vous m'avez demandée pour Mademoiselle Adenis ; vous la lirez, elle tiendra lieu d'une plus longue lettre que je vous aurais écrite.
J'approuve fort que vous jetiez les vues sur mademoiselle d'Acosta, mais il faut attendre qu'elle soit de retour pour lui en parler. La situation de madame de Saisseval vis-à-vis de madame sa mère ne permettant pas d'y penser ; (entre nous) je ne crois pas que Me Guill. y soit propre, non pas qu'elle ne soit bien bonne et qu'elle ne soit bien attachée à la Société, mais je ne crois pas qu'elle en sente assez les devoirs, ce qu'on a pu voir en plusieurs occasions. J'aimerais assez mademoiselle Adenis, mais il est bon qu'elle donne des preuves de son attachement à sa vocation. Ainsi patientons jusqu'à l'arrivée de mademoiselle d'Acosta.
Ce que je vous ai marqué à son sujet, pour régler un peu son zèle, s'accorde avec ce que vous me dites. Il faut qu'elle y fasse attention... Je n'ai pas grand temps à présent pour m'occuper du petit travail à l'occasion des papiers de mademoiselle d'Esternoz. Je ferai cependant ce que je pourrai...
Adieu, ma chère fille, c'est aujourd'hui doublement un jour consacré au Sacré Cœur, la fête des Cinq Plaies et le premier vendredi du mois.
Agissez par la foi, acceptez la peine qui accompagne la vive impression que vous sentez. Cette peine est utile, mais ne suivez pas, n'écoutez pas le sentiment qui vous abat ; cela ne peut que vous nuire beaucoup et vous priver de bien des mérites. Plus vous vous sentez abattue, plus il faut vous élever en Dieu par une vive confiance. C'est l'unique remède à votre mal qui n'en est pas un. Patience et confiance.
Bien des remerciements de votre poisson et de vos figues de Provence, et de plus de la bonne huile que Laurence m'a annoncée. Dites à Agathe qu'on a trouvé son plat de poisson fort bon et faites-lui mes compliments.
Je me porte bien. Faites-en autant et croyez-moi, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Ce 8 mars 1808.
Ma chère fille, je ne crois pas que mademoiselle Durand doive dans les circonstances prêter ceux de nos écrits dont elle n'aurait pas le double ; il y aurait trop de danger de les perdre, il s'en est déjà perdu beaucoup de cette manière. D'ailleurs, par la lettre de mademoiselle Puesch il est manifeste qu'elle n'est pas de la Société du Cœur de Marie et il n'est pas certain qu'elle en soit jamais. Cependant je ne puis désapprouver la conduite de M. Beulé à Nogent ; elle me paraît selon les règles de la prudence chrétienne.
Madame de Saisseval m'a dit hier que les dernières nouvelles venues de Rennes étaient favorables ; que l'affaire de mademoiselle d'Acosta prenait une bonne tournure. Je m'en réjouis et lui en fais mes compliments.
Je partage bien vos peines ; elles sont très vives, mais c'est Dieu qui vous les envoie, il faut s'y soumettre. Je vous le répète, elles sont pénibles mais elles ne sont pas dangereuses. Ce n'est pas un châtiment mais une épreuve. Vous ne l'offensez pas par les sentiments que vous éprouvez. Je vous ai dit des choses qui vous ont affligée ; je l'avais prévu, mais j'ai cru devoir vous les dire, non pas pour vous affliger mais pour le bien de votre âme, afin que, connaissant l'inconvenance de vos paroles, vous sentiez davantage que c'est l'ennemi du salut qui vous les suggère. Je ne crois pas que vous péchiez en cela ; mais en cédant au mouvement de la nature au lieu d'agir par la foi comme je vous l'ai recommandé souvent, vous vous privez d'un grand mérite, vous n'entrez point dans les desseins deDieu et vous prolongez le temps de l'épreuve.
Pour agir par la foi et selon la foi, il n'est pas nécessaire d'avoir le sentiment de la foi. Ce sentiment est une consolation qu'il n'est pas en notre pouvoir de vous procurer et que Dieu refuse dans les temps d'épreuve, afin que les efforts qu'il nous fait faire pour agir selon la foi, sans en avoir le sentiment, soient et plus parfaits et plus méritoires. L'épreuve, la tentation, les ténèbres qui les accompagnent font sur l'âme une vive impression incompatible avec le sentiment de la foi, mais elles ne nous ôtent pas la lumière et la connaissance de la foi. On ne perd pas le souvenir de ce que la foi enseigne et de ce qu'elle prescrit de faire. Qu'on s'en tienne fermement aux vérités que la foi enseigne ; qu'on fasse ce qu'elle prescrit, on agira par la foi et la conduite qu'on tiendra en conséquence sera très parfaite et très méritoire. Voilà ce que c'est que d'agir par la foi ; vous le faites assez souvent quand par exemple vous communiez ou faites quelque autre bonne œuvre parce que l'obéissance ou le devoir le prescrit. Cela est très louable, mais il semble que vous en perdez le
mente quand, vous laissant dominer par l'impression que vous éprouvez et cédant aux suggestions du démon, vous blâmez ces mêmes actions comme si elles étaient mauvaises et vous vous repentez presque de les avoir faites. Évitez, ma chère fille, cette conduite qui diminue beaucoup vos mérites et aggrave vos peines. Faites le moins de réflexions qu'il vous est possible sur vous-même et tout ce que vous éprouvez. Demandez constamment à Dieu la patience des saints et la grâce de connaître comme eux le prix des souffrances.
Votre état de faiblesse me fait souffrir, mais sachez qu'en le supportant vous gagnez plus de mérites par là que si avec une bonne santé vous observiez à la rigueur le jeûne et l'abstinence du Carême.
Pour moi, je me porte bien. La réponse faite à la requête n'est pas aussi favorable que je l'aurais espéré. Dieu soit béni, que sa sainte volonté soit faite ! Je vous remercie de votre bonne huile.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
Ce il mars 1808.
Ma chère fille, je n'ai rien de particulier à vous dire. Je prends toujours bien part à votre état de peines intérieures qui dure, quoique avec des intervalles, depuis un grand nombre d'années. Je m'en occupe souvent devant Dieu et je voudrais pouvoir y apporter du soulagement. Pour moi je ne pourrais que vous répéter les avis que je vous ai tant de fois donnés. Si, conyne je le pense, vous êtes dans la ferme résolution et la sincère volonté de vous y conformer le mieux que vous le pourrez avec le secours de la grâce divine, quoiqu'il vous paraisse que vous ne le faites que très imparfaitement, quoique vous éprouviez en vous-même de grandes révoltes de la volonté, vos peines ne vous seront pas moins avantageuses qu'elles sont amères et difficiles à supporter. Vous en recueillerez, un jour, soit dans cette vie soit dans l'autre, les fruits les plus précieux. Je vous le dis au nom du Seigneur.
J'ai été fort content de la lettre de mademoiselle Oudart. J'ai vu dans la lettre de Fanchette son zèle pour la bonne œuvre. La personne à qui elle s'en est plus particulièrement ouverte paraît douée de prudence et saura s'arrêter où il faut.
J'ai reçu votre beurre et vos pruneaux, et vous en remercie. Ma santé ne se ressent pas du Carême ; j'apprends que la vôtre est très faible ; usez de tous les ménagements qui vous paraissent conve-
nables et ne craignez pas de déplaire en cela au Seigneur. Ce sera au contraire un moyen de Lui plaire en le faisant avec confiance et pureté d'intention.
Je suis, ma chère fille, dans les S. C. de Jésus et de Marie, tout à vous.
15 mars 1808.
Ma chère fille, ce que' vous me dites de madame de Champagny me pénètre de reconnaissance pour elle et plus encore pour le Souverain Maître qui met dans son cœur de si bonnes dispositions en ma faveur. Après Dieu je m'en crois redevable à notre sainte amie qui, je crois, maintenant jouit d'un grand crédit auprès du grand Roi qui récompense d'un éternel bonheur celui qui donne en son nom un verre d'eau à ses serviteurs. Je suis aussi bien touché des soins que madame de Saisseval se donne pour moi ; je suppose que c'est pour m'en donner des nouvelles positives qu'elle est si longtemps sans me venir voir. Je n'ai garde de m'en plaindre, je connais son bon cœur et d'ailleurs je sais qu'elle est bien occupée et qu'elle a bien des devoirs à remplir.
Jusqu'ici je ne souffre point du Carême ; je me porte très bien, ni le jeûne ni le maigre ne m'incommodent. Je dîne à midi ; je fais mon ordinaire avec M. de la Rouzière qui est du pays et de la connaissance de madame de Saisseval : homme pieux et bon chrétien qui fait ici ma consolation. Le traiteur nous sert bien, à vingt-cinq sols par tête ; outre la soupe, qui communément est bonne, il nous donne trois plats : un d'œufs, un de légumes et un de poisson. Une fois, il nous a envoyé un bon plat de quatre œufs à l'oseille, un ample plat de macaroni et un assez bon morceau de saumon ; ce n'est pas tous les jours de même mais c'est toujours bien. En outre, presque tous les jours, je mange un peu de votre thon mariné qui se conserve très bien à cause de l'huile dans laquelle il est trempé. Vos figues, vu ce que nous en mangeons, me dureront le reste du Carême. J'ai de plus un pot de raisinet de Fortunée et du fromage. Je n'ai pas encore entamé votre pot de beurre parce qu'il me reste encore du beurre de Bretagne que j'ai fait acheter. J'entre dans ce détail pour vous faire voir que j'ai tout en abondance et qu'il serait superflu de me rien envoyer.
Ne vous plaignez pas, ma chère fille, de ne point faire de pénitence ; c'en est une grande pour vous de ne pouvoir ni jeûner ni faire maigre et le Seigneur ne vous laisse jamais sans de rudes épreuves d'esprit et de corps. Les croix dont II favorise ceux qu'il aime sont
toujours bien assaisonnées. La plus grande des miennes est de vous savoir si souffrante sans pouvoir vous soulager. Mais, en cela même, j'ai une consolation que Dieu ne vous accorde pas ; celle de savoir qu'au milieu de toutes vos peines vous n'en êtes pas moins agréable à N.S. et à sa très Sainte Mère ; puissé-je la partager avec vous sans altérer votre humilité.
La réponse de M. l'évêque de Rennes m'a fait plaisir ; ce que vous me dites de la maîtresse d'école et de Monsieur Vincent m'en a fait aussi.
Je suis sûr que vous ne m'oublierez pas auprès de madame de Clermont ; témoignez-lui la satisfaction que j'ai de la savoir à Paris avec madame Lise, présentez à toutes deux mes respects. J'aurais plus de satisfaction si j'avais la liberté de les en assurer moi-même.
Il faut que je vous fasse part de mes inquiétudes sur mademoiselle Gauffreau. Elle était bien mal quand elle m'a écrit la dernière fois, il y a je crois six mois. Je crains qu'elle ne soit morte, ce serait une sainte de plus que nous aurions dans le ciel. Informez-vous-en par vos filles de Tours qui pourront en apprendre des nouvelles par M. Guépin.
Il y a aussi bien longtemps que je n'ai entendu parler de mademoiselle Garnier, de Quintin. Vit-elle encore ? Est-elle toujours des nôtres ? Le Père Lange ne m'écrit plus.
Adieu, ma chère fille, priez pour moi et portez- vous mieux.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
Vendredi 18 mars 1808.
Ma chère fille, vous ne m'avez rien écrit, mardi, par Laurence ; je ne m'en plains pas, je sais combien vous avez d'occupations, mais je crains que vous n'ayez été plus incommodée qu'à l'ordinaire. Je prie bien le Seigneur de vous assister et de vous accorder quelques soulagements dans les peines de toute espèce que vous éprouvez depuis si longtemps, si toutefois c'est selon son bon plaisir et pour le plus grand bien de votre âme ; autrement nous nous contentons de Lui demander pour vous beaucoup de force, de patience et une parfaite conformité à sa volonté qui vous fasse supporter vos peines dans l'esprit de N.S. et en union avec Lui et avec sa Sainte Mère. Nos prières faites de cette manière sont sûres d'être exaucées et ne peuvent qu'être agréables à sa divine volonté. Je sais d'ailleurs que
vous ne désirez point, autre chose. Ayez confiance, Dieu remplira toutes vos espérances et vous verrez clairement un jour qu'il vous exauçait lors même qu'il paraissait le plus être tout-à-fait sourd à
vos yeux.
La lettre de madame S. -Pierre m'a plu beaucoup. On voit une belle âme à qui Dieu inspire une sainte affection pour la bonne œuvre, parce qu'elle a compris combien elle serait pour la gloire de Dieu et le bien de l'Église.
La mort de son oncle, mon ancien confrère et mon digne ami, m'a bien affecté. J'ai déjà fait deux communions pour lui et j'en suis bien occupé. Faites-en mes compliments de condoléances à madame S. -Pierre. Mes respects à M. Beylot. Je le loue bien de ce qu'il a fait pour les Sociétés ; mille choses à notre cher et digne M. Denys, etc.
La lettre de mademoiselle de Fermont est bien bonne. Ce qu'elle dit de la bonne volonté du curé de St-Aubin me plaît ; mais je vois avec peine que notre petit troupeau dans ce canton-là est disparu. Je craindrais un peu que la bonne demoiselle n'eût de l'éloignement pour entendre patiemment les bonnes filles qui s'adressent à elle pour en recevoir des avis et des lumières sur leur vocation. Touchezlui un mot, comme en passant, sur l'utilité et la nécessité du compte de conscience et de l'obligation des Supérieures à cet égard. Qu'elle relise le petit écrit que nous avons fait sur ce point.
Je n'ai pas besoin de vous dire de prier plus particulièrement pour moi demain, jour de mon St Patron St Joseph. J'avais quelque espoir qu'il m'aurait sorti d'ici, quoique, grâce à Dieu, je sois toujours soumis à sa divine volonté et que j'en attende en paix l'accomplissement ; maintenant que le grand ouvrage que j'avais entrepris depuis celui des Épîtres de St Pierre est achevé, je commence à sentir un plus grand besoin de sortir d'autant plus que j'ai des vues pour le bien de nos deux familles. Fiat Dei voluntas.
Ma santé est bonne ; puissiez-vous aussi vous bien porter, et croyez-moi dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
22 mars 1808.
Ma chère fille,
Je vous renvoie vos lettres avec celles que madame de Rumigny et mademoiselle Ernoul m'ont écrites et les réponses que j'y ai faites. J'y joins la lettre de ma nièce et ma réponse ; lisez, si vous en avez le loisir, toutes ces lettres, il y a dans toutes quelque chose qui vous
regarde. Mes réponses à madame de Rumigny et à mademoiselle Ernoul sont pressées, vous feriez bien d'y ajouter quelques lignes. Mettez l'adresse à celle de madame de Rumigny et faites-la mettre au timbre à la poste ainsi que ma lettre à ma nièce, à moins que vous n'ayez sur le champ une occasion sûre.
Vous avez raison de penser que la personne dont parle mademoiselle Ernoul est M. Desmarets ; mais peut-être a-t-il pris le nom de Duvars afin de n'être pas connu dans son diocèse.
Je vous remercie de votre image, ouvrage de madame de Saisseval, qu'elle avait donnée à madame de Carcado ; — elle m'est par là très précieuse ; — de votre emblème et de vos pruneaux. J'estime encore plus que cela les prières spéciales que vous avez faites pour moi le jour de ma fête. Il m'est venu à l'esprit de vous dire de relever mon cantique sur l'image du B. Jean de la Croix ; votre état y est dépeint, peut-être pourriez-vous le reconnaître. Opposez les actes d'une grande confiance en Dieu à tous les sentiments et impressions contraires que vous suggère l'esprit de malice et qui vous affectent si fort. Écoutez-vous vous-même le moins qu'il vous est possible ettâchez de vous vaincre dans tout ce qui concerne vos filles ; le Seigneur et sa Sainte Mère vous sauront bon gré de ce que vous faites pour elles ; il y a une grâce attachée à vos paroles, soit de vive-voix, soit par écrit.
Mes respects à madame de Clermont et à mademoiselle d'Acosta. Je pense bien à elles et vous les recommande spécialement toutes deux. J'aurais une grande satisfaction à les voir mais je doute fort qu'elles en obtiennent la permission. J'ai vu hier monsieur Creté qui l'a obtenue ; on parle toujours de ma prochaine sortie. Non seulement la commission a remis son travail à l'empereur, mais on nous a assuré comme venant du ministre que le jour de la semaine avait été pris pour la signature.
Portez-vous mieux, ma chère fille ; ma santé est bonne grâce à Dieu et je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Maris, tout à vous
22 mars 1808. Aujourd'hui commencent les trois jours avant la grande fête de l'Annonciation ; je vous la souhaite bonne et heureuse.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
Ce samedi 26 mars 1808.
Ma chère fille,
Je suis content de vos dispositions intérieures. Ne vous arrêtez pas à réfléchir et à raisonner sur votre état ; vous nous avez dit bien des fois le jugement que vous en portiez d'après les mauvaises impressions que vous éprouviez ; ne vous en tenez pas là ; par un esprit de foi nue et de confiance en Dieu rapportez-vous en au jugement de celui qui vous tient sa place. Vous devez être assurée qu'il reçoit de Lui les lumières suffisantes pour vous conduire et que vous ne courrez aucun risque en agissant d'une manière si chrétienne. On doit supporter avec patience les peines que Dieu nous envoie, les regarder comme des effets de sa miséricorde et Lui demander sans cesse cette grâce de patience qui nous est en tous temps si nécessaire. Demandons-la Lui par son Cœur et par celui de sa Sainte Mère qui nous ont donné tant d'exemples admirables de patience. Les efforts que nous ferions pour nous délivrer de nos peines seraient inutiles et, loin d'adoucir et d'alléger le mal, ne feraient que le rendre pire et plus long. Notre patience dans les épreuves remplira les desseins de Dieu et sera pour nous à chaque instant une source abondante de mérites.
Vous pouvez accepter la pièce de vin que vous offre madame de Clermont et en faire l'usage que vous marquez. Vous ferez en cela le bien de la famille.
On parle de la démolition prochaine du Temple ; elle doit être faite dans le cours d'avril ; ce sont les ordres de l'empereur ; on a déjà pris les dimensions pour cela ; les prisonniers seront transférés au château de Vincennes. Que la volonté de Dieu soit faite... Je prends bien part à votre mauvaise santé ; la mienne est très bonne.
Je vous remercie de vos deux oranges. Vous faites mal de vous en priver pour moi.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
Ce mardi 29 mars 1808.
Ma chère fille,
Vos filles de Mortagne ont bien fait de vous écrire ; louez-les de l'avoir fait et présentez-leur mes respects. Je ne vois rien de mieux à faire que de suivre les avis que donne M. Presleur ; tout ce qu'il dit est vrai : i° On ne peut exiger pareille chose de nos filles, à moins qu'elles n'y consentent, mais on peut les y engager parce que la chose est bonne. 20 II faut que les pères et mères y consentent. 30 Qu'elles soient bien résolues d'être fidèles à leur vocation et assez prudentes pour se bien conduire. 40 Ajoutez qu'il faut qu'elles demeurent toujours sous la direction de M. Presleur et l'obéissance de la Supérieure de Mortagne au moins jusqu'à ce que le pensionnat de Nogent soit conduit par les Filles du Cœur de Marie ; M. Beulé ne peut pas le trouver mauvais. Il faut que, dès qu'elles seront àNogent, ou même auparavant, par lettres elles s'en déclarent à mademoiselle Puesch comme étant la volonté des Supérieurs. Une autre raison que nous gardons pour nous mais qu'on pourrait dire à M. Presleur, c'est la conduite despotique que ledit confrère a tenue à l'égard de celles qu'il conduisait, et qu'il paraît encore tenir à l'égard de mademoiselle Puesch, conduite nullement analogue à l'esprit de la Société ni, je crois, à celui de notre Divin Maître. Faites présenter mes respects à M. Presleur.
Je vous remercie de ce que vous m'avez envoyé, mais, comme je vous l'ai marqué, je n'en avais nul besoin. La mort de mademoiselle le Noble est bien édifiante ; ne manquez pas d'en faire part à vos filles. Tout ce que vous avez répondu à mademoiselle Rivière est très convenable.
Je vous envoie ma réponse à mademoiselle d'Acosta ; vous pourrez la lire et vous la cachetterez ensuite pour la lui remettre. Ses peines ne sont pas à comparer aux vôtres, mais les réponses peuvent en un sens vous convenir, mais non pas le petit reproche que je lui fais.
J'ai lu assez rapidement, mais avec attention, mes lettres et les résolutions de mademoiselle d'Esternoz. J'ai reconnu mes lettres ; elles ont été estropiées en quelques endroits, surtout en deux qui étaient inintelligibles, je les ai rectifiées de mon mieux ; je crois qu'elles peuvent être communiquées, avec les corrections que j'ai faites, et faire du bien à plusieurs. Il y a des choses excellentes dans les papiers de mademoiselle d'Esternoz ; on voit une âme généreuse qui tend au plus parfait ; mais quelquefois elle subtilise trop avec Dieu et travaille à troubler elle-même la paix de son âme ; c'est un reproche que je lui fais dans une de mes réponses. Il y a une de ses lettres qui était
bonne pour son directeur, non pour d'autres ; cette lettre que j'a< notée devrait être retranchée. Le reste en général. est propre à faire du bi^r>. mais seulement dans l'intérieur de la famille.
Dans une de ses élévations, il y avait une erreur formelle dans son expression, je l'ai rectifiée.
Je ne puis, ma chère fille, que vous exhorter à beaucoup de patience et de confiance en Dieu. Lui seul peut mettre fin à vos peines ; tandis qu'elles durent, faites vos efforts pour entrer dans les vues de Dieu et pour vous y conformer par un humble et paisible acquiescement. Unissez vos peines à celles de Jésus en croix et à celles de sa Sainte Mère qui se tient debout à ses pieds. Je ne vous oublie point dans mes prières et je me recommande toujours aux vôtres. Je vous remercie de. votre neuvaine. J'ai bien de la confiance dans les prières de notre saint ami que je révère comme un martyr de Jésus-Christ.
Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
Vendredi Ier avril 1808.
Ma chère fille,
Les espérances que vous avez de quelque amélioration dans votre santé me font plaisir ; je souhaite qu'elles se soutiennent et se changent en une santé parfaite. J'espère aussi qu'un jour le Seigneur, en se montrant à vous de nouveau, répandra dans votre âme le calme, la joie et l'abondance de ses dons les plus précieux. Attendons ce moment avec une paisible résignation. Il peut tout, Il nous aime, Il sait mieux que nous ce qui convient à sa gloire et à notre salut. C'est assez pour nous porter au plus parfait abandon.
Je vous félicite d'avoir enfin reçu des nouvelles de M. votre frère de Hambourg. Il a raison de se reprocher d'avoir été si longtemps sans vous écrire. Ce que vous me dites de vos petites réunions est une très bonne chose ; que chacune fasse avec prudence la même chose dans son quartier. Dans ces occasions oubliez-vous vous-même ; Dieu vous assistera, Il donne grâce à toutes vos paroles.
Je n'ai point eu de lettre de madame de Clermont comme vous me l'annonciez. J'attendais cela pour lui écrire et lui renvoyer ses papiers. La première communion de la petite de Laigle a suivi de si près le décès de madame de Carcado qu'on serait porté à la lui attribuer.
On travaille déjà à la démolition du Temple. Je ne sais si je serai
transféré ou non à Vincennes ; ne nous en inquiétons pas. La Providence voit tout et règle tout avec douceur, et tout se fait pour le bien de ceux qui L'aiment. Le gâteau d'Agathe était fort délicat, je vous : en remercie et elle aussi. Je me porte bien et suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Mardi 5 avril 1808.
Ma chère fille,
Je n'ai rien vu, ni dans la lettre de mademoiselle Séjourné (1) ni dans celle de M. Faucheux qui marquât qu'elle eût l'intention de venir à Paris. Sa position actuelle et le bien qu'elle fait où elle est l'empêcheraient d'y penser. Elle vous dit seulement, ce qui est vrai, que je lui ai dit qu'étant seule où elle est, elle doit se regarder comme appartenant à la maison de Paris et que par conséquent il était toutà-fait convenable qu'elle vous écrivît. J'ai dû vous en parler dans le temps et je crois l'avoir fait. Répondez avec bonté à mademoiselle Séjourné.
Je vous remercie de votre tête de saumon. Quoique le traiteur nous traite moins bien depuis qu'il s'agit de nous transférer, cependant nous ne manquons de rien et vos sollicitudes pour nous ne sont point fondées. Notre translation n'est pas éloignée ; on assure qu'elle doit être faite avant le 20 de ce mois. Elle aura sans doute bien des inconvénients pour nous ; nos communications ne pourront plus être les mêmes, mais Dieu le veut et ne doit-on pas s'estimer heureux d'avoir quelque chose à Lui offrir ? Efforçons-nous d'entrer dans ses adorables desseins et de n'avoir point d'autre volonté que la sienne. Il sait comme il lui plaît faire servir tout à sa gloire et au plus grand bien de ceux qui désirent lui plaire.
Voici une petite prière que je fais tous les jours depuis quelque temps et que vous feriez bien de faire à cette intention.
Tarn bona, tum mala, gratissimo animo, de manu tua suscipiam,
(1) Mlle Séjourné naquit à Orléans en 1762 ; elle entra chez les religieuses du Bon Pasteur où elle avait été élevée, y resta jusqu'à 1792, époqu; où la Révolution l'obligea à sortir de son monastère. Elle fit sa Cons. entre les mains du P. de Clor, en 1800 et ses vœux, l'année suivante. En 1806, des raisons de prudence ayant fait suspendre la Soc. à Orléans, notre V. Fondateur écrivit à M. Faucheux qu'il approuvait que Mlle Séjourné restât F. de M. en son particulier et qu'elle serait comme une pierre d'attente pour le rétablissement de la réunion d'Orléans. Aussitôt qu'elle le put, elle se réunit à d'autres F. de M. En 1833, dès qu'il y eut une maison commune, elle y entra avec bonheur et mourut le 30 novembre 1847.
o Christe, sicut et tu, de manu Patris ttti, acerbissinmm Passionis tuae calicem suscepisti. Qui cum eodem Pâtre et Spiritu Sancto, vivis et régnas Deus, in saecula saeculorum. Amen.
La même en français.
Que je reçoive avec une égale reconnaissance les biens et les maux de vos mains, ô Divin Jésus, comme Vous-même avez reçu des mains de votre Père le calice amer de votre Passion. Vous qui, comme Dieu, vivez et régnez avec le Père et le Saint-Esprit dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
En voici une autre que je fais aussi tous les jours depuis le temps de ma détention.
Gratias Tibi, Domine, maximas ago, pro Ma amantissima cruce, quam mihi benignissime contulisti, ad eamque libentissime perferendam, gratiam ubereni a te posco î Per Christum Dominum nostrum. Amen.
Je Vous rends, Seigneur, de très humbles actions de grâces pour cette croix précieuse que vous m'avez envoyée dans votre grande miséricorde, et je Vous demande une grâce abondante pour la porter avec joie : Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. Ainsi soit-il.
Faites-moi le plaisir d'en faire part à notre cher confrère, monsieur Bourgeois. Que le souvenir des souffrances de Notre-Seigneur ranime en nous le désir de souffrir quelque chose pour lui, avec lui et comme lui.
Je compatis bien à votre mauvaise santé, mais quelque peine que vous souffriez de corps et d'esprit, soyez persuadée qu'elle contribue beaucoup à graver sur votre corps et sur votre âme l'image de Jésus souffrant.
Soyons en Lui de plus en plus, en union du Cœur de sa très Sainte Mère, un cœur et une âme.
Le paquet est pour madame de Clermont.
Ce vendredi de la Passion, 8 avril 1808.
i\ia chère fille,
Je ne sais si je dois vous remercier ou me plaindre du gros morceau de saumon que vous m'avez envoyé. C'est une grande dépense et fort inutile, pour ne rien dire de pire, parce qu'elle m'ôte le mérite de la pénitence. Il y en avait pour plusieurs jours ; c'est me faire faire
bonne chère en Carême, ce qui n'est pas édifiant ni convenable. Je ne sais pas non plus si c'est à vous ou à mademoiselle la Carrière que je dois une assez belle carpe frite qu'elle m'avait envoyée la veille. C'est trop, d'autant plus que, par extraordinaire et nullement par besoin, en faveur d'un ami qui prend avec moi son dîner, j'avais dit à Laurence de me faire une étuvée de carpe pour aujourd'hui. J'espère qu'au moins pour le reste du Carême vous ne retomberez plus dans pareille faute. Ce serait peut-être trop vous demander que d'exiger que vous vous en corrigiez pour toujours ; mais c'est trop parler de mangeaille.
J'ai eu le plaisir de voir hier mademoiselle d'Acosta ; ce qu'elle m'a dit de Monsieur Mongendre à Rennes me paraît fort bon. Il sera je crois à propos que je lui écrive une lettre un peu détaillée, quand mademoiselle d'Acosta retournera à Rennes, pour lui donner une juste idée de nos Sociétés, supposé alors»que je sois en état de le faire.
Soumettons-nous, ma chère fille, de bon cœur au sacrifice que le Seigneur exige de nous, s'il faut que j'aille à Vincennes ; car, si ce qu'on dit est vrai, les communications è*eront très difficiles ; abandonnons-nous à la conduite de la divine Providence : elle sait mieux que nous ce qui est le plus convenable pour sa gloire et pour notre bien spirituel. Les moyens qu'elle prend d'ordinaire sont tout-à-fait opposés à ceux que choisirait la sagesse humaine, et d'ailleurs la foi nous apprend qu'il n'y a point sur la terre de trésor plus précieux que celui des privations et des souffrances. Disons de grand cœur : ' Dieu soit béni ! » La peine involontaire que vous pourriez ressentir en le disant ne diminuerait en rien votre mérite.
Je vous remercie de l'extrait sur madame de Carcado que vous m'avez envoyé. Je pense comme vous qu'il ne la montre qu'à demi, que l'élévation de son âme et ses sentiments pour Dieu n'y sont pas développés, mais cela ne pouvait pas être autrement.
Vous ne me dites rien de M. votre frère de Hambourg, à qui cependant je prends un vif intérêt. Je prie Dieu de vous donner une meilleure santé ; la mienne est fort bonne et je suis, dans les S. S. Cœurs de Jésus et de sa douloureuse Mère, ma chère fille, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
Mardi 12 avril 1808.
Ma chère fille,
Je vous ai fait dire par Laurence qu'il n'était plus question de Vincennes pour moi ; on m'en a donné depuis de nouvelles assurances ainsi qu'à madame de Saisseval et à mademoiselle d'Acosta. Vous savez les démarches qu'elles ont faites et que, pour plusieurs raisons, j'ai fait choix de la maison près de la Salpétrière, et que monsieur Fauconnier, qui lui-même était content de ce choix, comptait le faire approuver de Desmarets. Voilà où en sont les choses ; tout paraît assez sûr, mais, comme tout ce qui dépend des hommes est peu fixe, vous avez bien fait d'engager à prier pour cela. Je n'attends rien que de Dieu ; les hommes sans s'en douter ne font qu'exécuter sa volonté. On m'avait donné d'une autre part, comme je l'ai dit à madame de Saisseval, des espérances d'une entière liberté, mais je sais maintenant qu'elles se sont évanouie^... Joséphine pourrait vous en donner d'autres qui viennent d'une autre source. Je les crois mieux fondées ; c'est à elle à vous en faire part et peut-être l'a-t-elle déjà fait. On ne peut cependant pas y reposer une entière assurance et cela ne doit pas préjudicier aux prières ni même aux démarches que la prudence semblerait demander. Vous êtes la seule à qui j'en aie parlé.
Cela ne doit pas se publier.
Je vous remercie de votre compote et de votre petit pot de beurre ; il m'en reste encore de l'autre. Je compatis toujours à vos peines mais je vous exhorte à la patience et à la confiance. Unissez-les à celles de Jésus et de Marie et le Seigneur prendra en vous ses complaisances. Pour moi, je me porte bien et j'attends en paix quel sera le résultat de tout ceci. Dieu me fait la grâce d'être prêt à tout et de vouloir tout ce qu'il voudra. C'est le fruit de vos bonnes prières. Tout à vous dans les SS. CC. de J. et de M.
A Mademoiselle Adèle.
Laud. J. Christus.
Ce vendredi saint 15 avril 1808.
J'ai reçu hier votre beau cadre, ma chère fille. J'ai reçu avant-hier le dîner que vous m'avez envoyé ; j'étais alors à table ; je me suis contenté de prendre les œufs au lait, qui ne pouvaient pas se remettre à cause du temps, et le reste a servi à mon dîner d'hier, la soupe, le
carrelet, qui était frais et fort beau, et la salade. Il me reste encore une partie du carrelet... Votre cadre est déjà placé dans le lieu le plus apparent ; l'objet qu'il représente m'est bien cher. Ce sont toujours de nouveaux remerciements à vous faire, mais ils ne coûtent point à mon cœur parce que je connais la bonté du vôtre.
Je ne crois pas qu'il soit besoin de vous recommander ma nièce et son fils. J'ai appris avec plaisir qu'elle vous avait été voir et qu'elle avait songé à donner un confesseur à son fils. C'est dommage que M. Delpuy n'ait pu s'en charger ; mais il est en bonnes mains, étant dans celles de M. de Villers.
Je suis bien touché de votre état de maladie, mais, comme je le vois en J. Ch. crucifié et que je le regarde comme une disposition particulière de la divine Providence, ainsi que tout ce que vous avez à souffrir dans votre âme, je ne saurais trop m'en affliger et je l'accepte dans le même esprit que vous, avec une entière résignation aux ordres du Seigneur. Que son bon plaisir s'accomplisse parfaitement en nous et que, dans ce saint jour, par le mystère de sa Croix, il répande en nos cœurs avec une grande plénitude l'amour et la grâce de la croix et des humiliations. Demandons cette grâce pour nous et pour nos chers amis, demandons-la par le divin Cœur de Jésus et par celui de sa sainte Mère, et elle nous sera abondamment accordée, au delà même de nos espérances et de nos désirs. Qu'on est riche quand on la possède ! Qu'on est fort et puissant contre tous les ennemis du salut ! Qu'on est dans un état agréable aux yeux de la Divine Majesté qui voit en nous des enfants chéris, l'image de son Fils Bien-Aimé ! Qu'on est alors inébranlable dans le bien et dans les bonnes résolutions qu'on a prises !
Je finis parce que Laurence est arrivée.
Tout à vous.
Je vous renvoie ce que je puis de votre poterie.
A Mademoiselle Adélaïde.
L. J. Ch
Ce mardi 19 avril 1808.
Je ne vous écris aujourd'hui que deux mots ; il paraît que mon séjour ici se prolonge. S'il doit durer jusqu'au transport pour Vincennes, il est remis au 30 du mois, peut-être le sera-t-il au delà de ce terme. On pourrait tenter s'il n'y aurait pas moyen de devancer ce départ commun puisqu'il n'y a pas pour moi les mêmes raisons. On m'a dit que M. Desmarets avait besoin d'être pressé ; voyez avec
madame de Saisseval s'il n'y aurait pas moyen d'obtenir quelque chose de lui.
Ma santé est bonne ; je crains pour, la vôtre à cause du froid qui est encore rude. Si vous pouviez, quelque jour, tourner votre promenade vers la maison qu'on me destine pour voir ce qu'il faudrait à ma chambre, je vous en serais obligé. Mais peut-être à cause des espions serait-il plus prudent de ne point vous faire connaître.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous en N.S.
Il sera plus important encore d'avoir de M. d'Astros permission de dire la messe dans cette maison en le lui demandant de ma part avec mes humbles respects.
A Mademoiselle Adélaïde, t
L. J. Ch
Ce vendredi 22 avril 1808.
Ma chère fille,
Patientons comme nous l'avons fait jusqu'à présent ; ces délais que nous éprouvons sont dans l'ordre de la Providence comme les autres choses, cela suffit pour nous persuader qu'ils sont pour des fins que nous ignorons mais qui tendent à la gloire de Dieu et au bien de nos âmes. Efforçons-nous d'entrer dans ses vues également pleines de sagesse et d'amour par un paisible et amoureux acquiescement à ses volontés. Je lis de temps en temps un cantique de M. votre frère sur la Providence qui me plaît beaucoup ; je l'apprends même en ce moment par cœur.
Je ne crois pas qu'on puisse demander à madame de Champagny d'écrire au ministre et bien moins encore d'écrire à M. Desmarets ou de l'aller voir. Mais, si elle les rencontrait, elle pourrait leur parler ou leur faire parler de sa part.
Ménagez-vous car le temps est encore rude. Ma santé se soutient très bien. Je serais fâché que vous fussiez sortie ces derniers jours pour voir la maison ; j'en ai chargé Laurence ; attendez un temps plus doux.
Confiance, courage et patience.
Je suis, en union des Divins Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde.
25 avril 1808.
Ma chère fille.
Ce que vous me dites et ce' que m'a dit madame de Saisseval des démarches qu'elle a faites m'a paru fort bien combiné ; mais ce serait peu de chose d'obtenir simplement une maison de santé ; il y en a d'affidées au ministère de la police. Il est probable que, dans celles-là, je serais fort gêné et qu'on ne m'y permettrait pas d'y dire la messe, ou même il ne conviendrait pas que je la dise si les gens y sont sans religion et sans principe. D'ailleurs il ne serait peut-être pas prudent de m'y venir voir. Ces considérations font qu'il est très important qu'on insiste sur la maison de santé dont nous avons fait choix. Je crois devoir vous faire cette observation. Du reste je m'abandonne à ce qu'il plaira au Souverain Maître d'ordonner ; ma volonté est d'avance entièrement soumise à la sienne.
Ce que vous me dites du petit changement en mieux que vous éprouvez dans votre intérieur m'a fait plaisir et j'en ai remercié notre Divin Maître. C'est un faible rayon qu'il fait luire sur votre âme afin que vous ne doutiez pas que c'est Lui qui dispose à son gré de l'état de votre âme, qui la conduit aux portes du trépas et qui lui rend à son gré la vie. C'est donc encore pour nous qu'il fait succéder les ténèbres à la lumière et la lumière aux ténèbres ; c'est Lui qui vous abat et qui vous relève, qui vous afflige et qui vous console, qui se montre à vous comme en colère et qui n'a pour vous que les sentiments du Père le plus tendre. Quand le temps des épreuves sera passé, vous connaîtrez combien le Seigneur est doux et combien il est avantageux à l'homme d'avoir porté son joug dès sa plus tendre jeunesse.
Redoublons nos prières pour le St-Père qui, je crois, est dans des circonstances bien épineuses ; nous y sommes plus obligés que bien d'autres. Je souhaiterais bien être à portée de voir M. Bicheron quand il sera ici, si toutefois le Seigneur le veut ainsi.
Je souhaite que votre santé se fortifie ; la mienne est fort bonne ; elle ne se sent point du mauvais temps.
Je suis, ma chère fille, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
L. J. Ch
Avril 1808.
Ma chère fille en Notre-Seigneur.
Pourquoi m'envoyer les lettres de vos filles de Mortagne ? Il n'y a rien dans ces lettres à quoi vous ne puissiez répondre sans avoir besoin de mon avis.
Vous pouvez dire à mademoiselle Romet, la Supérieure, qui demande si elle doit obéir sans raisonner à monsieur Beulé et si ce monsieur a votre approbation, que Monsieur B. n'a nul pouvoir de faire ce qu'il fait et qu'il n'y est point autorisé ni par vous ni par moi. Qu'il m'en a dit un mot en l'air et que je lui ai répondu que je lui dirais là-dessus mon sentiment quand il m'aurait instruit lui-même à fond de la chose. Ajoutez que c'est à elle et à monsieur Presleur, comme supérieur immédiat, que ses filles doivent obéir et que monsieur Beulé ne doit rien faire sans son consentement et celui de monsieur Presleur. Que même elle ne doit pas consentir que monsieur B. fasse rien au préjudice de la Société de Mortagne. Que si nous avions comme permis que deux de ses filles, d'après ce qu'elle en avait mandé, fussent employées dans l'établissement de Nogent, c'était toujours en supposant i° son consentement et celui de monsieur Presleur, 2° que celles qu'on destinait à l'établissement de Nogent étaient si bien affermies dans leur vocation que cette œuvre qui lui est étrangère ne l'ébranlerait en rien.
Dans vos lettres à Rose Champourin, tâchez de l'affermir dans sa vocation et dites-lui qu'on n'a pas eu le droit de la déterminer pour l'établissement de Nogent, mais que seulement on n'a pas cru devoir s'opposer à une œuvre qui de soi est bonne, en supposant qu'elle ait l'agrément de mademoiselle Romet et de monsieur Presleur. Dites à sa sœur, mademoiselle Clémence, que vous êtes étonnée qu'étant déjà fixée dans la Société du C. de Marie elle veuille encore examiner sa vocation, que c'est comme tenter Dieu et ouvrir la porte aux tentations du démon ; que ces changements ne plaisent point au Seigneur et ne sont point utiles aux âmes, même sous prétexte de mieux ; que, dans la Société du C. de Marie, elle doit et peut pratiquer l'obéissance en tout avec le même mérite ; qu'on fait plus pour Dieu et pour son âme en servant à l'établissement d'une Société dont l'Église peut un jour tirer de grands avantages qu'à s'associer à une Société déjà établie et dont les sujets sont nombreux. Que d'ailleurs elle ne doit pas priver Mortagne du bien qu'elle y fait puisque Dieu s'est servi d'elle pour cela... Dites toutes ces choses avec la douceur insinuante que l'Esprit de Dieu se plaît à vous donner.
Ce que dit madame Rosalie de Goësbriand au sujet de sa sœur est bien touchant ; ne manquez pas d'en faire part à vos filles ; madame
de Saisseval n'en avait point encore entendu parler. Quand vous écrirez à Rosalie, dites-lui de ma part tout ce qu'on peut dire en pareille occasion. J'ai beaucoup prié pour sa sœur, je la crois bienheureuse.
Il est vrai que j'ai reçu une assez longue lettre de monsieur Beulé, mais il ne me parlait qu'en passant de Nogent, sans entrer dans aucun détail. Je n'ai été nullement content de sa lettre.
J'ai signé la pétition que m'a apportée madame Fanchette. Nous en attendons patiemment le résultat.
Vous m'avez humilié et mortifié en m'envoyant le morceau de pâté ; il n'était pas trop honnête d'en charger mademoiselle d'Acosta. Ce n'est pas la première fois que je ne m'en sois pas plaint.
Vous m'avez fait part de ce qui fixe dans ce temps-ci votre esprit en Dieu. Voici ce qui m'affecte plus particulièrement. Ce sont ces paroles de Notre-Seigneur : Ego sum Resurrectio et Vita.
J'ai fait là-dessus deux vers.
Sis mihi, Jesu, resurrectio vitaque, semper
Sim mundo, carni, mihi mortuus, et Tibi vivant.
Voici la même pensée en français, sur ces paroles de N.S. : « Je suis la Résurrection et la Vie » :
" Sois en tout temps, ô mon Jésus, « Ma résurrection, ma vie !
Que morte à tout, je ne sois plus « Qu'à ton amour seule, Marie !
Portez-vous bien et que le Seigneur vous fasse goûter la joie du mystère de sa résurrection. Ma santé est bonne malgré la dureté du temps, et je suis, dans les S.S. C.C. de Jésus et de Marie, ma chère fille, tout à vous. P. J.
Je joins ici une lettre pour Xarine et une pour monsieur Bicheron.
L. J. Ch
Ce mardi 3 mai, jour de VInv. de la Ste C. Ma chère fille,
On transporte aujourd'hui du Temple en différentes prisons de Paris une quinzaine de personnes. Je vais promptement plier bagage, je n'ai que le temps de vous dire bonjour et de vous souhaiter une bonne santé. Grâce à Dieu, la mienne est fort bonne. Si notre pétition n'a pas été remise au ministre, il est à craindre qu'elle le soit trop tard. Dieu soit béni !
Tout à vous dans les SS. CC. de J. et de M.
Premier vendredi de mai, 6. 1808.
Je vous remercie ma chère fille ; suivant votre lettre tout est arrangé comme nous le désirions. Nous n'en serons pleinement assurés qu'au moment de l'exécution. Dieu vous récompensera de tous les soins que vous prenez pour moi. Je vous suis bien obligé de la permission que vous avez obtenue pour moi et je suis bien reconnaissant de la bonne volonté de Monsieur d'Astros. Je le mets au nombre de ceux pour qui je suis spécialement obligé de prier.
Il faut qu'il y ait eu quelque changement dans les dispositions du ministre. Personne n'a encore été transféré, comme on l'avait annoncé lundi dernier ; on ne sait qu'en penser ; grâce à Dieu, je n'en suis pas moins tranquille. Je sais qu'il n'arrive rien qui ne soit dans l'ordre de la volonté de Dieu et qui ne puisse tourner à notre avantage, si nous en faisons bon usage.
La lettre de Caroline Hains est pleine de sentiments et marque toujours de bien bonnes dispositions. J'en dis autant de celle de Madeleine, de Quintin ; mais l'état de celle-ci est bien souffrant. Dieu les éprouve l'une et l'autre et nous avons tout lieu d'espérer que ce sera pour sa gloire et pour le plus grand bien de ces âmes qui lui sont chères. Quand vous leur répondrez, assurez-les l'une et l'autre de mes sentiments et de mon souvenir continuel devant le Seigneur. Je compte aussi sur leurs prières.
La lettre que m'écrit le P. Lange est aussi bien bonne ; le Seigneur l'éprouve et le tient dans un état d'humiliation vis-à-vis de son évêque ; il y est bien résigné mais il souffre. Il me charge de vous dire bien des choses respectueuses et se recommande à vos prières et à celles de la Société à laquelle il tient toujours fortement. Il me parle de la mort de mademoiselle le Noble (1) dont il me fait un grand éloge, et d'une autre Fille de Marie morte dans le même canton, sans me dire son nom...
J'ai écrit à monsieur le Febvre de St- Aubin et je l'ai prié de nous donner des nouvelles de monsieur Mignot.
C'était hier St Pie ; nous avons dû prier beaucoup pour le Saint- Père. C'était aussi l'anniversaire de ma détention, la quatrième année est maintenant révolue.
Priez pour moi, portez-vous bien. Soyez pleine de confiance et de courage.
Je suis, en union des SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
(1) Mademoiselle le Noble mourut au sein d'une honorable famille, pleine de bonnes œuvres, dans les exercices d'une vie austère et pénitente, et vénérée de tous ceux qui l'ont connue.
Ce dimanche 8 mai 1808.
Ma chère fille,
Son Excellence le ministre de la Police m'a fait dire par M. Fauconnier qu'il avait consenti que je fusse transféré à la maison de santé que j'avais demandée ; qu'il m'y ferait conduire au plus tôt ; que je n'avais qu'à me tenir tout prêt, mais il n'a pas dit le jour. J'espérais que madame de Saisseval serait venue hier pour vous le faire dire ; peut-être viendra-t-elle aujourd'hui ?
J'ai lu avec plaisir les lettres de Tours, de Rouen et de Saint- Brieuc ; je vous envoie celle du P. Lange avec ma réponse ; il y a dûns ces lettres des choses qui vous regardent ; je vous envoie aussi la lettre de mademoiselle Chevalier avec ma réponse, ainsi que celle d'Augustine et la réponse que j'y fais ; ne me les renvoyez pas. Monsieur Simon voudra bien se charger de ma lettre pour Saint-Brieuc. Vous ferez partir les deux autres comme vous le jugerez à propos.
Si je savais le jour de mon départ, je ferais partir ma malle qui est toute prête, par une charrette à bras, pour la maison de santé ; on ne pourrait pas la mettre dans un fiacre. Faites dire à Laurence ce que je vous marque. Il est assez probable que, lundi ou mardi, ou au plus tard mercredi, je serai transféré dans mon nouveau gîte ; mais il n'y a rien d'assuré.
Je me porte bien. Que Dieu soit votre force et votre consolation. Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
Mardi 17 mai 1808.
Ma chère fille,
Je vous remercie de vos deux lettres du douze et du quatorze où vous me mandiez des choses qui m'intéressaient. Madame de Saisseval m'a fait part de l'intérêt que prend madame de Nivelle à ma sortie. Il est assez surprenant qu'on me laisse encore ici après des assurances expresses et réitérées du ministre. Le concierge croit qu'on eût dû presser ceux à qui l'exécution est commise. Il dit cela en l'air, il me semble qu'on en a fait assez. Je vois en cela la volonté du Grand Maître qui, pour des fins dignes de sa sagesse et de sa bonté et qui tendent à notre bien, laisse agir la malice des hommes
et des démons. Il est étonnant que tant de prières faites si instamment et avec ferveur à mon sujet n'aient pas encore prévalu contre tout ce qui mettait obstacle à ma délivrance. Je n'en suis pas moins reconnaissant envers ceux qui ont prié et agi pour moi. Leurs prières n'ont pas été inutiles et j'espère que notre Divin Maître daignera suppléer à mon impuissance et les en récompenser d'une manière digne de Lui. En attendant, je tâche de ne pas perdre mon temps. Je m'occupe en ce moment d'une épître que je compte envoyer à monsieur Mongendre par mademoiselle d'Acosta. Je vous dirai, j'espère de vive voix, ce qu'il y aura à faire des 800 1. reçues de Bourgeois. Je prends part à la peine qu'éprouve madame Guillemain.
Je souhaite savoir l'effet que produira votre lettre à madame Duquesne. Je me porte bien. Je prie Dieu de vous fortifier de plus en plus et je suis, en union des divins Cœurs, ma chère fille, tout à vous.
Ce 20 mai 1808.
Je vous ai marqué ma situation par la lettre que madame de Saisseval a dû vous remettre hier au soir. Je ne crois pas que ma translation dans la maison de santé puisse être longtemps différée ; mais on ne m'en a rien dit depuis samedi qu'elle m'a été annoncée officiellement. Cela a pu être causé par le voyage que le ministre fait à sa campagne depuis le samedi jusqu'au mardi.
La lettre de Rosalie est écrite dans un bon esprit, mais vous avez raison de penser que, s'il fallait entrer dans l'ordre et sous l'obéissance de madame Duquesne, elle ne pourrait pas rester Fille du Cœur de Marie et il faudrait la dissuader de cette bonne œuvre qui, dans ce cas, ne serait pas selon l'esprit de sa vocation, mais je crois que sans cela elle peut être affiliée avec madame Duquesne et sa congrégation. Voici à peu près, je crois, comme on peut présenter la chose.
Mme Rosalie de Goësbriand, ci-devant chanoinesse, et quelques autres dames et demoiselles pieuses de la ville de Dôle, département du Jura, associées ensemble à cet effet, désireraient former à leurs frais une maison pour des repenties et pour se conformer aux intentions de Sa Majesté l'Empereur et de Madame Marie, dans cette vue désireraient s'affilier à Madame Duquesne, Générale des Religieuses de Notre-Dame de Consolation, et à sa sainte .congrégation instituée par le vénérable prêtre M. Eudes, sans cependant se faire religieuses de son ordre ; elles s'offrent néanmoins à se conformer à quelques-uns de ses règlements qu'on jugerait plus nécessaires ; à
de certaines prières et dévotions propres de ladite congrégation, comme serait d'honorer le Sacré-Cœur de Marie et de célébrer sa fête au jour et de la manière que Monsieur Eudes l'a marqué, et de plus d'avoir une grande relation et la plus intime communication de prières et de bonnes œuvres avec ces Dames Religieuses. A ces conditions, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien des pauvres âmes qu'elles voudraient aider à revenir parfaitement à Dieu, elles s'estimeront heureuses de s'affilier à la respectable Congrégation et supplient la très Révérende Mère d'y donner son consentement et de les faire agréer des autorités.
Je ne vois pas de difficulté à ce que vous écriviez dans ce sens à madame Duquesne. Vous lui direz que c'est par respect pour ses intentions que vous n'allez pas lui rendre visite, mais que, les choses pouvant se traiter par écrit et l'œuvre étant en elle-même très louable, vous n'avez pas cru devoir vous refuser aux désirs de votre compatriote et de votre amie. Elle a pu vous soupçonner d'avoir encouragé mademoiselle le Jay dans le parti qu'elle a pris ; cela pourrait la dissuader et la rapprocher de vous.
Si cette voie n'est pas de votre goût, vous pourriez faire agir ou madame de Saisseval ou mademoiselle d'Acosta comme commise par Rosalie, sans que vous y paraissiez en rien. (Vous savez que la dernière a déjà des relations avec les Dames de St-Michel, à cause de l'œuvre des Enfants délaissés), ou bien même envoyer la pétition à Rosalie afin qu'elle la fasse tenir, conçue à peu près en cette forme, à son fondé de pouvoir ; ou vous-même vous la remettriez à celui-ci. On verrait comment madame Duquesne la recevrait ; je serais assez porté à croire qu'elle accepterait pour ne pas s'opposer à une bonne œuvre. Le succès dépend de Dieu, c'est de Lui qu'il faut l'attendre et se soumettre d'avance à son bon plaisir.
Je suis, dans les Divins Cœurs, ma chère fille, tout à vous.
Ma santé est fort bonne. Je vous remercie de votre boîte de bonbons. Je compte en disposer pour le fille de mon ami, M. de la Rouz.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
Ce 8 juin 1808.
Ma chère fille,
Laurence est venue me voir aujourd'hui ; j'en profite pour vous envoyer mes lettres à mademoiselle Ernoul et à la Supérieure de Plouer. Lisez-les et ajoutez-y ce que vous jugerez à propos. Je vous renvoie aussi celle de mademoiselle de Fermont ; présentez-lui mes respects et remerciez-la pour moi de son angélique.
Voilà aussi une lettre pour monsieur d'Aubonne et pour monsieur le Large, si vous aviez occasion pour Dôle ou pour la Bretagne.
J'aurais besoin d'avoir l'explication du Sommaire. Il faudra me l'apporter quand vous viendrez, ou M. Bourgeois me l'apporterait.
Je vous souhaite une meilleure santé, car Laurence m'a dit que vous n'êtes pas trop bien. Je souhaite à mademoiselle d'Acosta un bon voyage. Ma santé est bonne et je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
Ce 23 juin petite Fête-Dieu.
Ma chère fille,
Je vous remercie du billet que m'a remis M... C'est dommage que Laurence n'ait pu profiter de l'occasion. Je vous renvoie vos lettres ; vous me faites grand plaisir en me disant que vous avez envoyé ma lettre à mademoiselle Ernoul car j'étais en peine de tout ce qu'elle me dit. Je ne crois pas qu'il soit fort à propos qu'elle vienne à Paris comme elle le désire.
Monsieur Vielle dans sa lettre me parle de Fanchette qu'il a vue à Rennes ; il me parle aussi de Monsieur Mongendre mais il ne l'a pas vu. Je suis maintenant occupé à écrire à Monsieur Vielle une longue lettre, ce qui fait que je ne vous envoie pas la sienne... Votre situation pénible est une affliction pour moi, mais conformité à la volonté du Grand Maître ; je Le prie de tout mon cœur et j'espère qu'il permettra que nous nous voyions à la Saint-Pierre. La circonstance ne me permet pas de vous en dire davantage.
Je suis, dans le Seigneur dont nous honorons demain le Divin Cœur, tout à vous.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
L. J. Ch
Ce jour de St Pierre 1808.
Je vous remercie, ma chère fille, de m'avoir envoyé hier mademoiselle Dumonget. J'étais bien déconcerté de ne point voir monsieur Bourgeois, même depuis la fin de l'octave, quoique j'eusse un vrai besoin de le voir à cause de quelques lettres qui sont en retard depuis
longtemps. Enfin vous m'annoncez que j'aurai le plaisir de l'avoir aujourd'hui à dîner avec moi. Il sera pour vous le porteur de cette lettre.
La vôtre m'a affligé en m'apprenant le mauvais état de votre santé qui vous empêcherait de venir aujourd'hui. J'avais tout arrangé de mon mieux ; monsieur Dubuisson avait aussi donné des ordres pour que sa chapelle fût dans son beau. Monsieur Dubuisson m'avait cédé une belle chambre pour vous mieux recevoir et vous y donner à déjeuner. Je m'étais aussi disposé à vous dire un mot de piété avant la communion et une petite instruction relative à la Société après le déjeuner. C'est une privation pour moi de ne l'avoir pas fait.
Je vous remercie de vos bonbons ; ils me rappellent que je redeviens enfant ; plût à Dieu que ce fût de cette enfance qui nous introduit dans le royaume céleste. Votre pensée avec les deux Sacrés- Cœurs m'a plu ; je remercie Agathe et souhaite à tous mille bénédictions.
Je vous envoie ma lettre à mademoiselle Ernoul et celle à mademoiselle Gauffreau ; vous pourrez les lire et y ajouter ce qui vous plaira. La lettre de Fanchette ne m'apprend rien de nouveau ; je vais lui répondre et vous envoyer ma lettre, si j'en ai le temps avant que monsieur Bourgeois arrive. Bien des respects à madame de Saisseval ; je suis bien touché de sa mauvaise santé.
Je viens de voir mon jeune prêtre de Sainte- Marguerite qu'elle connaît et qui m'a plu beaucoup. Il me reviendra voir, je l'y ai fort engagé.
Ma santé est très bonne et je suis toujours dans le S., tout à vous.
M. Bourgeois vous portera ma lettre à M. Vielle dont vous pourrez prendre lecture.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
Ce 2 juillet 1808.
Ma chère fille,
Je vous envoie deux lettres, l'une pour la Franche-Comté, l'autre pour les environs de Chartres ; mettez l'adresse à celle-ci ou envoyezla aux demoiselles Durand. S'il y a une occasion pour Besançon, profitez-en ; s'il n'y en a point d'ici longtemps, vous'pourrez l'envoyer par la poste. J'ai eu soin de n'y rien mettre qui pût offenser personne.
Je suis bien touché de votre état et de celui d'Agathe, il me met dans la souffrance ; c'est une croix de plus qu'il vous donne, mais embrassez la main qui vous châtie ; c'est l'amour qui dirige ses coups, Il saura les tempérer et aura égard à votre faiblesse ; attendons de
Lui seul le remède à nos maux. Je ne veux pas abuser de la patience de mademoiselle Aline (i) qui veut bien attendre cette lettre. Je me porte bien et suis, dans le Seigneur, tout à vous.
Je n'ai pas oublié que c'est aujourd'hui la Visitation et le premier vendredi. N'oubliez pas la petite croix du Via Crucis pour M. de la Rouzière.
15 août 1808.
Je vous renvoie vos lettres, ma chère fille, après les avoir lues ; je ne garde que celles qui sont pour moi. J'ai pris tout ce matin à répondre à mademoiselle Gaillard, bien à la hâte mais en consultant le Seigneur. Vous ne lui remettrez pas ma lettre, mais vous la lui lirez en expliquant ce qui demande à l'être et en adoucissant ce qu'elle pourrait avoir de dur. Il serait imprudent de la lui laisser entre les mains ; mais, comme je n'ai rien mis qui indique que ce soit pour elle, vous ferez bien de la garder. Elle pourra vous être de quelque usage pour d'autres dans des cas semblables.
Je me porte bien à présent. J'ai achevé hier la sole et les pois qui étaient encore très bons.
Je vous le répète, ne vous inquiétez pas de votre revue. Soyez tout au Cœur de Marie, ce beau Cœur fera tout le reste. Je souhaite bien que mon cœur serve un peu à entretenir votre ferveur et celle de vos filles. C'est aujourd'hui le jour du trépas glorieux de notre grande Reine.
Je suis, en union de son Cœur et de celui de J., tout à vous.
Je suis surpris que vous n'ayez fait aucune réflexion sur la lettre de Mademoiselle Gaillard. Vous sentez bien que, si elle ne prend pas bien ce que je lui marque et ne convient pas de ses torts, il faudrait lui donner quelque temps pour y réfléchir.
Lisez avec attention la lettre en particulier avant de la lui lire.
(1) Une des filles de Mme de Saisseval.
A Mademoiselle Adélaïde de Cicé.
L. J. Ch
Ce Ier vendredi d'octobre jour des Sts Anges. Ma chère fille,
La difficulté de notre chère fille mademoiselle Durand au sujet de la B.C. est raisonnable. J'ai dit, je crois, dans ma lettre sur la Pauvreté qu'il ne faudrait pas y entasser une année sur l'autre. Mon but était d'empêcher de thésauriser et d'ôter l'envie de placer l'argent en fonds ; mais je supposais que les revenus ordinaires qui entreraient dans la bourse commune seraient assez considérables et réglés. Les choses n'en étaient point encore à ce point-là ; on n'agira point contre l'esprit de la chose en conservant d'une année à l'autre dans la B. C. pourvu que cela ne se fasse pas au préjudice de la charité. « Donnez, dit l'Évangile, et il vous sera donné ». La même raison peut excuser les particuliers ; quoique ce fût mieux de déposer le superflu dans la B.C., ils peuvent avec permission des Supérieurs garder quelque chose pour leurs besoins particuliers.
Portez- vous bien, ma chère fille, ma santé est bonne. On me donne toujours les mêmes espérances, mais je ne m'y livre pas trop. Deux personnes désirent avoir le petit livret de « Sentences pratiques » de madame Nyon, je vous prie de me les envoyer.
Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
Priez pour moi.
Octobre 1808.
L. J. Ch
J'ai vu avec bien de la satisfaction, ma chère fille, toutes les bonnes nouvelles que nous a apportées votre estimable voisine. C'en est une bien bonne pour moi de savoir qu'elle est revenue en bonne santé ; je lui écris un petit mot ainsi qu'à Fortunée.
Ne soyez plus inquiète de ma santé ; elle est maintenant parfaitement bonne. J'ai craint un moment mais ma crainte a été bientôt dissipée. Je me suis un peu modéré sur l'usage du raisin mais je ne l'ai point abandonné... J'ai bien pensé, le jour de St Jérôme, à M. l'archevêque d'Aix et j'ai offert ma communion à son intention. Notre néophyte, autant qu'on peut en juger, est toujours dans d'excellents sentiments. J'en ai un autre en vue que je vous recommande beaucoup ; il est en bon chemin mais encore loin du terme. C'est le
jour des Sts Anges que j'ai reçu la prêtrise ; le 2 octobre tombait cette année-là au premier dimanche d'octobre, fête de N.D. du St- Rosaire.
Priez pour moi afin que la grâce du sacerdoce ne reste pas oisive en moi.
Tout à vous dans les SS.CC. de Jésus et de Marie.
Ce dimanche 4 décembre 1808.
Après bien des témoignages d'amitié donnés à Sœur le Fèvre et quelques compliments sur son attachement à la famille, dites-lui que vous croyez devant Dieu que, les circonstances étant changées, elle doit désormais se contenter de conserver ses sentiments au fond de son cœur sans les manifester au dehors ; que par là elle se montrera une véritable Fille de Marie ; que nous n'avons rien, comme elle ne peut l'ignorer, qui nous distingue à l'extérieur de ceux avec qui notre devoir et la volonté du Seigneur nous tiennent réunis ; que la seule chose qui doit distinguer et caractériser en quelque sorte une Fille de Marie, ce doit être une plus grande exactitude à remplir tous les devoirs communs de la maison dans laquelle on est, à conserver le bon ordre et la régularité, une parfaite soumission aux Supérieures, la grande charité, l'union la plus intime avec toutes ses sœurs sans aucune distinction ; qu'elle ne doit plus se mêler de donner des avis qu'autant que celle que Dieu lui a donnée pour Supérieure la chargerait de le faire ; qu'elle ne doit point considérer en cela l'inclination des jeunes personnes, ni les bonnes vues qu'elle-même peut avoir, ni le bien qu'elle a fait et qu'elle pourrait faire encore, mais la volonté de Dieu qui lui est intimée par la voix de l'obéissance en tant de manières différentes ; qu'elle ne pourrait agir autrement sans aller contre la volonté de Dieu ; que ce qui a été bon dans le commencement serait désormais préjudiciable ; que cela ne l'empêchera pas de nous être toujours également unie de cœur. L'unique manière dont elle puisse à présent remplir les engagements qu'elle a contractés parmi nous est de les remplir dans l'esprit et dans l'ordre de sa communauté, puisque dans le fond les devoirs et les engagements sont les mêmes. Plus elle le fera parfaitement, plus elle se montrera une digne Fille du Cœur de Marie. Le propre d'une Fille du Cœur de Marie est de s'accommoder suivant les circonstances à tout ce qui est conforme à l'esprit de son divin Fils. Qu'alors elle pourra se regarder elle-même comme demeurant toujours avec nous dans le Cœur de la Bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu. Que l'Auguste Vierge la chérira d'autant plus comme une de ses plus chères enfants
qu'en cela elle sera plus conforme à ses sentiments ; que pour vous, vous ne cesserez point de la regarder, de l'estimer, de l'aimer comme votre sœur très affectionnée. Qu'elle aura la même part aux prières et aux bonnes œuvres de la petite famille ; que la séparation et le défaut de communication extérieure, effet uniquement commandé par les circonstances, ne nuira nullement à l'union des cœurs, puisque de part et d'autre les devoirs, les engagements, les sentiments, lest désirs sont les mêmes et qu'on peut s'en acquitter pareillement en union avec les Divins Cœurs de Jésus et de Marie. Dieu lit au fond de nos cœurs, il suffit que notre union soit connue de Lui seul, elle n'en sera pas moins réelle.
Je crois qu'il serait bon que votre lettre fût directement adressée à Sœur le Fèvre, mais que vous feriez bien d'en donner un extrait à } ladame de Chiflet qui, si elle le juge à propos, pourrait de vive voix la communiquer à Sœur Clerc.
Vous avez oublié chez nous une paire de lunettes. Il y a longtemps que je vous ai fait souvenir de ma pale.
Je vous souhaite une plus forte santé et je crains que la visite que vous m'avez faite ne l'ait endommagée.
Je suis, dans le Seigneur, tout à vous.
Je n'ai pas songé à vous dire que M. Dubuisson m'a fait demander votre nom pour vous faire une quittance des effets de M. le Voyer.
Ce vendredi 10 mars 1809.
Ma chère fille eri N.S.
De nouvelles réflexions m'ont porté à répondre à 'la sœur Mannèque. Je vous envoie la lettre que je lui écris ; j'ai recherché la brièveté, j'ai omis bien des choses, d'autres auraient besoin d'être développées ; je vous en laisse le soin dans la lettre que vous joindrez à la mienne. Mes respects à madame de Chiflet.
Hier j'oubliai de vous parler i° de mademoiselle Baran, relativement à notre entretien, 2° de ma montre, 30 des deux corporaux laissés dans la bourse et qui ne m'ont point été rendus. Je croyais en avoir d'autres mais je n'en ai point qui pût me servir. Ils n'ont point de croix presque tous et je doute s'ils ont été bénits. Heureusement j'ai pu y suppléer par celui qui était dans mon bel ornement.
Monsieur Barbier vient de venir ce matin. J'attends mademoiselle d'Acosta mais je doute qu'elle vienne aujourd'hui... J'ai donné deux des anciens catéchismes du diocèse et je serais bien aise d'en avoir
quelques-uns pour les donner. Le catéchisme actuel ne me plaît guère ; il me faudrait aussi quelques chapelets. J'en ai vu de très propres à 7 ou 8 sols pièce, j'en ferais volontiers emplette de quelquesuns pour en faire présent.
Adieu, ma chère fille, portez-vous bien et marchez à pas de géant dans les voies de Dieu. Les forces du corps ne sont pas nécessaires pour cela, il ne faut qu'un bon cœur. Le vôtre sera tel, s'il tient une fidèle compagnie à ceux de Jésus et de Marie. Je suis, ma chère fille, dans ces divins Cœurs, tout à vous.
Ce dimanche des Ram. 26 mars.
Ma chère fille,
Je vous écris deux mots en cas qu'il me vienne quelqu'un dans la matinée, pour vous dire que j'ai vu hier monsieur Lamy. Il n'avait aucune lettre. Le coup est accablant ; que de tristes pensées se sont offertes à mon esprit ! Elles me reviennent sans cesse et ne me laissent presque pas m'occuper d'autre chose. Dieu me fait la grâce de tout prendre de sa main et de ne vouloir que du bien à tout le monde. J'ai besoin de consolation et de conseil et je ne puis l'attendre après Dieu que de vous, ne croyant pas devoir m'ouvrir à d'autres sur le sujet de ma peine ; vous recommanderez bien la chose au Seigneur. Vous me viendrez, s'il vous est possible, mardi prochain. Il me reste une faible lueur d'espérance. Monsieur Lamy m'a dit, ce me semble, qu'il avait encore des lettres à vous remettre ; peut-être une de ces lettres en contiendrait-t-elle une de M. Vielle dont, pour quelque raison que j'ignore, il aurait fait un secret à M. Lamy.
Je suis, en Jésus-Christ, tout à vous.
Remplissons-nous bien, dans ce saint temps, de l'esprit de Jésus- Christ crucifié et tenons fidèlement compagnie à sa Sainte Mère au pied de la Croix.
Ne serait-il pas possible d'avoir ma montre ?
L. J. Ch
Ce samedi 8 avril 1809.
Ma chère fille en N.S.
Je vous envoie ma lettre à mademoiselle Emilie, que vous pourrez lire. J'y joins celle qu'elle m'a écrite, les deux de madame de Rumigny à vous et à moi, et celle de madame de Chiflet... Je prends bien part à votre indisposition ; c'est une suite du grand froid qu'il a fait toute cette semaine de Pâques. Dieu nous veut tous les deux sur la croix ; acceptons la part qu'il nous donne dans le même esprit que son Divin Fils a accepté la sienne. Regardons-la comme le plus beau présent que nous puissions recevoir. On m'a fait savoir bien tard la mort de notre cher confrère de Draveil ; depuis ce temps j'en suis tout occupé. Priez pour le bon effet de ma lettre à M. Vieille. Je suis, dans les SS. CC, tout à vous.
LETTRES
à Mlles AMABLE et THÉRÈSE CHENU
A Mademoiselle Thérèse Chenu (i).
Paris le 12 juin 1796.
Votre mère (2) vous a déjà fait savoir que j'approuvais entièrement tout ce qui s'est fait par rapport à vous et la manière dont on l'a fait. Je vous confirme tout ce qu'on vous a dit. Votre lettre m'a causé la plus douce satisfaction et j'ai vu avec un vrai plaisir les dispositions où vous êtes, le zèle que le Seigneur vous inspire et les grandes grâces dont sa bonté vous favorise si abondamment. Le choix qu'on fait de vous (3) est l'œuvre du Seigneur et de sa sainte Mère, tout me le persuade, et j'ai la douce confiance que vous serez dans leurs mains un instrument de salut pour bien des âmes. Imitez autant qu'il vous sera possible la douceur, la patience et l'humilité de notre divin Maître. Puisez sans cesse ces sentiments dans son Cœur et dans celui de notre bonne Mère, notre auguste Reine, la Sainte Vierge Marie, Mère de Dieu. Ces deux Cœurs vous seront toujours ouverts, afin que vous puissiez y puiser à loisir tout ce dont vous aurez besoin pour vous-même et pour celles que Marie vous a données pour enfants, et que vous devez honorer comme les Filles de son Cœur. Apprenezleur, plus encore par votre exemple que par vos paroles, à aimer bien tendrement cette bonne Mère et à leur marquer le soin constant qu'elles auront de lui plaire et de retracer en elles-mêmes ses vertus, en rapportant tout à la gloire et à l'amour de son divin Fils. La perfection à laquelle il faut les porter doit être plus intérieure qu'extérieure ; le nom de F. du Cœur de Marie le fait assez entendre. Ce qui n'est qu'extérieur n'est jamais assez solide. On persuade, on ne contraint pas la volonté. Il faut d'abord gagner les cœurs. Quand les cœurs sont gagnés, ils vont au-devant de tout ce qu'on peut leur commander et rien alors ne leur semble difficile. Attirez-les à vous par les liens d'une douce charité afin de les attacher puissamment à Dieu. Sachez ménager les âmes faibles et n'en exigez rien au-dessus de ce qu'elles sont en état de porter ; au moyen d'une sage condescendance, elles pourront acquérir des forces et devenir capables de grandes choses. C'est aux Supérieurs surtout à imiter ce qui est dit de Notre- Seigneur : il n'a point achevé d'éteindre la mèche encore fumante, il n'a point achevé de rompre le roseau déjà fracassé. Modérez le plus que vous pourrez l'activité naturelle afin que vous puissiez être un instrument comme passif entre les mains de Dieu. Travaillez à être sainte, mais sans inquiétude.
(1) Mlle Thérèse Chenu fut emprisonnée pendant la Terreur avec sa sœur, Mlle Amable Chenu, comme accusées d'avoir donné asile aux prêtres persécutés. Pendant leur détention, elles eurent le bonheur d'attirer à la Société d'excellents sujets. Thérèse mourut en 1798.
(2) Mademoiselle de Cicé.
(3) Mademoiselle Thérèse Chenu venait d'être nommée Supérieure de Saint-Malo.
Dans vos assemblées, rapprochez-vous le plus que vous pourrez de ce qui est dit des conférences dans la Règle de conduite. Mais les circonstances maîtrisent souvent, et la prudence veut qu'on s'en accommode.
Votre mère m'a communiqué, Mademoiselle et très chère fille en Jésus-Christ, cette lettre qu'elle vous écrit. Les avis qu'elle vous donne me paraissent pleins de l'esprit de Dieu ; elle ne vous dit que ce qu'elle pratique elle-même la première ; suivez avec soin ses avis, engagez vos sœurs à les suivre. Ils seront pour vous toutes une source de bénédictions.
A Mademoiselle Thérèse Chenu.
20 janvier 1797.
Je vous remercie, ma chère fille, de vos bons souhaits ; agréez les miens et faites-les agréer à toutes nos chères sœurs, les Filles du S. Cœur de Marie et les vôtres, surtout à Amable (1) dont l'infirmité est une source de bénédictions pour elle et pour vous. On ne peut, ma chère fille, dispenser personne d'une année entière de noviciat avant l'émission des vœux, parce que ce n'est pas une simple règle, mais une ordonnance de la Sainte Église. Les vœux qu'on ferait avant ce temps seraient nuls, ou du moins la Société ne serait pas censée en avoir connaissance. Comme le délai des vœux perpétuels est seulement de règle, quoique ce soit un point de grande importance, si Monsieur Engerran est d'avis, on peut en dispenser la personne dont vous me parlez, à cause de ses qualités et surtout à cause des circonstances qui semblent nécessiter cette dispense. Mais n'oubliez pas que, jusqu'à l'approbation de la Société de Marie, la profession qu'on y fait, ainsi que les vœux, est toujours conditionnelle, et que l'obligation en cesserait si l'Eglise, ét?nt consultée, refusait d'y donner son consentement. La consistance même de la Société dépend de cette approbation, de sorte que tout ce qu'on fait jusque là n'est que provisoire. Prions donc le Seigneur et sa Sainte Mère, nos saints Anges et nos saints patrons, pour que nous puissions obtenir bientôt cette approbation, si cette œuvre est pour la plus grande gloire de Dieu. On vous a envoyé une petite prière à cette intention, il faut la dire avec ferveur au moins une fois le jour.
Vous êtes effrayée de l'examen pour les vœux, ce n'est pas sans raison. Cependant l'examen que nous avons tracé doit en faciliter la pratique, surtout si on est fidèle à observer les points qui y sont recommandés. Au reste, cet examen regarde surtout Monsieur Engerran ou le prêtre de la Société qu'il nommerait à sa place pour cela. La protestation est proprement un acte public que la Supérieure
(1) Amable Chenu, sœur de Mlle Thérèse Chenu.
fait au nom de toutes. Le jour de l'Assomption est choisi spécialement pour cela ; mais cela n'empêcherait pas que celles qui en auraient la dévotion ne pussent la faire en leur particulier ; mais cette protestation n'aurait pas alors le même effet.
Conservez précieusement, ma chère fille, cet amour que le Seigneur vous a donné pour votre vocation ; il animera votre zèle pour la perfection des âmes qui vous sont confiées ; il vous soutiendra dans toutes les traverses et les contradictions auxquelles votre place doit nécessairement vous exposer. Ne soyez pas étonnée de ce mélange de misères et d'amour-propre que vous ressentez en vous ; c'est une suite de cette misérable nature dont la mort 3eule peut entièrement vous dépouiller. Vous pouvez en retirer un grand fruit, un vrai mépris de vous-même.
Entrez en cela dans les vues du Seigneur. Sachez bien discerner ce qu'il y a en vous de votre propre fond et ce qui dans vous appartient au Seigneur ; vous lui rendrez grâce de tout et ne garderez pour vous que l'opprobre et la confusion. Quand vous aurez une conviction intime et pratique de votre impuissance et de votre extrême pauvreté, vous commencerez à ne manquer de rien et vous deviendrez forte et capable de tout, parce que vous ne vous appuierez plus que sur Jésus-Christ et qu'il daignera se communiquer plus abondamment à vous et vous remplir de sa force et de ses richesses.
C'est en union de son divin Cœur et de celui de sa très Sainte Mère que je suis, ma chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
A Mademoiselle Amable Chenu
à Saint-Malo. 1801.
Priez Dieu pour votre mère ; elle est maintenant dans des épreuves bien pénibles. (1) Dieu nous éprouve tous tant que nous sommes, que son saint nom soit éternellement béni ! Il faut que la souffrance et l'humiliation nous préparent aux grâces qu'il veut nous faire. Embrassons avec amour sa main lors même qu'elle nous frappe ; ne murmurons jamais de rien. Ceux dont II se sert pour nous affliger peuvent bien n'avoir en cela que des vues saintes ; attendons avec patience le temps des miséricordes du Seigneur ; peut-être ce temps n'est-il pas fort éloigné. Au reste ne désirons que la volonté du Seigneur et quelque chose qui nous arrive nous serons contents et la paix de notre âme n'en sera point troublée.
J'ai trouvé une petite Congrégation bien établie et bien fervente : celle de Rouen ; elle était au nombre de sept, et en outre quatre postulantes que j'ai examinées et que j'ai cru spécialement appelées à la petite Société.
(1) M. de Cicé avait été arrêtée et emprisonnée.
A Mademoiselle Amable Chenu à Saint-Malo.
Ne vous étonnez pas de voir des bons s'opposer à l'œuvre de Dieu ; c'est une rude épreuve ; mais c'est ce qu'on a vu dans tous les temps. Dieu a ses moments ; il faut quelquefois les attendre longtemps, mais le délai est bien compensé par la valeur du don.
Allez à Dieu par amour et que la confiance dilate votre cœur. Continuez vos conférences le plus régulièrement qu'il vous sera possible. Dans ces conférences, il faut lire habituellement quelque chose du Sommaire et l'explication que nous en avons faite.
A Mademoiselle Amable Chenu.
Depuis la formation des deux Sociétés, nous avons toujours donné des Supérieurs religieux aux Filles du Cœur de Marie ; et celles qui ont fait les vœux les ont toujours faits entre leurs mains, sous l'autorité des évêques ; et lorsque les évêques admettent nos Sociétés dans leurs diocèses, ils sont censés les admettre selon leur Institut, telles qu'elles ont été approuvées par le St-Siège, et par là même ils ont conféré au Supérieur de la Société du Cœur de Jésus une nouvelle autorité ; sans quoi il faudrait, suivant l'usage des Sociétés religieuses de filles, donner aux Filles du Cœur de Marie d'autres ecclésiastiques pour Supérieurs.
A Mademoiselle Chenu à St-Malo.
Ce 11 juillet 1805.
Je me joins, ma chère et respectable fille en J. Ch., avec votre digne mère Supérieure, la respectable Adélaïde (1), pour vous saluer et vous donner une marque de mon sincère et respectueux souvenir. Ce qu'elle vous dit est très vrai. Je suis bien occupé devant Dieu de vous, de vos chères filles et de tous nos respectables confrères, le vénérable M. Engerran, MM. Vielle (2), Orange, la Mennais (3), etc.
(1) Mademoiselle de Cicé.
(2) M. Vielle, venant de Picardie à St-Malo, ne quitta pas la Bretagne ■pendant toute la durée de la Terreur. Ce courageux ecclésiastique prit en grande affection Jean de la Mennais et fut son maître dans les études sacrées. Un séminaire ayant été ouvert à St-Malo, M. Vielle en fut un des premier»-
a qui je présente mes respects. On leur enverra ,et à vous, une lettre circulaire que je viens de faire récemment. Dieu daigne y répandre sa bénédiction et faire porter des fruits de salut et de sainteté à toutes les branches qui tiennent aux deux petits arbrisseaux dont les racines sont fixées dans les S.S.C.C. Comment ne se propageraient-elles pas ? Comment ne fleuriraient-elles pas avec de telles racines ? Attendons avec confiance et longanimité les moments du Seigneur ; ses desseins sont bien élevés au-dessus des pensées des hommes. Adorons sa conduite sans vouloir la pénétrer.
Je vous confirme ce que vous dit votre mère, que les autorités les plus respectables se sont employées inutilement pour me tirer de captivité. Ma confiance n'en est pas moins grande ; cela me fait voir que Dieu me veut où je suis ; il m'en tirera quand il lui plaira. Ce sentiment me console et me fait même jouir d'un doux et paisible contentement. Je dois aussi vous dire que votre mère me prodigue ses soins au delà de mes besoins et de son pouvoir, et je les reçois comme venant de la petite Société ; Dieu veuille la récompenser de sa charité ! Ce qu'elle vous dit des marques que Sa Sainteté nous a données, et de sa bonne volonté pour nos familles, est pareillement vrai et a été pour moi d'une grande consolation.
Tout à vous dans le Seigneur.
professeurs et y resta jusqu'en août 1812, époque où il quitta St-Malo pour aller prendre la direction du grand séminaire de St-Brieuc, que lui offrit Monseigneur Cafarelli, évêque de cette ville.
(3) Jean-Marie de l'a Mennais naquit à St-Malo le 8 septembre 1770; reçut le sous-diaconat à Paris le 21 décembre 1801, fut ordonné diacre à Rennes le 24 sept. 1803 et reçut la prêtrise le 25 février 1804.
Immédiatement on l'attacha comme vicaire à la cathédrale de St-Malo, tout en lui hissant exercer les fonctions de professeur au séminaire.
Cette maison ayant été fermée en août 1812, M. de la Mennais quitta St-Malo pour suivre M. Vielle qui venait d'être nommé directeur du séminaire de St-Brieuc. L'évêque se cette ville ne tarda pas à le nommer son Grand- Vicaire. Après la mort de Mgr Cafarelli, 11 avril 1815, le chapitre n'hésita pas à le nommer Grand Vicaire capitulaire. M. de la Mennais mourut le 26 décembre 1860.
LETTRES
à MADEMOISELLE AD. D'ESTERNOZ
A Mademoiselle d'Esternoz (i).
25 février 1796.
t Loué soit Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Pour répondre, Mademoiselle, à la confiance que vous me témoignez sans me connaître, et pour ne rien omettre de ce que contient votre lettre intéressante, je vais ranger d'abord dans le même ordre que vous les points principaux sur lesquels Vous désirez quelques éclaircissements. Ces points sont : i° La solitude intérieure. 20 La docilité à la grâce. 30 L'oraison. 40 Les affaires. 50 La vocation. 6° La communion.
i° La solitude intérieure. Dieu vous en donne l'attrait ; c'est une grâce bien précieuse et qui n'est pas bien commune ; du moins il y a peu de personnes qui soient fidèles à y répondre. Je crois que, quand Dieu la fait à une âme, c'est la marque d'une prédilection spéciale, et qu'il veut que cette âme soit toute à lui. Cette grâce met entre l'âme et le monde une séparation plus grande que ne pourrait faire le désert le plus profond, la clôture la plus austère. C'est là que Dieu se plaît à se communiquer à l'âme et que l'âme reçoit une vive impression et de la majesté de Dieu et du vil néant des créatures. Quand Dieu nous y appelle, nous avons en cela même un -gage assuré qu'il nous appelle en même temps à une union très étroite avec lui. Mais si cette grâce est bien précieuse, elle demande aussi de l'âme une grande fidélité. Cette solitude intérieure, ce fond de notre âme, ce lieu le plus intime de nous-même est le sanctuaire où Dieu lui-même réside au-dedans de nous ; Dieu seul peut nous en ouvrir l'entrée ; mais pour y avoir quelque accès, pour y habiter seul avec Dieu seul, quelle fidélité, quelle pureté de cœur ne faut-il pas ! Quel mépris, quel oubli des créatures, quel parfait détachement de tout ce qui n'est pas Dieu, quelle forte adhésion de l'âme à Dieu et à Jésus- Christ son Fils par qui seul nous pouvons l'honorer, l'aimer et lui plaire ! Je vois assez par ce que vous me marquez que vous n'avez pas encore cette vigilance que Dieu attend de vous. C'est à ce défaut de fidélité que vous devez attribuer cette vive impression que font sur vous les objets sensibles. Si, plus fidèle à votre attrait, vous cherchiez Dieu davantage en vous-même, le sentiment presque continuel que vous auriez de sa présence, la connaissance plus parfaite que vous auriez de son infinie grandeur enchaîneraient en vous les mouvements d'une vie toute naturelle ; vous n'auriez que du dégoût
(1) Mlle d'Esternoz connaissant par Mme de Montjoie le P. de Clorivière comme un directeur très éclairé, lui écrivit pour se mettre sous sa conduite et voici la réponse à sa première lettre.
Mlle d'Esternoz fut la première F. de M. de Besançon ; elle fit sa Cons. dans le courant de 1796. Des affaires de famille l'appelèrent ensuite à Paris et l'y retinrent 15 à 18 mois pendant lesquels elle logea dans la maison de Mlle de Cicé. Mlle d'Esternoz fit ses vœux en août 1798.
pour les créatures et votre cœur sans hésiter rejetterait avec horreur tout ce qui pourrait le souiller et déplaire à Dieu, comme la mer rejette l'écume de son sein. Regardez les sentiments contraires que vous éprouvez comme une juste punition de votre peu de fidélité dans un point de cette importance.
2° La docilité à la grâce. Ceci a le plus grand rapport avec ce que je viens de dire. La grâce, dites-vous, vous rappelle sans cesse aux choses de Dieu ; elle vous reprend de vos moindres fautes, elle ne laisse en vous rien d'impuni ; elle voudrait exercer son empire souverain sur tous vos mouvements, vos affections, vos pensées, vos paroles, etc., et cet empire vous paraît quelquefois bien difficile à supporter... De qui vient la grâce, ma chère fille ?... Qui est-ce qui veut ainsi vous régir par la grâce ? N'est-ce pas l'Esprit-Saint, celui qui est l'Amour de Dieu même ? Son empire est celui- de l'Amour ; la guerre qu'il fait à la nature est une guerre d'amour. Cette nature est, tout à la fois, et son ennemi et le vôtre. Considérez-la sous ce point de vue et vous vous réjouirez des coups qui lui sont portés ; le comble de votre joie serait de la voir tout anéantie, percée des traits de l'amour divin. Vous ne pouvez espérer son entière destruction dans cette vie ; mais au moins, si vous désirez aimer, si vous voulez être aimée, déclarez-vous hautement contre la nature et rangez-vous du côté du divin Amour. Vous ne vous plaindrez plus alors de l'assujettissement absolu auquel il voudrait vous réduire. Vous n'écouterez plus ce que vous suggérera l'esprit de malice, que telle chose n'est pas défendis, que telle autre n'est pas ordonnée, que c'est se mettre trop dans la gêne. Calcule-t-on tout cela quand on aime ? Ne suffit-il pas, pour agir, qu'on puisse espérer de plaire à celui qu'on aime ? S'il faut se mettre à la gêne, cette gêne qu'on endure par amour ne devient-elle pas aimable ? — Mais ne peut-on pas prendre pour attrait de la grâce ce qui vient de l'imagination ? Cette objection mérite de la considération. Ce qui vient de Dieu fait une tout autre impression sur l'âme que ce qui vient de l'imagination ; un regard attentif suffit pour les discerner l'un de l'autre. Mais ce qu'on pourrait plus aisément confondre, c'est l'attrait que produit l'esprit de la grâce et la grâce elle-même qui, portant l'empreinte de la volonté de Dieu, demande qu'on fasse ce qu'elle intime, tandis que ce qui n'est qu'attrait, quoique bon et provenant d'un esprit de la grâce, ne doit pas être toujours suivi. L'exemple que vous apportez explique la chose. L'attrait qui vous porte à ajouter à vos prières, à vos mortifications, vient d'un esprit de grâce ; mais il ne doit pas être suivi, parce qu'il faut de la modération en tout et que tout excès n'est pas dans l'ordre. La règle pour le discerner est la prudence, l'obéissance, l'état et les différents devoirs d'un chacun ; dans le doute, une jeune personne doit se décider par le conseil d'une personne pieuse et éclairée. On peut être assuré que, sans une inspiration extraordinaire,
tout ce qui sort de l'ordre de la Providence sort aussi de l'ordre de la volonté divine et, quoique bon en soi, ne doit pas être suivi dans la pratique.
3° L'oraison. Je ne saurais trop vous en conseiller la pratique. C'est dans l'oraison que vous apprendrez à être docile à la grâce et à entrer plus avant dans votre solitude intérieure. Ménagez tous les moments que vous vous fixerez chaque jour pour vaquer à ce saint exercice. Mais que votre oraison ne tienne en rien de la contrainte et de l'étude. Suivez-y librement votre attrait. Agissez avec Dieu, avec Jésus-Christ, comme un enfant avec son père, une épouse avec son époux, mais sans oublier le profond respect qu'exige sa Majesté. Je n'entrerai pas dans un plus grand détail. Madame de Montjoie (i) peut bien vous dire là-dessus tout ce que je vous dirais moi-même.
4° Les affaires. Il est de votre devoir de vous y prêter, mais il ne faut jamais s'y livrer. Toute affaire est essentiellement et nécessairement subordonnée à celle qui est par excellence notre grande affaire, notre unique affaire. Quand on rapportera toutes les autres affaires à celle-là, elles ne pourront plus nous distraire et nous dissiper ; elles deviendront pour nous l'occasion de pratiquer toutes sortes d'actes de vertus. C'est de Dieu qu'on en attendra le succès. On se tiendra dans une sainte indifférence par rapport aux événements agréables ou fâcheux, et jamais on ne succombera à la tentation qui porterait à avoir recours à des moyens qui ne seraient pas parfaitement conformes à la volonté divine.
5° La vocation. Cette considération est de la dernière importance. Il ne faut pas se lasser de s'adresser à la source de toute lumière pour ne pas s'y méprendre. Mais il ne faut pas chercher en cela une pleine et entière assurance que Dieu, dans le cours ordinaire de la grâce, ne veut pas nous donner. C'est assez pour nous qu'il nous invite avec amour à nous consacrer à Lui. Quand nous avons quelque indice de, cette invitation, n'en cherchons pas davantage. Comment pouvonsnous balancer un instant et ne pas recevoir avec des transports de joie et de reconnaissance une offre aussi glorieuse, aussi avantageuse ? Vous avez raison d'interpréter la conduite de la divine Providence
(i) Dieu se servit de Mme de Montjoie pour établir la Sté des F. de M. en Franche-Comté. Mme de Montjoie, Supérieure d'un des monastères de la Visitation à Paris, obligée de quitter sa communauté en 1793, fit alors connaissance du P. de Clorivière et, avant de revenir en famille, elle s'associa aux F. de M. En quittant Paris, Mme de Montjoie se retira en Franche- Comté chez sa sœur, Mme de Grivel ; là, elle rencontra Mlle Adélaïde d'Esternoz qui habitait Besançon et qui venait souvent au Pin, chez Mme de Jouffroy, sa cousine germaine. Mme de Montjoie fit connaître le P. de Clorivière à Mlle d'Esternoz qui, peu après, entra dans la Société. Sur la fin de l'année 1796. Mme de Montjoie ayant appris que plusieurs religieuses de la Visitation avaient formé le projet de se réunir, il fut décidé qu'elle irait les rejoindre.
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à votre égard comme une marque que l'Époux céleste est jaloux de votre cœur et qu'il le veut à Lui sans réserve et sans partage. Vous paraissez cependant être encore en suspens par rapport à votre choix ; mais que les craintes qui vous arrêtent sent petites et humaines ! Qu'y a-t-il de plus grand, de plus doux, de plus saint que d'être tout à Dieu ? Une âme qui ne sert que Lui et qui le sert avec fidélité n'est-elle pas ce qu'il y a de plus grand dans l'univers ? Ne croyezvous pas qu'elle rend par là les services les plus importants ? Le monde est trop aveugle pour s'en apercevoir ; mais vous avez de la foi, et la foi ne permet pas d'en juger autrement. Méprisez donc ces vaines craintes et ne songez plus qu'à vous donner entièrement à Jésus-Christ. Je ne craindrais pas, d'après l'exposé que vous me faites de vous-même, de vous dire que votre cœur est un bien qu'il réclame, et de vous solliciter en son nom de le lui donner sans partage. Ne différez pas plus longtemps ; ne lui demandez plus que la force et le courage d'être bien fidèle à cette vocation sainte. Si vous désiriez quelque chose de plus de moi, peut-être pourrais-je vous indiquer la voie dans laquelle vous pourriez marcher. Je propose une énigme ; je ne sais si celle qui vous remettra cette lettre ne pourrait pas vous en donner la solution. Avant de me la demander, ayez bien soin de consulter celle qui est le trône de la divine Sagesse, la Mère de Dieu et la nôtre, la Très Sainte Vierge Marie.
Je reprends ma lettre interrompue depuis plus de quinze jours. Ce que vous me dites de votre attrait pour l'obéissance est un indice pour connaître votre vocation. Cet attrait est excellent en lui-même, mais il veut être bien dirigé. Il vous deviendrait pernicieux si vous l'appliquiez mal, s'il vous portait à soumettre vos lumières et votre conduite à des personnes qui se prévaudraient de votre docilité pour vous engager dans une manière de vie qui vous éloignerait de l'esprit de Dieu et vous rapprocherait de celui du monde. Or, je ne vois guère qu'une société religieuse où vous puissiez suivre cet attrait sans péril, et où même il deviendrait pour vous une source inépuisable et toujours nouvelle de mérites.
6° La communion. — Il n'y a point de moyen plus efficace pour avancer dans le chemin de la perfection, quand on a un désir sincère d'être tout à Dieu. C'est par la Sainte Eucharistie que Jésus-Christ veut nous communiquer son divin Esprit et se lier lui-même plus étroitement à nous. C'est à ceux qui se nourrissent de sa Chair et de son Sang qu'il promet qu'ils ne mourront point, qu'ils auront en lui leur demeure, que lui-même demeurera en eux et qu'ils participeront en Lui à cette vie divine qu'il reçoit de son Père. Ce n'est pas en se nourrissant seulement de temps en temps de ce divin aliment qu'on éprouve en soi l'effet de ces admirables promesses, c'est en en faisant sa nourriture aussi souvent qu'il nous est permis de le faire. C'est à votre confesseur à juger de ce qui vous convient en ce point. Mais,
autant que j'en puis juger, je croirais qu'il vous serait très avantageux d'approcher de la Sainte Table tous les jours de dimanche et de fêtes, et même un jour de plus par semaine lorsqu'il ne s'y trouverait point de fête chômée.
Voilà, ce me semble, Mademoiselle, la réponse à tous les articles de votre lettre. Je désirais en écrivant me tenir dans une grande dépendance de l'Esprit de Dieu. Je désire maintenant avoir été fidèle à sa direction et ne vous avoir rien dit que de conforme à sa lumière et aux besoins de votre âme. Priez pour moi.
Votre très humble serviteur. Joseph.
A Mademoiselle d'Esternoz (i).
L. J. Ch
J'ai différé, Mademoiselle, à vous répondre, jusqu'à ce que je puisse le faire un peu à loisir, et ce moment est venu trop tard pour que je puisse espérer désormais que ma lettre vous parvienne avant votre départ. Cela ne m'empêchera pas de l'écrire ; peut-être ne serat-il pas inutile pour vous de la trouver à votre arrivée dans ce pays-ci, car je suppose que j'aurai l'avantage de vous y voir comme vous me le faites espérer.
Je remercie le Seigneur de ce qu'il a daigné se servir de moi pour vous faire entendre sa voix et, plus encore, de ce que vous y avez été docile. Il faut que cette docilité soit entière et sans réserve pour être digne de lui et Qour attirer sur vous les grâces abondantes dont vous avez besoin et que sa bonté vous destine ; et j'ai la plus douce confiance qu'elle sera telle que nous pouvons vous la désirer. Vous avez renoncé à tout établissement terrestre, c'est quelque chose ; mais vous sentez bien que ce ne serait pas assez pour satisfaire pleinement les vues que le divin* Époux a sur votre âme. Il la veut tout entière à Lui ; Il veut être votre Époux, et que vous soyez son épouse de la manière la plus parfaite. Il n'est pas besoin pour cela d'une retraite dans le sens que vous paraissez l'entendre ; on peut être dans le monde sans être du monde ; on peut être dans le monde et n'avoir rien de commun avec lui dans ses pensées, dans ses affections, dans sa conduite, même extérieure ; on peut être au milieu du monde et appartenir unique-
(i) Cette lettre sans date est mise à la place qu'elle occupe dans le recueil des lettres du R. P. de Clorivière à Mlle d'Esternoz. Ces lettres furent réunies et classées selon l'ordre de leurs dates, par Monsieur de Chaffoy, « intime ami de nos Sociétés » (C'est ainsi qu'en parle le P. de Clorivière dans une lettre à Mademoiselle de Cicé, en date du 4 octobre 1803).
Ces lettres furent réunies, peu après la mort de Mlle d'Esternoz, avec l'approbation du P. de Clorivière, et offertes aux Filles du Cœur de Marie de Besançon pour leur mieux faire connaître l'esprit de la Société, comme le dit lui-même M. de Chaffoy dans la dédicace,
ment à Jésus-Christ sans se ressentir en rien de la contagion du monde, ainsi que Notre-Seigneur le demandait pour ses Apôtres. Telle a été son auguste Mère, telles ont été des vierges sans nombre dans les premiers siècles de l'Église et même dans toute la suite des âges. Ce que la grâce a opéré dans les premiers temps, elle peut l'opérer encore en notre faveur, surtout si nous nous trouvons, comme les chrétiens des premiers siècles, privés de ces asiles sacrés où l'innocence et la piété pouvaient se mettre à l'abri de la séduction et du tumulte du monde. Vous pouvez me comprendre si Madame de Mont joie vous a donné le mot de l'énigme. Si le Seigneur le veut, je vous en dirai davantage de vive voix.
Vous désirez une situation qui ne vous fournisse aucune occasion de distraction, vous n'en trouverez aucune. La source des distractions est bien plus en nous que dans les objets qui nous environnent. Quand il est dans l'ordre de Dieu que nous nous occupions d'objets différents, quand nous le faisons en vue de Dieu, que nous avons soin de lui rapporter de temps en temps nos actions par de saintes élévations de notre esprit, que notre cœur veille en même temps sur lui-même et qu'il se tient dans un parfait dégagment de ce qui n'est pas Dieu, alors rien n'est capable de nous distraire ; ou du moins si la multitude et la variété des objets nous causent quelques distractions, ces distractions sont faibles et passagères et ne font sur l'âme qu'une fort légère impression que le cœur désavoue et qui ne lui nuit point devant Dieu. Les personnes véritablement dégagées des créatures et d'elles-mêmes sont libres et ne perdent pas Dieu de vue au milieu du tumulte des affaires. C'est donc à son cœur qu'il faut s'en prendre, c'est ce cœur qu'il faut surtout s'appliquer à corriger et à réformer quand on est trop distrait par les affaires extérieures, qu'elles dessèchent le cœur et qu'elles détruisent en nous l'esprit d'oraison.
Vous avez trouvé par rapport à vous la cause de t:e désordre intérieur que vous éprouvez : c'est le peu de courage que vous avez à vous surmonter vous-même en gardant avec fidélité l'ordre et le règlement que vous vous êtes prescrit. Si vous ne vous en écartiez que lorsque quelque juste raison l'exige, vous agiriez sagement ; mais vous le faites parce que cette fidélité à une règle gêne et contraint votre volonté qui ne peut souffrir aucun joug. Vous voulez donc agir par le mouvement de votre volonté propre, au moins en tout ce qui n'est pas péché. Quoi de plus contraire à l'esprit de Dieu ? La volonté propre de l'homme est la grande ennemie que l'esprit de Dieu combat en nous sans relâche ; il ne règne en nous qu'à proportion des victoires qu'il remporte sur elle. La propre volonté ne peut que vicier et altérer nos meilleures actions. Notre occupation continuelle doit être de ne jamais agir par le mouvement qu'elle imprime à notre âme. C'est là le point le plus important de la morti-
fication intérieure, et ce n'est que par une grande fidélité à l'observer qu'on peut espérer de s'avancer dans la voie de la perfection. Travaillez donc constamment à contredire en tout votre volonté et à l'assujettir en tout à l'esprit de Dieu ; vous le pouvez avec le secours de la grâce, et ce secours ne vous sera point refusé si vous le sollicitez avec humilité, confiance et ferveur... Je sais qu'on peut faire ce que je dis et cependant éprouver encore bien des dégoûts et des distractions dans la prière ; mais alors cet état pénible n'a rien de nuisible à l'âme. C'est une épreuve qui ne peut que lui être salutaire si elle la supporte avec courage. Ce n'est pas ici le temps de vous en parler.
Ce que je viens de dire vous fait voir combien il est essentiel pour vous d'obéir à cette voix intérieure qui lie en mille choses votre volonté. Cela seul, joint à la sainteté qu'elle exige de nous, montre assez qu'elle vient de l'esprit de Dieu et fait craindre que les prétextes qui vous portent à vous y soustraire ne vous soient suggérés par l'amour-propre. Je me rappelle vous avoir prescrit quelques règles qui vous préserveront de vous laisseraller, en cette matière, auscrupule et de tomber dans de vaines perplexités... Ne vous affligez pas excessivement de la privation des moyens extérieurs de salut ; quand cette privation n'est pas volontaire de notre part et que nous avons recours à la vigilance et à la prière, moyens qu'on ne peut jamais nous ôter, Dieu, dans sa grande miséricorde, daigne suppléer abondamment par sa grâce à tout ce qui nous manque.
Ce qui vous afflige surtout et vous fait craindre que vous ne méritiez plus que jamais la haine de Dieu, c'est que maintenant, après avoir été comblée de grâces très spéciales, vous résistez en bien des choses, et même avec connaissance et une volonté bien délibérée, à l'esprit de Dieu, en vous accordant mille satisfactions, soit des sens, soit de l'amour-propre, qu'il vous interdit : ce que vous ne faisiez pas avant d'avoir reçu ces grâces. Je ne peux point certainement diminuer l'horreur que vous avez de vos infidélités aux lumières et aux bons mouvements de la grâce ; vous devez vous en humilier beaucoup et vous appliquer fortement et constamment à les détruire ; mais je dois vous dire qu'il n'y a rien en cela qui doive vous surprendre et vous troubler, si vous connaissez votre faiblesse et si vous faites attention à la conduite de l'esprit de Dieu sur votre âme. Auparavant il s'accommodait à votre faiblesse ; il exigeait de vous peu de choses et vous laissait dans l'ignorance de ce que sa sainteté et la pureté de son amour auraient désiré de vous*; vous pouviez donc, en ce qui ne tombe pas sous le précepte, suivre l'instinct de la nature et vous accorder bien des satisfactions (quoique bien imparfaites) sans résister à la lumière qui ne vous était pas encore donnée. Maintenant que- vous avez reçu plus de grâces, le Seigneur demande bien plus de vous. Il veut que, pour y répondre et pour en mériter de nouvelles, vous ne
suiviez en rien vos inclinations naturelles et que vous tendiez généreusement à ce qu'il y a de plus parfait. Il faut pour cela que vous vous livriez à vous-même un combat rude et continuel. Faible comme vous êtes, il n'est pas étonnant que vous n'en sortiez pas toujours victorieuse ; Dieu même, pour vous tenir dans l'humilité, permet que vous sentiez quelquefois toute votre faiblesse. Mais ce qui peut un peu vous consoler, c'est que cela n'arrive guère qu'en choses qui sont de pur conseil et non en choses de précepte, même vénielles. (Cette lettre se termine là.)
A Mademoiselle d'Esternoz.
L. J. Ch
Vous ne vous trouvez, Mademoiselle, ni plus sainte, ni plus fervente, et cependant avec plus d'obligation de l'être qu'auparavant. Je conviens que vos obligations sont plus grandes ; vous appartenez plus étroitement à Jésus et à Marie par la consécration que vous leur avez faite de votre personne (1) ; vous devez les suivre de plus près comme vous le leur avez promis ; vous avez bien raison d'en être convaincue ; mais cette conviction elle-même qui vous répond en même temps des grâces les plus abondantes et spéciales de la part du Seigneur pour atteindre cette perfection à laquelle il vous appelle, cette conviction est un secours et un aiguillon puissant, bien capable de vous exciter à faire sans cesse de nouveaux efforts pour coopérer aux grands desseins de sainteté qu'il a sur vous. Comment, avec une pareille conviction, pourriez-vous demeurer oisive et dans l'inaction ? Mais vous ne vous trouvez, dites-vous, ni plus sainte, ni plus fervente ; je le crois bien, je serais bien fâché que vous eussiez une plus favorable idée de vous-même. Cette bonne opinion que vous en auriez vous affaiblirait et pourrait vous porter peu à peu au relâchement. Vous n'êtes pas encore assez bien enracinée dans l'humilité pour que Dieu puisse vous montrer sans quelque danger pour votre âme les progrès que vous pouvez faire. La ferveur se cache souvent elle-même aux personnes les plus ferventes. Le désir qu'elles ont d'avancer beaucoup et de se corriger de tous leurs défauts fait qu'elles comptent pour rien leur avancement et leurs efforts, parce qu'elles ne sont pas encore arrivées au terme de leurs vœux. Ce désir, quoique bon ou même nécessaire, serait défectueux s'il était accompagné de trouble et d'anxiété. Il faudrait alors le modérer, ou plutôt le régler. On ne parvient pas tout à coup à la perfection. Quelque bonne volonté qu'on ait de se corriger de ses défauts, on
(1) Mlle d'Esternoz fit sa consécration en 1796.
n'en vient pas sitôt à bout. Dieu veut que nous connaissions par notre expérience le fond de notre malice et de notre corruption. Il laisse le Philistin subsister au milieu d'Israël, afin que son peuple, ayant toujours à combattre, ne se laisse point aller à la paresse et réclame continuellement son secours. Adorons en cela même les desseins du Seigneur et soumettons-nous à sa volonté sainte dans toutes les épreuves par lesquelles elle nous fait passer. Si nous ne mettons pas bas les armes, nos défaites mêmes ne nous nuiront pas ; et sans que nous nous en apercevions, Dieu sera glorifié en nous, et l'affaire de notre perfection prendra chaque jour de nouveaux accroissements. Conservez toujours la volonté d'être tout à Dieu et ne vous étonnez point, ne vous abattez point si les œuvres ne répondent pas toujours aux résolutions que vous avez prises, aux bons désirs que vous formez. Humiliez-vous de vos chutes et relevez-vous aussitôt par un prompt retour vers Dieu et l'aveu sincère de votre faiblesse. Se décourager alors est un effet de l'amour-propre qui voit avec quelque dépit sa propre faiblesse ; rien n'est plus préjudiciable au bien de l'âme et ne l'expose davantage aux pièges de l'esprit de malice.
Vous demandez qu'on vous prescrive quelque exercice de pénitence ; je n'en vois point de meilleur et de plus salutaire pour vous qu'un bon règlement de vie que vous observerez avec fidélité. Sept heures de sommeil lorsque vous vous porterez bien. Un temps marqué pour l'oraison le matin et le soir ; des prières vocales réglées mais non pas trop multipliées ; quelques lectures dans lesquelles on cherche à nourrir sa piété et non sa curiosité ; quelques mortifications dans ses repas ; beaucoup de silence et de fréquentes élévations d'esprit et de cœur dans le cours de la journée ; rapporter à Dieu ses conversations «vec le prochain ; un extérieur bien composé qui fasse voir que l'âme est le séjour de la divinité. Voilà la meilleure des mortifications. Je ne vous défends cependant pas quelque mortification réglée, telle par exemple que la discipline pendant quelques minutes tous les vendredis. Avant toutes choses, unissez-vous en tout aux Cœurs de Jésus et de Marie ; puisez-y tout ce qui vous manque.
J'aurais bien souhaité que vous eussiez pu jouir davantage de Mme de Montjoie. Toutes nos demoiselles vous saluent et se recommandent à vos prières.
Vous trouverez ci-joint une lettre de Mademoiselle de Cicé. Priez pour moi et croyez-moi.
Tout à vous dans Notre-Seigneur.
A la Citoyenne d'Esternoz, à Montfort, par Quingey, Département du Doubs.
Ce 29 octobre 1797.
Je prends, comme je le dois, part à toutes vos peines, ma chère fille en N.S. Vous en êtes assaillie de toutes parts, mais je n'en suis pas étonné. Nous sommes à présent dans les jours de la justice de Dieu, mais d'une justice miséricordieuse pour tous ceux qui sont véritablement à Lui. Il faut qu'à l'exemple de notre divin Maître, tous ceux qui se font gloire d'être ses membres soient disposés à porter avec Lui, chacun selon qu'il est plus ou moins uni à ce divin Chef, le poids de la justice divine.
Les méchants souffrent aussi, mais c'est d'une autre manière. Dieu les punit dans sa fureur en les livrant à l'empire du Prince des ténèbres et en permettant qu'ils réussissent dans leurs funestes desseins. N'envions donc point leur triomphe, c'est un acte bien terrible de la justice du Seigneur. Réjouissons-nous d'être dans l'oppression et dans les larmes. Il n'en sera pas toujours ainsi. Un jour viendra que notre sort sera changé ; ce jour fera voir aux méchants leur aveuglement ; il nous fera voir à nous-mêmes combien on est heureux quand on souffre avec paix et résignation. Plus je vois s'augmenter nos maux, plus il me semble que ce jour s'approche et que le Seigneur mettra bientôt fin à nos peines. Quoi qu'il en soit, ne perdez jamais courage et souvenez-vous toujours que vous êtes Fille du Cœur de Marie. C'est dans cet aimable Cœur et dans celui de Jésus que je suis, ma chère fille, tout à vous.
de Clori.
A Mademoiselle d'Estefhoz.
C'est une lumière très précieuse, ma chère fille, que celle qui découvre le fond de misère et de corruption que nous portons en nous-même, et les recherches secrètes de l'amour-propre qui se glissent même dans les meilleures actions. Elle nous apprend à ne nous appuyer en rien sur nous-même, à compter pour bien peu de chose tout le bien que nous faisons, ce qui nous force heureusement à ne chercher d'appui que dans les miséricordes de Dieu et les mérites infinis de Jésus-Christ.
Il me semble que cette lumière doit exciter en vous la plus vive reconnaissance et non pas le découragement ; elle ne vous ôte rien, elle ne vous rend pas plus misérable, elle vous fait seulement voir que vous l'êtes ; cette vue qui doit vous établir dans une humilité véritable, et qui par conséquent est d'un grand prix, vous devez la cultiver avec soin et craindre beaucoup de la perdre. Qu'est-ce, en effet, que l'humilité ? — que la connaissance de nos misères qui nous porte
à regarder les choses abjectes et le mépris comme l'unique partage qui nous convient. Au reste, quoique cette recherche de soi-même, cet amour-propre qui est comme le fond de notre nature corrompue empêche la perfection et l'entière pureté de nos actions, elle n'en détruit pas cependant tout le mérite et ne nous rend pas coupables devant Dieu, lorsque notre volonté n'y acquiesce pas volontiers et que nous sommes résolus de la combattre lorsque nous l'apercevons dans les moindres choses.
C'est le travail de toute la vie d'extirper de nos cœurs cette mauvaise racine qui est la source cachée de toutes nos fautes ; la grâce nous est donnée pour cela. Dans les âmes plus avancées, la moindre négligence en ce point serait bien funeste ; Dieu ne demande pas tant de celles qui le sont moins. Il y a même quelques imperfections qu'il souffre en elles et qui ne leur sont pas inutiles ; par exemple désirer l'approbation des personnes que l'on estime est quelque chose de moins parfait ; mais Dieu le laisse et, pendant un temps, c'est un aiguillon comme nécessaire ; on veut leur plaire parce qu'on voit Dieu en elles et qu'on se croit par là plus assuré de plaire à Dieu.
A la Citoyenne d'Esternoz, l'aînée, demeurant à Montfort (i) par Quingey. Dépt du Doubs.
L. J. Ch
Ce 12 avril 1798.
Je pense avec plaisir, ma chère Adélaïde (2), que vous vous souvenez souvent de nous et que ce souvenir n'est pas pour vous une chose indifférente. Pensez de nous la même chose et vous nous rendrez justice. Nous vous regardons toujours comme au milieu de notre petite société dont vous faisiez le principal agrément. Pierre (3), en son particulier, vous est toujours bien sincèrement attaché et il regrette que vous ne puissiez plus chanter les couplets qu'il continue toujours à composer, dans l'espérance qu'ils pourront un jour vous être utiles. Son symbole poétique a été achevé, comme il l'espérait, avant Pâques ; et il est tout entier dans l'espérance, autant que les travaux publics que demande son emploi le lui permettent. Conserveznous toujours les mêmes sentiments et comptez sur le retour sincère de vos bonnes amies qui vous sont bien attachées et ne veulent être avec vous qu'un cœur dans ce Cœur qui doit être le centre de tous les cœurs.
Ne faisons point d'imprudence, ma bonne Amie, mais ne croyons
(1) Lieu qu'habitait M. de Buyer, beau-frère de Mlle d'Esternoz.
(2) Dans cette lettre, le P. de Clorivière écrit à Mademoiselle d'Esternoz comme une amie à son amie afin d'éloigner les soupçons.
(3) C'est de lui-même que parle le P. de Clorivière.
pas, dans les circonstances, que ce soit imprudence de risquer quelque chose, pourvu qu'on prenne en même temps toutes les précautions que la prudence peut suggérer, que le danger soit point manifeste, et qu'il soit bien plus probable qu'on pourra l'éviter. Si l'on ne voulait agir que lorsqu'on pourrait le faire avec une entière certitude, on manquerait tout et l'on ne ferait aucun bien. En agissant avec circonspection, et en réprimant ce qu'un zèle bouillant pourrait avoir d'inconsidéré, on peut raisonnablement se confier en Dieu, et on a tout sujet de croire que cette confiance ne sera point trompée. C'est sûrement ainsi que vous avez cherché à vous procurer la consolation de voir notre amie ; ce que vous me mandez, dans votre lettre, des dangers qu'on court dans les chemins ne me laisse là-dessns aucun doute ; d'ailleurs on peut penser qu'elle ne se mettrait pas imprudemment en route ; c'est pourquoi je n'ai garde de vous blâmer. Quand vous la verrez, vous ne m'oublierez pas auprès d'elle ; vous n'ignorez pas combien elle m'est chère et combien je désire cultiver son amitié.
Je vous sais bon gré d'épancher comme vous le faites votre cœur dans le mien. Il n'y a personne qui partage davantage vos sentiments et qui mieux que moi en reconnaisse la justesse. La misère que vous me dépeignez est effrayante et bien propre à percer un cœur tel que le vôtre, mais que pouvez-vous faire pour la soulager ? Vous ne pouvez qu'en gémir en secret comme vous le faites ; ce sont des malades à qui la frénésie dérobe la connaissance et le sentiment de leur mal. Ce serait à pure perte qu'on chercherait à y apporter du remède ; on ne pourrait le faire sans s'exposer au danger le plus évident. Contentez-vous donc, ma chère amie, de les recommander au grand médecin que vous connaissez ; il n'y a que lui qui puisse leur rendre la santé. Exposez-lui avec simplicité la grandeur du mal, et conjurez-le d'en avoir pitié ; il aime qu'on le sollicite, faites-le avec confiance ; il ne vous rebutera point, et qui sait si un jour vous ne serez pas exaucée au delà même de vos espérances ? En attendant, soulagez ce grand besoin que vous avez de faire du bien aux autres en ne négligeant rien pour préserver de la contagion ceux qui n'en sont pas encore infectés. J'aime bien à vous voir à la main le petit livret dont vous me parlez ; je sens, bien que votre mission ne peut s'étendre au delà de l'enceinte de vos murailles, j'en puis dire à peu près autant de nous ; bornons-nous là, puisque Dieu n'en demande pas davantage. Nous sommes assurés de Lui plaire, et ce que nous faisons à présent sera comme le prélude de ce que nous pourrons faire un jour dans des temps plus heureux.
Ce n'est point sans sujet, à ce qu'il me semble, ma bonne amie, que vous espérez que Dieu se servira de Pierre pour vous faire connaître de plus en plus quels sont ses desseins de miséricorde sur vous. Je pense comme vous qu'il ne s'est point trompé à vot,re sujet ;
il a lu dans votre cœur lorsque ce cœur ne faisait encore que s'entr'ouvrir pour lui ; il y pénètre maintenant, il y lit plus à découvert ; et tout me persuade qu'il y lira toujours de plus en plus tandis que votre franchise et votre sincérité ne changeront pas ; ce qui dépend de vous, et ce que nous avons vous et moi tout sujet d'espérer. Ainsi le bonheur que vous commencez à goûter, les grâces que vous avez reçues sont comme le gage de biens plus grands encore que Dieu réserve à votre fidélité dans le genre de vie que vous avez embrassé. Ayons une grande confiance. Espérons en Dieu au delà de toute espérance.
C'est une grande pitié que la vermine pénètre aussi dans vos cantons ; prions bien pour qu'elle n'y étende pas davantage ses ravages. C'est à la Mère du Sauveur qu'il faut nous adresser pour cela. J'ai la plus douce confiance qu'elle arrêtera les progrès du mal et qu'elle étouffera le monstre dans son berceau ; et que le sang précieux que ce monstre a déjà fait verser et dont il aime à repaître son insatiable avidité deviendra pour lui un breuvage empoisonné qui lui donnera la mort. Cette mort délivrerait la république d'un grand mal et vous savez combien j'ai à cœur sa prospérité. Les couplets et la jolie chanson que vous citez en sont une bonne preuve.
Lorsque cette lettre vous parviendra, vous serez bien certainement de retour de votre voyage chez Madame de Bousi... et j'aime à penser que votre visite aura pu être de quelque utilité à cette intéressante amie. Dans ces sortes de rencontres, il serait bon de se souvenir de la visite de la Sainte Vierge à Sainte Élisabeth, et s'y proposer toujours pour but la gloire de Dieu et le bien des âmes. Je suppose que vous l'aurez fait. Vous aurez peut-être à veiller davantage sur vous-même dans le tracas que ne peuvent manquer de vous occasionner les noces de Mademoiselle votre sœur (i). Si vous ne pouvez pas alors donner extérieurement autant de temps à l'exercice de la prière, faites votre possible pour y suppléer par un recueillement habituel, la pureté d'intention et la vigilance la plus exacte sur vous-même dans toutes vos actions. Nous prenons bien part à tout ce qui peut intéresser le bonheur de Mademoiselle votre sœur ; saluez-la de notre part et dites-lui que nous ne manquerons pas de faire ce qu'elle désire de nous.
J'ai reçu de Madame de G. (2) la lettre que vous m'aviez annoncée de sa part. Je lui donne une idée générale du genre de vie que vous connaissez, afin qu'elle considère devant Dieu si ce n'est pas celui que Dieu pourrait demander d'elle. Je n'entre dans aucun détail et je ne lui dis pas un mot de vous, ni d'Ignace (3). Mais il pourrait
(1) Mlle Aglaé d'Esternoz épousa M. de Buyer et devint veuve après un an de mariage ; elle entra dans la Société et elle fit sa consécration en 1801.
(2) Mme Rosalie de Goésbriand.
(3) Monsieur Pochard.
se faire que, sachant les liaisons que vous avez avec Joséphine (i), elle se doutât de quelque chose. C'est pourquoi je vous préviens. Je lui promets de plus grands détails si elle les désire, et vous pourrez avec discrétion vous ouvrir à elle à proportion des dispositions qu'elle vous montrerait. Si elle s'en ouvre à vous, il serait bon que vous vissiez ce que je lui marque.
J'ai fait aussitôt la commission dont vous m'avez chargé pour Madame de Car... (2) et vous avez sans doute reçu déjà les douze exemplaires ; ils ont coûté dix-huit livres. Quand j'aurai le louis dont vous me parlez, j'emploierai les six livres de surplus selon l'intention que vous me marquez. Les livrets ont été remis à votre commissionnaire. L'adresse à M. Bonhomme m'a paru une mauvaise plaisanterie dont je me suis bien gardé de faire usage. Elle paraît venir d'une personne qui ne sait pas les égards qu'elle doit à un prêtre et qui semble en exiger pour elle-même. Cette personne ne vous ressemble sûrement pas... Mademoiselle Diston (3) se porte beaucoup mieux. Vous devez avoir reçu, il y a quelque temps, une lettre d'elle. Ses compagnes sont en bonne santé ; toutes me chargent de vous dire mille choses obligeantes et combien elles vous regrettent.
Pour moi, Mademoiselle, je vous plains des embarras où vous êtes, et je prie notre bon Maître de vous dire efficacement au fond du cœur ce qu'il disait à ses Apôtres assemblés le jour de la Résurrection : Pax vobis.
C'est en union de son divin Cœur et de celui de sa Sainte Mère que je suis votre bonne et sincère amie,
Joséphine.
A Mademoiselle Ad. d'Esternoz.
5 juillet 1798.
Loués soient Jésus-Christ et sa très Sainte Mère. Je réponds à Et. Ignace, et je vous adresse, ma chère fille, la réponse que je lui fais, et vous prie de la lui faire tenir sûrement. J'ai de plus un mot à vous dire au sujet de Madame Ros. Goësb. (4) dont j'ai reçu plusieurs lettres et à qui j'en ai écrit plusieurs. Dans ma dernière je lui marque que je prierai une de ses amies de lui communiquer le livret de la Société qu'elle me demandait. Vous pourrez donc le lui prêter et lui donner quelques éclaircissements que vous croirez nécessaires sur ce que je lui ai marqué, après avoir pris lecture des
(1) Le R. P. de Clorivière se nommait Vitm- Joseph.
(2) Madame de Carcado.
(3) Nom qu'avait pris Mlle de Cicé.
(4) Madame Rosalie de Goësbriand, à Dole.
lettres que je lui ai écrites. Je ne suis pas encore assez assuré de ses résolutions qui dépendent entièrement de celles de son guide, que je crois fort douteuses, pour vous dire de ne point user de quelque réserve. Il en faut surtout pour ne point nommer les personnes, jusqu'à ce que vous la voyiez entièrement et parfaitement décidée.
Pour vous, ma chère fille, au milieu de toutes les dissipations qui sont presque inévitables dans la position où vous êtes, redoublez votre vigilance, pour vous tenir toujours intérieurement recueillie. On le peut avec le secours de la grâce et une grande fidélité. Rappelezvous souvent vos saints engagements, renouvelez-les souvent devant le Seigneur ; chaque jour, jetez quelques regards sur ce qui contient vos principales obligations et, dans toutes les occasions, ayez recours avec une grande confiance au Cœur Sacré de notre divine Mère. Que ce soit votre asile et votre lieu de prière... Je joins ici deux lettres de personnes qui partagent bien les sentiments avec lesquels je suis, ma chère fille, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie.
Tout à vous en Notre-Seigneur.
P. Joseph.
A la Citoyenne Esternoz à Montfort, par Quingey. Département du Doubs.
Ce jour de S. Ignace, 30 juillet 1798.
Laudetur Jésus Cnristus.
Je vais commencer, Mademoiselle, à vous répondre par ce qui vous regarde vous-même et votre conduite, ou plutôt vos dispositions spirituelles ; mais il faut d'abord que je vous dise au vrai l'idée que je m'en suis formée. Je ne crois pas, comme vous vous l'êtes persuadé, que vous soyez trop portée à l'inquiétude et à la crainte. Ce n'est point là, je le sais, la trempe de votre esprit ; il est trop solide pour se troubler de vains scrupules ; vous avez une idée juste du service de Dieu ; vous savez que c'est la volonré qu'il demande de nous ; vous avez de Dieu les pensées qu'on doit avoir d'un Dieu qui n'est que bonté et qu'amour ; et vous avez pour lui des sentiments de confiance qui répondent à ces pensées. Dieu même, autant que j'ai pu m'en apercevoir, n'a pas encore permis jusqu'à présent que l'esprit de malice et de ténèbres ébranlât en vous cette manière de voir et de sentir. S'il l'essayait jamais, tenez-vous en garde contre ses efforts ; persistez constamment dans cette idée que vous avez du service de Dieu et dans ces sentiments de confiance dans la bonté divine, parce que c'est là la véritable voie, et que si vous êtes fidèle à y marcher, elle vous conduira, par la pratique de toutes les vertus chrétiennes et de tous les conseils évangéliques, à la plus sublime
perfection, qui consiste dans une conformité entière et l'union la plus étroite de notre volonté avec celle de Dieu.
Si vous vous considérez vous-même avec simplicité et que vous vouliez avouer avec sincérité ce qui est en vous l'effet des dons de Dieu, je ne crains point que vous trouviez que je me méprenne dans le jugement que je porte du fond de votre âme ; mais j'ajouterai que vous cherchez à vous inquiéter et à vous troubler vous-même de ce que vous êtes sans crainte et sans inquiétude. Ce que vous me dites dans votre lettre m'en fournit plus d'une preuve. C'est une bonne chose, par exemple, de supporter paisiblement et avec résignation les sécheresses, les dégoûts, les égarements d'esprit et autres peines semblables qui se rencontrent souvent dans l'oraison, et de persévérer malgré tout cela dans ce saint exercice. Vous le faites, et vous vous inquiétez de ne point être affectée de ces choses, vous vous le reprochez comme une insensibilité. Ce n'est point un mal en soi de ne point avoir une ardeur sensible pour la prière, pour l'oraison, pour la communion cette privation de ferveur sensible est une épreuve ordinaire, et c'est un bien lorsque, dans cette privation, l'âme guidée par la foi n'en a pas moins recours à ces grands moyens de salut. C'est la conduite que vous tenez, et vous paraissez la trouver blâmable comme si vous agissiez avec une fausse sécurité. C'est encore une chose bien excellente que ce dégoût que vous cause tout ce qui vous environne qui pourrait ressentir le faste, l'opulence et la grandeur ; que cette avidité que vous sentez pour un état de pauvreté et d'abjection, et cela même vous est suspect. Cessez, ma chère fille, de méconnaître en vous ce qui ne peut être que l'effet de la grâce divine ; allez à Dieu avec une vive et tendre confiance ; il est notre Père et c'est le premier sentiment que cette qualité doit exciter en nous, qui devons nous regarder comme ses enfants, et qui le sommes véritablement. Cultivez bien soigneusement en vous, et sans trouble, cette volonté sincère que vous avez de lui plaire et de ne vous écarter jamais d'un seul pas de tout ce que vous connaîtrez être le plus conforme à son bon plaisir. Remerciez Dieu de la grâce qu'il vous fait de ne point vous troubler dans l'oraison pour ce que vous y éprouvez de plus pénible et de plus dégoûtant. Préférez toujours dans les choses de piété l'amour de la foi à l'amour sensible, quoique vous deviez éviter que la privation de celui-ci ne soit un effet de votre négligence ; enfin priez sans cesse le Seigneur qu'il daigne conserver et augmenter en vous cette tendance si précieuse qu'il vous donne pour des états pauvres et abjects ; c'est cet esprit de pauvreté qui est la base de toute la perfection évangélique.
Mais, tandis que je veux que vous sachiez discerner avec simplicité ce qu'il y a de bon en vous, afin que vous en rendiez grâces à Dieu et que vous en fassiez bon usage, je ne prétends pas que vous vous aveugliez sur vos véritables défauts. Je veux au contraire que, déchar-
gée de vaines inquiétudes dont vous voudriez vous embarrasser, vous vous appliquiez de plus en plus à connaître ces défauts et à les combattre avec plus de force et de courage. Je vois bien par votre lettre que vous n'êtes pas tout à fait sans les connaître. Quelque contraire à la perfection que votre position présente puisse vous paraître, dès qu'elle est par rapport à vous dans l'ordre de la Providence, et que votre cœur en est dégagé, vous devez vous soumettre et l'embrasser en vue de Dieu, bien convaincue qu'il n'y a pas de position, lorsqu'on y est placé par devoir, par nécessité et une suite d'événements arrangés par la divine Providence, qui ne nous fournisse tous les moyens nécessaires au salut et à la perfection ; et qu'il n'y a point d'obstacles qui ne puissent, avec le secours de la grâce, se changer pour nous en moyens. Vous sentez fort bien que toutes ces choses, dès lors qu'elles ne sont point mauvaises en elles-mêmes, n'ont rien qui soit incompatible avec l'état dans lequel vous vous êtes engagée à suivre le Seigneur ; et c'est pour vous un puissant motif d'espérer qu'il ne vous y refusera pas ou plutôt qu'il vous y donnera très abondamment les lumières, la force et les grâces dont vous avez besoin pour éviter les pièges de Satan et pratiquer en tout ce qu'il y a de plus saint et de plus agréable à ses yeux. Mais que cela vous rende plus attentive à recevoir sa lumière, plus souple à répondre à tous les mouvements de sa grâce, plus forte et plus courageuse à vous vaincre vous-même, à surmonter le respect humain et à vous porter à tout ce qu'il demande de vous, quelque difficile, quelque contraire qu'il puisse être à vos inclinations naturelles. Vous avez raison de craindre une confiance qui serait stérile et oisive, et de ne pas vous contenter d'une bonne volonté qui se bornerait à des désirs inefficaces de plaire au Seigeur. Une confiance oisive ne serait pas véritable parce qu'elle ne serait pas celle que Dieu veut que nous ayons en Lui. Dieu veut que nous attendions de Lui toutes les grâces, toutes les lumières dont nous avons besoin pour opérer notre salut, pour travailler avec ardeur à notre perfection ; mais II veut que nous coopérions à ses grâces à mesure qu'il nous en favorise. Si elles demeurent stériles, si nous n'en profitons point, elles sont dès lors inutiles et même onéreuses, elles ne servent qu'à nous rendre plus coupables ; nous sommes indignes d'en recevoir de nouvelles, nous méritons qu'il retire celles qu'il nous avait données, selon cette parole : Omm enim habenti dabitur, et abundabit ; et autem, qui non habet, et quod videtur habere auferetur ab eo (i). Une pareille confiance ne serait donc point véritable. Je dis la même chose de la bonne volonté ; je ne la distingue pas de l'amour. Rien n'est plus agissant que l'amour ; il faut qu'il croisse, qu'il embrase, qu'il consume, qu'il réduise en cendres ; s'il cesse d'agir, il s'éteint, il n'est plus... Mais pourriez-vous dire que
(i) On donnera à celui qui a déjà et il sera dans l'abondance ; mais pour celui qui n'a rien, on lui ôtera même ce qu'il semble avoir. (Matthieu, 25, 29).
votre confiance soit oisive, que votre bonne volonté soit sans agir et qu'elle ne serve qu'à vous endormir dans une fausse sécurité comme vous le donneriez presque à entendre ? Je ne le crois pas ; je m'aperçois même, à travers ce que vous me dites, que votre conduite se ressent de votre confiance en Dieu et du désir que vous avez de lui plaire. C'est de là que vient votre éloignement pour tout ce qui vous paraît péché ou même imperfection volontaire, votre dégoût pour le monde, votre assiduité aux exercices de piété, lors même que vous n'y avez aucun attrait sensible, et la patience avec laquelle vous supportez les dégoûts, les ennuis, les ténèbres que vous y éprouvez souvent... Je croirais donc que c'est un trop grand désir de bien faire qui vous fait penser que vous ne faites rien. C'est faire beaucoup que de faire ce que Dieu veut ; et, quand Dieu ne veut de nous que des choses petites et obscures, des choses qui ne paraissent point aux yeux des hommes et qui n'ont rien dont notre amour-propre puisse se repaître, il faut nous en contenter ; vouloir faire quelque chose de plus ce ne serait pas lui plaire ; ce serait nous abuser et nuire à notre avancement. Ce serait déchoir au lieu de monter. Ne croyez pas non plus qu'il faille toujours agir dans l'oraison, qu'il faille toujours penser, raisonner, produire différents actes. Dieu nous y met quelquefois dans une heureuse impuissance d'agir par nous-mêmes afin de substituer son action 'à la nôtre, ou même de nous élever à une autre manière d'agir plus spirituelle et plus dégagée des sens. Il faut alors s'abandonner à la conduite de son esprit ; et les facultés de l'âme n'ont rien de mieux à faire qu'à se tenir dans le silence et un anéantissement de foi et d'amour. Il me semble aussi que vous voudriez déjà vous voir toute parfaite , et que vous vous persuadez n'avancer en rien parce que vous retombez encore en bien des défauts, et que vous n'êtes pas encore exempte de bien des immortifications et des sensualités. Connaissez mieux les voies de Dieu. La perfection est une grande chose ; il faut la désirer ardemment ; mais il faut la travailler longtemps pour l'obtenir. Dieu ne nous l'accorde que quand nous sommes réduits à cet état où l'on ne voit plus que Dieu, où l'on se compte pour rien. Mais, pour y parvenir, Dieu veut que nous supportions longtemps le poids de nos misères et que nous sentions combien est grande en elle-même l'inefficacité de nos efforts et combien son secours nous est nécessaire. Travaillez donc avec courage à vous vaincre vous-même ; combattez l'indolence, la paresse, la sensualité ; proposez-vous de refuser à la nature tout ce qui ne peut que fomenter ses inclinations ; raidissez-vous contre le torrent du mauvais exemple ; luttez contre tous vos penchants ; soyez exacte à remplir tous les devoirs de votre saint état ; renfermez-vous en esprit dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie ; puisez-y sans cesse les affections les plus saintes, les désirs les plus sublimes, les intentions les plus pures ; et surtout ce feu divin de l'amour qui doit à la
longue consumer en vous tout ce qui s'y trouve de terrestre, de naturel et d'humain. Mais ne vous étonnez pas de sentir encore le poids de votre faiblesse et de rester encore longtemps fort au-dessous du but de vos désirs. Ne croyez pas pour cela que vos désirs soient vains et sans vertu. Que le feu pur du divin amour brûle toujours dans le sanctuaire et sur l'autel de votre cœur ; entretenez-le toujours avec soin, comme Dieu vous le commande, afin qu'il ne s'éteigne, qu'il ne se ralentisse jamais ; il triomphera bientôt par son ardeur de toutes ces fautes passagères dans lesquelles il est comme inévitable pour nous de tomber ; il consumera toutes les taches de votre âme, tellement qu'elles ne produiront en vous d'autre effet que de vous rendre de jour en jour plus humble et plus vigilante sur vous-même.
J'en ai dit assez, peut-être même plus qu'il n'eût fallu, sur vos dispositions spirituelles. Parlons du temporel. J'en ai conféré avec Mademoiselle D... Nous sommes tous deux de l'avis d'Ignace. Dans la position où vous êtes, il n'y a point de doute que vous ne deviez vivre avec beaucoup d'économie. Un régisseur, si vous en trouvez un tel qu'il vous faut, vous épargnera beaucoup de dépenses. Ce choix demande une grande considération. L'exacte probité est rare parmi ceux qu'on nomme gens de biens ; elle demande surtout l'éloignement de l'avarice et de l'ambition dans la gestion des affaires d'autrui, la vigilance, l'habileté. Si vous rencontrez ces qualités dans l'homme à qui vous donnerez votre confiance, vous aurez bien sujet d'en remercier la bonté divine. Il est naturel après cela que vous veniez vous fixer ici, où vous appellent vos autres affaires, sans parler de celle qui vous touche plus que tout le reste. Nous serons enchantés de vous posséder parmi nous. Vous n'avez pas oublié le local et la société ; nous souhaitons qu'ils vous conviennent. On n'oserait vous offrir pour coucher la chambre de Madame de Valmont, parce qu'elle y vient de temps en temps ; mais vous pourriez d'ordinaire en jouir pendant le jour et y recevoir votre monde. Pour la nuit, on espère vous trouver une chambre à louer dans la maison ou, au pis-aller, vous auriez la ressource de l'appartement de Laurence, où vous avez bien voulu habiter déjà. Nous nous prêterons là-dessus avec bien du plaisir à ce que vous pourrez désirer. Vous savez du reste sur quel pied nous sommes les uns avec les autres.
Mille choses pour Ignace. Nous sommes assurés de son zèle, nous lui recommandons beaucoup de prudence et nous le chargeons de veiller avec soin à sa conservation, les jours sont encore mauvais. Je joindrai ici l'examen que vous demandez qui, à quelques changements près, est le même pour les deux Sociétés. Je remets à une autre fois la reddition de compte pour ne pas trop grossir le volume... Mes respects à notre cher confrère.
J'aurais été bien aise, s'il eût été possible, que vous eussiez pu
conférer de vive voix avec Madame G. (i). Vous auriez eu par là l'occasion de lui donner des éclaircissements qui ne sont pas écrits ; mais, à ce défaut, vous avez bien fait de joindre notre analyse au plan.
Recevez l'assurance des tendres et respectueux sentiments de nos D.D. et surtout de celle qui est à la tête (2). Elles vous désirent toutes bien sincèrement et vous souhaitent, ainsi que moi, toutes sortes de biens. Nous faisons les mêmes souhaits à Madame votre sœur (3) ; nous faisons pour son bonheur les vœux que vous faites vous-même, et nous nous joignons à vous pour prier le Seigneur de répandre ses plus douces bénédictions sur elle et sur tout ce qui lui appartient. Priez aussi pour nous et croyez-nous, dans l'union de Jésus et de Marie, tout à vous.
De Clo.
Ce jour de St Ignace 98.
Ad Majorent Dei Gloriam.
Points sur lesquels il est tout à fait important d'interroger ceux qui, après avoir fait au Seigneur l'entière consécration d'eux-mêmes dans la Société du Cœur de... désireront, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de leurs âmes, s'y attacher plus étroitement par l'émission des vœux.
Cet examen se fera par trois fois : la première, environ six mois avant l'émission des vœux ; la seconde, deux ou trois mois après le premier examen ; la troisième, deux ou trois semaines avant d'être admis aux vœux.
On sera tenu d'y répondre avec la plus grande sincérité, comme en présence du Seigneur.
Première question : Avez-vous compris et goûté le plan de la Société du Cœur de... ? Etes-vous dans la résolution de travailler de tout votre pouvoir, avec le secours de la grâce divine, à remplir la fin de cette Société ? Désirez-vous vous y attacher par les vœux après le temps des épreuves, si les Supérieurs jugent à propos de vous le permettre ?
Deuxième question : Vous êtes-vous conformé pour votre conduite* tant intérieure qu'extérieure, aux règles de la Société ? Avez-vous lu et relu souvent ces règles, de manière à vous en pénétrer, et nommément la lettre de notre Père Saint Ignace sur l'obéissance ?
Troisième question : Depuis votre consécration, vous êtes-vous appliqué avec plus d'ardeur à votre perfection ? Avez-vous eu plus
(1) Madame de Goèsbriand.
(2) Mademoiselle de Cicé.
(.}) Madame de Buyer.
de ferveur et d'exactitude dans vos exercices de piété ? Avez-vous eu soin de faire chaque jour une heure d'oraison, autant qu'il vous a été possible ?
Quatrième question : Depuis votre consécration, vous êtes-vous proposé de pratiquer l'Obéissance, la Pauvreté, la Chasteté, comme si vous y étiez obligé déjà par vœu ? Avez-vous compris comment on doit le faire dans la Société ? Y avez-vous été fidèle quand les occasions s'en sont présentées ?
Cinquième question : Pour l'Obéissance, en avez-vous senti la nature, l'excellence et la. nécessité ? Vous êtes-vous accoutumé à considérer dans le Supérieur la personne de Jésus-Christ dont il tient la place et au nom duquel il commande ? En cette qualité, lui avez-vous laissé la libre disposition de vous-même, ne lui cachant rien, pas même votre propre conscience ? Comment êtes-vous affecté par rapport à l'obéissance d'action, de volonté et d'entendement ?
Sixième question : Pour la Pauvreté : êtes-vous bien convaincu que la pauvreté est la base de toute la perfection évangélique ? Avez-vous bien compris de quelle manière on s'engage à la pratiquer dans la Société ? Avez-vous donné par écrit l'état de tout ce que vous avez, soit en revenu, soit en fonds, et l'usage que vous en faites ? Désirez-vous sentir quelque rigueur de la pauvreté ? Etes-vous prêt à faire le sacrifice des choses qu'on jugerait vous être inutiles ?
Septième question : Pour la Chasteté : Avez-vous de l'horreur pour les plaisirs et les vains amusements du siècle ? Avez-vous soin de ne rien souffrir qui favorise la mollesse et la sensualité, soit à table, soit dans votre chambre, soit dans vos vêtements ? Veillez-vous à la garde de vos sens et surtout de vos yeux ? Vous proposez-vous, avec le secours de la grâce, d'acquérir une pureté angélique tant de corps que d'esprit, comme un moyen de plaire davantage à Jésus- Christ Notre-Seigneur et à sa très sainte Mère l'Auguste Vierge Marie ?
Nota. — Le but du premier Examen est de donner au novice une plus juste idée des obligations religieuses qu'il se propose de contracter.
Après le deuxième examen, on doit attendre de lui de meilleures dispositions qu'après le premier et de plus parfaites encore après le troisième.
A la Citoyenne Esternoz.
Je ne crois pas que Mademoiselle E.. se trompe beaucoup dans ce qu'elle me dit au commencement de sa lettre ; c'est toujours un effet de la grâce de Dieu quand il. arrive que nous rencontrions juste
dans le discernement que nous faisons des cœurs, surtout quand ceuxci ne nous donnent pas grande ouverture, soit que Dieu ne leur en donne pas la facilité, soit que d'eux-mêmes ils se tiennent un peu trop réservés, faute d'une assez grande confiance. Il me semblait avoir bien rencontré dans ce que je vous ai marqué de vos dispositions intérieures. L'aveu que vous m'en faites et la protestation que vous y joignez de votre docilité d'enfant pour tout ce que nous pourrons vous dire pour vous aider à avancer dans le chemin de la perfection, m'engage à m'ouvrir davantage à vous sur ce point important : ce sera le développement de ce que je n'ai fait qu'indiquer dans ma lettre ; j'y reviendrai, mais auparavant je veux m'entretenir à loisir avec vous au sujet d'un mot que vous me dites en finissant votre courte, mais intéressante épître ; vous me dites qu'il y a beaucoup de bon où vous êtes et vous me demandez à ce sujet si vous pourriez sans inconvénient donner connaissance de la petite Société. Connaissant, comme je le fais, votre prudence et votre discrétion, je n'hésite pas à vous répondre que vous le pouvez, que cela convient tout à fait à votre qualité de Supérieure que nous ne vous avons pas donnée au nom du Seigneur pour qu'elle fût en vous un titre vain et illusoire, et que vous ferez en cela une œuvre très agréable à Jésus et à Marie, très utile au prochain et très méritoire pour vous-même. Ce n'est pas encore assez ; je veux, autant qu'il est en moi, vous faciliter le moyen de réaliser ce bon désir qui n'a pu être suggéré que par celui qui est l'Auteur de tout bien qui est en nous et qui, après nous avoir inspiré la bonne volonté, met le comble à cette grâce en nous donnant la force et le courage qui nous sont nécessaires pour la mettre à exécution. Rien, ce me semble, ne peut y contribuer davantage qu'une analyse de discours relatifs à la Société, que je viens de faire dans la petite retraite dont l'objet était de disposer les âmes à la consécration qui, parmi les Filles du Cœur de Marie, tient lieu de vêture et doit en produire les effets. C'est ce même objet que vous avez en vue ; ainsi la même marche et les mêmes réflexions pourront vous servir.
Vous paraissiez regretter de ne pouvoir assister à notre retraite, et vous désiriez qu'on vous en dédommageât par des prières ; vous avez eu une part très spéciale à nos prières et je veux faire pour vous plus encore que vous ne demandez en vous envoyant l'analyse de nos discours, tandis qu'ils sont encore présents à mon esprit. Cela me demandera un temps que j'avais destiné d'avance à d'autres occupations relatives au service de l'Église ; mais cela vous prouvera combien les intérêts de votre âme me sont chers. En travaillant pour elle, je crois travailler pour plusieurs autres à qui j'espère elle pourra se rendre utile, .comme je l'en prie et l'en conjure au nom du Seigneur et de sa très Sainte Mère.
Dans cette petite retraite de trois jours, j'ai donné deux discours par jour. Dans ceux du matin, je me suis proposé de développer
la nature de la Société du Cœur de Marie (i) ; ceux du soir ont été des conférences sur les vœux substantiels de la religion, qu'on doit garder avec soin dès le moment de la consécration dans la Société, quoiqu'on ne prenne là-dessus en la faisant aucun engagement définitif.
A Mademoiselle d'Esternoz (pris à Dôle dans le recueil de M. de Chaffoy).
12 septembre 1798.
Je vois avec une douce satisfaction, ma chère fille, que Dieu vous a fait bien des grâces, et que vous êtes dans la ferme résolution d'y répondre de votre mieux. J'en remercie du plus intime de mon âme son infinie bonté et je la supplie très instamment et très humblement de Tépandre avec une sainte profusion sur vous les grâces dont vous aurez besoin pour y être fidèle et pour parvenir, à l'aide de cette fidélité, à la haute perfection à laquelle je ne doute point que vous soyez appelée.
Vous désirez bien sincèrement y arriver ; vous voulez faire tout ce qui dépend de vous pour cela ; vos résolutions que vous avez transcrites en sont la preuve ; elles sont excellentes et sont en vous l'effet d'une grâce peu commune. Je ne puis que les approuver, et je vous exhorte à les garder avec exactitude. Si vous le faites constamment, les grâces du Seigneur croîtront chaque jour, vos forces spirituelles croîtront aussi, quoique vous ne vous en aperceviez pas toujours, et vous arriverez sûrement, mais après bien du temps et des épreuves, à cette perfection que vous désirez et que le Seigneur attend de vous.
C'est quelque chose, sans doute, d'avoir pris de généreuses résolutions, mais ce n'est pas tout ; ce ne serait pas même assez de les accomplir pendant quelque temps, ou même pendant longtemps, il faut le faire jusqu'à la fin ; la couronne du salut n'est accordée qu'à la persévérance. Le point capital est donc pour vous de vous affermir sans cesse dans les bonnes dispositions où vous êtes.
Un premier moyen qu'indique la raison est de renouveler souvent ses résolutions, en demandant humblement au Seigneur l'assistance de sa grâce et de ses lumières, étant bien persuadée que de vous-même vous pourriez vous écarter de la voie de la perfection et retourner aux inclinations de la nature qui, quoique assoupies, ne sont pas
(1) Voici le texte de ces discours : Voilà votre Mère. Jean, XIX, 27. — Faites tout ce qu'il vous dire. Jean, II, 5. — Je ne vous demande pas que vous les sépariez du monde, mais que vous les préserviez du mal. Ils ne sont pas du monde, comme moi-même je ne suis pas du monde. Jean, XVII, 15, 16. (Triduum aux premières F. du C. de M.)
éteintes et n'attendent peut-être qu'une occasion de se rallumer en vous avec plus de force que jamais. L'exemple de bien d'autres, votre propre faiblesse doit vous convaincre que vous ne la connaissez pas encore tout entière et vous devez vous en méfier.
Afin de ne point vous ralentir dans cet exercice qui pourrait vous lasser et dont peut-être à la longue vous vous acquitteriez avec indifférence, rappelez-vous combien il est important d'aller toujours en avant. Si vous négligez la grâce précieuse que Dieu vous a faite, pourriez-vous espérer qu'elle vous serait faite de nouveau ? Quand elle le serait, ferait-elle sur vous la même impression ? N'auriez-vous pas à craindre, si vous faites quelques pas en arrière, d'être entraînée par le torrent bien plus loin que vous ne l'imagirez, et savez-vous si ce ne serait pas pour toujours ?
C'est dans la retraite et le silence que Dieu s'est communiqué à vous ; ayez recours aux mêmes moyens pour empêcher que vos forces ne diminuent, et plus encore lorsque vous sentez qu'elles commencent à s'épuiser. Priez sans cesse ; Notre-Seigneur en fait un commandement à tous les fidèles. Le recueillement et la présence de Dieu vous sont pour cela nécessaires ; évitez de tout votre pouvoir la dissipation ; le goût du monde serait votre perte.
Ayez toujours la plus havre idée de vos saints engagements. Le Seigneur vous appelle à de grandes choses ; une épouse de Jésus- Christ doit avoir les sentiments de son époux ; elle doit s'efforcer de retracer en elle son image, de marcher sur ses traces ; ses devoirs sont sublimes, mais le Cœur de Marie vous est ouvert, c'est un asile où vous pouvez vous renfermer et jouir des entretiens du céleste Épo'ux. C'est un modèle des vertus intérieures propres à votre saint état ; c'est un trésor où vous pourrez puiser à loisir les grâces les plus précieuses ; vous avez des droits sur ce Cœur en qualité de sa fille ; si vous les faites valoir, il n'y a rien que vous ne puissiez attendre. Qui possède le Cœur de la Mère possède aussi celui du Fils.
A la Citoyenne Esternoz chez la Citoyenne Jouffroy, au Pin.
24 juillet 1799.
L. J. Ch
Je regarde, ma chère fille en Jésus-Christ, la lettre en date du 11 de ce mois, que vous avez écrite à notre C. Régis, comme m'étant en partie adressée ; et je vais y répondre pour ce qui me concerne, et c'est ce qui vous concerne plus personnellement vous-même et touche à vos intérêts les plus chers et les plus sacrés... Vous avez bien raison de croire que nous sommes tous pénétrés pour vous de
la plus tendre charité ; mais croyez en même temps que cette charité ne nous rend point aveugles sur tout ce qui peut intéresser votre âme et contribuer à votre avancement dans la perfection. Née dans le sein de Dieu, la charité chrétienne a pour sœur et pour compagne inséparable la vérité. Soyez donc persuadée que ces deux sœurs seront également consultées dans ce que je vais vous dire.
Dans la situation où vous vous trouvez, livrée presque entièrement à vous-même, vivant dans une sorte d'indépendance et loin de ceux qui pourraient fixer vos irrésolutions, il n'est pas étonnant que vous éprouviez des incertitudes et que vous ne puissiez pas toujours discerner quels sont les sentiments qui vous font agir ; vous marchez comme au milieu d'un brouillard épais. Il peut se faire aussi que l'esprit de malice s'efforce d'augmenter les craintes et les inquiétudes que votre situation peut vous inspirer. Mais, comme vous le dites vous-même, Dieu vous veut dans cette situation. Cette seule réflexion doit vous rassurer ; sa divine Providence fait tout pour servir au bien véritable et à l'avantage spirituel de ceux qui l'aiment ou qui désirent sincèrement l'aimer. Jetez-vous dans son sein, abandonnez-vous paisiblement à sa conduite ; conduisez-vous en tout par la foi et non pas par l'attrait et le sentiment. La foi ne change point ; le sentiment et l'attrait sont sujets à des vicissitudes continuelles. Il ne dépend pas de nous de l'avoir ; lors même que l'attrait se fait sentir, il est plus sûr et plus parfait de se conduire par la foi. La voie de la foi est bien plus sublime ; le démon ne peut y mêler ses illusions ; il les mêle quelquefois avec l'attrait sensible dont je parle.
Si vous aviez suivi cette règle, vous ne vous seriez pas privée si longtemps de l'aliment qui fait notre force, et vous auriez regardé comme illusoire l'espoir dont vous vous flattiez de trouver votre force dans cette privation. Rappelez-vous ce que nous vous avons dit plus d'une fois sur cette conduite. Quand elle est libre de notre part, elle est toujours pernicieuse pour nous. Toute notre force vient de notre union avec Jésus-Christ et cette union se fait ordinairement par la manducation de la Sainte Eucharistie. Nous ne sommes unis à Jésus-Christ, nous ne sommes forts, nous ne sommes saints qu'à proportion que nous participions à ce divin aliment, lorsqu'il est en notre pouvoir de le faire. Si quelquefois nous n'en tirons pas co fruit principal qu'il doit produire et qui, selon la promesse de notre divin Maître, consiste dans une union plus intime avec Lui, ne croyons pas que pour remédier à ce mal il faille de nous-même nous éloigner de la Table Sainte, ou bien en approcher rarement. Ce serait en quelque sorte attribuer au peu de vertu de l'aliment céleste ce qu'on ne doit attribuer qu'à soi-même.
Quand on est assuré qu'un régime est excellent, on n'en change point, quoiqu'on n'en éprouve pas les effets salutaires ; on songe au
contraire à écarter ce qui peut nous empêcher d'éprouver ces effets. Voilà précisément ce qu'il faut faire par rapport à la Sainte Communion. Ne vous en éloignez pas ; mais approchez-vous-en avec de meilleures dispositions. Plus de recueillement intérieur, plus de vigilance, plus de mort à soi-même ; point de dissipations volontaires, celles qui sont nécessaires sont en assez grand nombre ; un grand désir de conformer en tout votre cœur aux Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie.
Proposez-vous de vivre ainsi, d'ici à notre grande fête, et quelque peu contente que vous soyez et que vous ayez sujet de l'être de vousmême, je n'en demanderai pas davantage, non seulement pour vous permettre, mais encore pour vous engager, pour vous ordonner en Jésus-Christ de faire selon l'usage. Notre-Seigneur et sa Sainte Mère recevront avec amour votre sacrifice, et l'abondance des grâces que vous en recevrez vous fera connaître combien il leur aura été agréable, et quelle sera, même dès cette vie, la récompense de votre fidélité à leur service. Je finis en vous souhaitant mille et mille bénédictions. Priez pour moi. Je laisse à Adélaïde le soin de vous parler en mère. Portez- vous bien.
A Mademoiselle d'Esternoz (i)
Loués soient Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa Sainte Mère.
J'ai reçu votre lettre, ma chère fille, elle ne m'a pas peu attristé, parce qu'après tout ce que je vous ai dit en public et en particulier, vous revenez toujours à vos raisonnements que j'ai déjà bien des fois combattus. Comment se fait-il que les mauvais effets qu'ils produisent ne vous font pas voir évidemment qu'ils proviennent du malin esprit ? Dieu vous a donné un bon cœur et un jugement droit ; pourquoi travailler à pervertir l'un et l'autre par de vaines subtilités que le démon vous suggère pour étouffer en vous cette douce confiance par laquelle le Seigneur vous attire, et ce trésor si précieux de la paix de l'âme que produit et entretient en vous la ferme résolution où vous êtes de ne rien refuser à Dieu et de vous conformer en tout à son bon plaisir ? Craignez que Dieu ne permette enfin que vous perdiez cette confiance et cette paix que vous travaillez à détruire et qu'il ne nous ôte le courage de vous répéter en vain toujours la même chose.
Mais vous retombez continuellement ! Quand ces chutes seraient grièves, ce que je n'examine pas, elles ne devraient ni vous troubler, ni altérer votre confiance, mais seulement vous humilier et vous faire prendre de nouvelles résolutions. Agir autrement, c'est aggraver
(i) Cette lettre, sans date, ainsi que les deux suivantes, ont été prises dans le recueil des lettres du P. de Clorivière à Mlle d'Esternoz, et classées peu après sa mort par M. de Chaffoy entre les lettres de 1799 et celles de 1800.
vos fautes et courir les plus grands risques. Votre confiance n'est point fondée sur vous-même, mais sur Dieu ; sa miséricorde est infinie. Jamais la confiance n'est plus pure que quand elle n'est nullement fondée sur nos mérites ; jamais elle n'est plus nécessaire que quand on se sent accablé sous le poids de ses péchés. Heureusement, vous finissez en montrant que vous sentez les grands avantages de la soumission d'esprit. Profitez de cet aveu et n'en éludez pas la force en vous persuadant que ce que nous disons ne convient pas à votre état, et que nous ne vous connaissons pas.
Soyez bien fidèle aux desseins de Dieu sur vous, ils sont grands. Beaucoup d'humilité, par ce moyen la crainte salutaire du Seigneur accompagnera toujours la confiance et celle-ci ne dégénérera pas en une fausse présomption. Les pénitences sacramentelles doivent être enjointes dans le tribunal. Pour les corporelles, vous n'avez pas à vous en mettre fort en peine; votre mauvaise santé vous en fournit assez d'occasions. Priez pour nous, et soyons toujours étroitement unis dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.
A Mademoiselle d'Esternoz.
J'ai su par Madame... que vous étiez en bonne santé; mais, comme vous le savez, cela n'est pas la seule chose qui nous intéresse. Ditesnous quelles sont vos occupations, vos projets ; si vous vous appliquez toujours avec soin à la poursuite de la perfection ; si vous êtes toujours fidèle à vos exercices de piété, à l'oraison, au renoncement à vous-même ; enfin si vous êtes toujours dans la même intention de venir. Pour nous, nous serons toujours bien enchantés de vous recevoir au milieu de nous.
A Mademoiselle d'Esternoz.
Loués soient Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa très Sainte Mère. Je me réjouis, ma chère fille en Jésus-Christ, et je bénis de tout mon cœur notre divin Maître de ce qu'après vous avoir éprouvée et conduite aux portes de la mort, il vous en a retirée dans sa miséricorde, et vous a conservée pour notre édification, pour l'accroissement de vos mérites, pour -sa plus grande gloire et pour le bien de la petite famille du Cœur de Marie. Je ne doute point que vous n'entriez dans ses adorables desseins et je vous exhorte, avec toute la sollicitude et la tendresse paternelles que nous vous devons, à faire chaque jour un plus saint usage de la vie qu'il vous accorde et à ne plus vivre que pour Celui qui est mort pour nous donner la vie.
A la Citoyenne Adélaïde Esternoz.
24 mars 1800.
Votre long silence, ma chère fille en Jésus-Christ, nous inquiète. Nous ne sommes point en peine de votre ferveur au service de Dieu, dans la voie qu'il vous a tracée ; son assistance spéciale et la fermeté de vos résolutions nous rassurent là-dessus ; mais vous privez notre amitié d'une bien douce satisfaction, et nous sommes dans la crainte qu'il ne vous soit arrivé quelque maladie ou quelque accident fâcheux. Je n'ai pu vous écrire directement, ne sachant où je pourrais adresser ma lettre. Tirez-nous donc de peine et d'embarras. Votre amie Adélaïde et ses compagnes vous en prient ainsi que moi et me chargent de vous offrir leurs compliments ; elles ont toutes été indisposées et sont maintenant beaucoup mieux. D'ailleurs nous sommes calmes et tranquilles et nous apprenons de tous côtés de bonnes nouvelles pour ce qui regarde la famille. Nous pensons souvent à vous et nous en parlons avec le plus vif intérêt. Pensez aussi à nous devant le Seigneur et persuadez-vous que personne ne vous est plus sûrement attaché que moi. Soyons tous ensemble, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, un cœur et une âme.
P. de Clorivière.
A Mademoiselle d'Esternoz, rue de la Vieille Monnaie, à Besançon Département du Doubs.
Ce 24 mai 1800.
Mademoiselle,
Loués soient Notre-Seigneur et sa très Sainte Mère.
Je ne doute nullement de la sincérité de vos sentiments ; ceux que j'éprouve moi-même répondent des vôtres ; ils sont l'effet de la grâce de Jésus-Christ ; sa grâce ne peut que les perfectionner... Il me paraît, par ce que vous me dites, que vous n'avez pas reçu la lettre où je vous parlais de celle que M. Rollin m'a fait l'honneur de m'écrire au nom de MM. ses collègues. J'en suis mortifié. Je vous priais de lui en témoigner toute ma reconnaissance. On ne peut rien de plus honnête que la manière dont ces Messieurs s'expriment à notre égard et, quoique leur lettre contienne un refus, ce refus est appuyé de raisons qui m'en font voir en quelque sorte la nécessité, sans m'ôter l'espérance d'un meilleur succès quand les circonstances seront plus favorables. Votre lettre à Adélaïde me confirme dans cette espérance. Je vous prie de faire agréer mes respects à ce monsieur pour qui j'ai la plus grande vénération. Malgré ce que vous me dites du changement, je ne crois pas qu'il soit temps de faire de nouvelles
tentatives. C'est l'œuvre de Dieu ; tous les moments sont dans sa main, et c'est de Lui seul que nous devons les attendre.
Ce que vous m'avez dit, ce que vous me dites dans votre dernière lettre de la sœur Faivre (i) est bien suffisant pour m'intéresser au bien de son âme et me porter à croire qu'elle serait propre à augmenter le nombre des Filles du Cœur de Marie. Sa qualité d'hospitalière, son amour pour les pauvres et le soin qu'elle en prend, ne pourraient servir qu'à l'y disposer davantage et, si je ne me trompe, je vous ai déjà témoigné le désir que j'avais que, dans toutes les colonies des Filles du Cœur de Marie, il y en eût toujours quelques-unes qui s'adonnassent à ces œuvres de charité et qui s'y rendissent habiles. Mais notre cher Ignace m'a rendu bien fidèlement compte de son état et de sa position présente et passée. Maintenant elle est libre, et, par conséquent, si elle le désirait, si elle s'y croyait appelée véritablement de Dieu, elle pourrait être admise. Mais auparavant elle était liée par des vœux ; ces vœux ont une grande ressemblance avec ceux qu'on fait dans la petite Société, mais ce ne sont pas tout-à-fait les mêmes ; ils la mettraient sous une autre obéissance et, comme la raison le démontre et que la chose est manifeste d'elle-même, une même personne ne peut pas être à la fois sous deux obéissances religieuses différentes. Ainsi, tandis que la sœur Faivre se sent attirée à rentrer dans son premier état, elle ne peut avoir la vocation pour un autre état. Je dis ceci, non pas que je trouve rien de répréhensible dans ce désir de son premier état et que je veuille en aucune manière l'en détourner : à Dieu ne plaise ; ce désir est très louable, elle ne peut faire rien de mieux que de le conserver et, dans la crainte d'en diminuer l'ardeur, je ne croirais pas qu'il fût à propos de lui parler davantage d'aucun autre engagement. Cependant si, d'elle-même, sans y être excitée par personne, dans le désir de pratiquer l'obéissance et les autres vertus religieuses, et par l'estime qu'elle aurait conçue pour ce genre de vie, elle sollicitait, du consentement de son guide, pour entrer dans la Société, comme on pourrait regarder cette démarche comme l'effet d'une inspiration divine, après un court délai, nécessaire pour lui donner le temps d'y réfléchir, on pourrait l'admettre comme agrégée, en lui permettant de faire la consécration accoutumée dont on retrancherait les derniers mots qui regardent les vœux dans la Société. Mais, à la fin de l'année du noviciat, elle ne pourrait s'engager par des vœux, à moins que dans cet intervalle de temps on ait reconnu en elle, et qu'elle ait reconnu elle-même, des marques véritables de la vocation à la Société des Filles du Cœur de Marie qui lui fassent préférer cet état au premier état qu'elle avait choisi. Je vous prie de faire part de cette résolution à notre commun ami qui m'a aussi écrit sur le même sujet. Je crois qu'il
(i) Sœur Faivre était une religieuse hospitalière.
ne le désapprouvera pas. Mais, s'il avait quelque objection à me proposer, voyant la chose de plus près, je le prie de vouloir bien me la communiquer.
Vous ne me dites rien qui ne soit à l'avantage du guide ; néanmoins je crois m'apercevoir qu'il ne serait pas, quant à présent, propre à la famille. Ce n'est qu'un léger soupçon. Le Seigneur, quand II lui plaira, pourra opérer en lui le changement qui serait nécessaire pour cela. Je ne porte pas non plus un jugement aussi avantageux que vous sur la consultation qu'on se proposait de faire à Monsieur Bacoffe. Je craindrais plutôt qu'on voulût s'étayer d'un sentiment contraire. En effet, il est assez naturel qu'un Jésuite, s'il n'est pas instruit de nos intentions et de mon attachement pour mon ancien état, ne s'effarouche un peu d'abord en m'entendant parler de l'érection d'une Société nouvelle qui se propose de marcher sur les traces de la Compagnie de Jésus, mais en adoptant bien des choses incompatibles avec ses usages et la nature de ses Constitutions. N'est-il pas assez naturel qu'il s'imagine voir en elle plutôt une rivale orgueilleuse qui voudrait s'élever sur les ruines de la Compagnie et s'arroger ses droits, qu'une humble disciple qui veut tout recevoir d'elle et la servir de tout son pouvoir. Pour le prémunir contre ces idées, il faudrait qu'on pût le prévenir que son confrère conserve toujours la même estime et le même attachement pour son ancien corps, qu'il forme les vœux les plus ardents pour son rétablissement, et qu'il se propose bien d'être des premiers à s'y réunir dès qu'il sera en son pouvoir de le faire ; qu'il n'a rien fait de son propre mouvement, qu'il a suivi pas à pas la marche de l'obéissance, que ce n'est en aucun sens une réforme qu'il prétendait faire à son ordre ; de lui donner, s'il plaît à Dieu de bénir cette œuvre, une extension utile à son ordre, utile à l'Église, nécessitée par les circonstances, et toute tendante à la plus grande gloire de Dieu. Voilà ce qui serait bien nécessaire de lui représenter pour justifier la bonne œuvre et nos intentions auprès de notre respectable confrère, dans la supposition qu'on jugeât à propos de le consulter. Il serait aussi bon de lui procurer la lecture des explications du Sommaire et de notre Mémoire à nos premiers Pasteurs. Vous voyez par tout ce que je vous dis avec quelle circonspection il faut procéder en tout.
Ce que vous me dites de vous-même ne m'effraie point et ne doit point vous effrayer. Marchez avec simplicité, sans trop de retour sur vous-même. Ne vous étonnez pas de vous voir tomber, tantôt dans un extrême, tantôt dans un autre ; ces vicissitudes servent à vous faire connaître votre faiblesse, sans avoir de quoi vous alarmer. Accoutumezvous à regarder, comme l'Apôtre, vos propres misères avec une sorte de complaisance, en tant qu'elles font éclater davantage à votre égard les grandes miséricordes du Seigneur. Au milieu de tout cela, Dieu fera son œuvre en vous, pourvu qu'au fond de cœur vous demeuriez
inébranlable dans la ferme résolution que vous avez prise d'être tout à Lui. Quand il en sera temps, Il vous donnera des compagnes ; c'est ce dont je Le prie instamment afin que vous vous animiez vous-même en les exhortant à la perfection. Ici la famille prend de temps en temps des accroissements.
Nous nous joignons, Adélaïde (i) et moi, à toutes les respectables personnes qui souhaitent que vous fassiez le catéchisme. Nous vous y exhortons de tout notre pouvoir. Vous êtes assez instruite pour cela, et cela vous mettra à lieu de vous instruire encore plus à fond de la religion. Ne négligez pas d'en bien apprendre les vérités et même un peu de controverse ; cela vous sera bien utile, peut-être même nécessaire. Vous saurez de Monsieur Rollin les livres dont vous pourrez faire usage ; peut-être même aura-t-il la bonté de vous en prêter. N'évitez pas non plus de parler dans l'occasion le langage de la perfection, quand même vous sentiriez que vous êtes encore éloignée de la pratique. Il n'y a point en cela d'hypocrisie. Ce que vous direz aux autres, vous le direz d'abord à vous-même ; c'est un des meilleurs moyens pour l'inculquer plus avant, et dans votre esprit et dans votre cœur. L'Esprit-Saint vous donnera abondamment de quoi parler, et plus vous serez libérale à distribuer avec prudence ce que vous aurez reçu, plus vous trouverez dans cette source adorable de quoi vous remplir et vous enrichir. Soyez seulement bien fidèle à profiter des lumières que vous recevrez et à faire en sorte que votre conduite y réponde. Cela doit se faire en paix et avec tranquillité d'esprit.
Je sens tout l'embarras que doit vous causer le soin de vos affaires temporelles ; mais considérez-le dans l'ordre de la volonté divine ; cet embarras ne vous troublera pas, il servira même à la grande affaire. Ceux et celles dont votre lettre fait mention se portent assez bien et sont sensibles à votre souvenir. Tous vous présentent leurs respects. Nous pensons aussi souvent à vous et nous vous sommes bien affectionnés, surtout Adélaïde. Retrouvons-nous souvent tous ensemble dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie où nous ne sommes tous qu'un cœur et qu'une âme.
Je suis, dans ces saints Cœurs, tout à vous.
Joséphine.
L'incluse est pour Ignace.
(i) Mademoiselle de Cicé.
A Mademoiselle d'Esternoz, rue de la Vieille Monnaie - à Besançon Département du Doubs.
4 août 1800.
Lande tur Jésus Chris tus.
Je ne m'arrête point à vous dire, Mademoiselle, tout le plaisir que me font vos lettres. J'aurais voulu répondre sans délai à votre dernière, mais la chose ne m'a pas été possible. Je vais tâcher de répondre par ordre à tous les articles qu'elle contient.
Je me souviens de vous avoir marqué que, la sœur Faivre ayant des engagements, il ne convenait pas de l'attirer à nous. Mais comme l'union qu'elle désire maintenant avoir avec vous n'est pas proprement celle qu'on contracte en se faisant religieuse dans une même Société, mais seulement une union de bonnes œuvres et de mérites, je ne vois rien qui puisse ou doive vous empêcher de consentir à cette union. Elle sera par là agrégée à la Société des Filles du Cœur de Marie, sans en devenir un des membres. Elle pourrait même, dans cette intention, prononcer la formule de la consécration, en en retranchant la clause qui contient une sorte d'engagement à faire les vœux dans cette Société. Ce que je dis de la sœur Faivre regarde aussi sa compagne (1).
Il se peut que mes craintes au sujet des ouvertures à faire à Monsieur Bacoffe ne soient pas entièrement fondées ; cependant je ne crois pas qu'il faille s'éloigner de ce que j'ai marqué. On pourrait pourtant, si la chose toute considérée vous paraît bien convenable, on pourrait, dis-je, lui communiquer le plan des Filles du Cœur de Marie. C'est le seul qui puisse l'intéresser puisqu'il ne projette que des associations de filles. S'il goûtait ce plan, s'il pensait sérieusement à le mettre en exécution, ce qu'on ne peut guère supposer dans un homme qui paraît avoir déjà conçu d'autres plans, alors il serait temps de lui faire part du Spécimen, en lui faisant bien remarquer que la Société du Cœur de Jésus ne prétend pas être précisément la Compagnie de Jésus, mais qu'elle en serait seulement un rejeton et une extension très utile si cette Compagnie est rétablie, comme on a tout lieu de l'espérer ; plus utile encore et comme nécessaire si elle ne l'était pas, ou qu'elle ne dût refleurir dans le même état que pour peu de temps, ainsi qu'il a été démontré dans le mémoire.
C'est parce que vous n'étiez pas de ce diocèse, et que votre intention n'était pas de vous y fixer, que j'ai cru pouvoir agir à votre égard comme je l'ai fait ; celles dont il s'agit ne sont pas dans le même cas. Je croirais bien dans le fond qu'elles seraient libres de prendre des engagements secrets et particuliers qui tendent à Jeur plus grande
(1) Sœur Clerc, aussi religieuse hospitalière.
perfection ; mais je crois aussi qu'il ne serait pas prudent de les admettre, au risque de s'attirer l'animadversion des Supérieurs ecclésiastiques.
Le second cas que vous proposez touchant le P. étranger est plus approchant du vôtre ; c'est pourquoi je ne ferais pas difficulté de l'admettre si j'étais assuré de sa vocation et de ses dispositions, et qu'il n'y eût rien à craindre à cette occasion de la part des Supérieurs ecclésiastiques. Au reste, vu les nouveaux règlements qu'ils ont faits, je pense qu'il vaut mieux attendre. Il s'offre en ce moment à nous quelque lueur d'espérance que nous pourrons bientôt avoir accès auprès du Saint-Père et lui présenter nos respects. Recommandez bien à Dieu cette affaire dans toutes vos prières. Quand elle sera bien en train, nous vous en dirons les détails.
Pour ce qui regarde vous-même, ou plutôt vos affaires temporelles, nous ne voyons rien de mieux que les arrangements que vous vous proposez de prendre. Vous n'êtes nullement obligée de tenir à la rigueur vis-à-vis de vos copartageants ; il vaut mieux, pour une servante de Dieu, posséder paisiblement peu de bien que d'avoir une fortune plus ample qui serait sujette à des discussions. C'est le sentiment de Mademoiselle Adélaïde (i) et le mien.
Quant à ce que vous me dites de votre intérieur, je ne vois rien qui puisse être pour vous un juste sujet de crainte. Il n'est pas étonnant que vous n'aperceviez ni dans vos sentiments, ni dans vos œuvres, rien qui réponde aux idées que vous avez de Dieu et de ce que vous Lui devez ; s'il en était autrement, si vous étiez contente de vous-même, ce serait une marque que vous auriez de Dieu et de vos devoirs à son égard des idées bien imparfaites. Loin de vous abattre de reconnaître que ce que vous faites pour Dieu n'est rien auprès de ce qu'il mérite et de ce que vous Lui devez, il faut vous en réjouir et faire l'aveu de votre impuissance qui, quelque effort qu'elle fasse, ne peut jamais rien faire qui soit digne de Dieu.
Suivez dans l'oraison l'attrait qui vous porte à considérer la grandeur et la majesté de Dieu, et ne craignez pas de vous perdre de vue vous-même ; pourvu que, quant à la disposition de votre cœur, vous considériez cette grandeur et cette majesté de Dieu en Jésus-Christ, sachant bien que ce n'est que par Lui qu'on va à son Père. Nemo venit ad Patrem, nisi per me. Mais, hors de l'oraison, accoutumez-vous toujours à ne point séparer l'attention que vous donnez à Dieu de celle que vous devez à vous-même. Ce sont deux choses qu'il ne faut point séparer et qui se prêtent mutuellement une nouvelle force. Notre-Seigneur nous le fait entendre par ces paroles : Vigilate et orate. Ces fautes dont vous vous plaignez viennent sans doute de ce
.^i) Mlle de Cicé.
que, dans le cours des choses de la vie, vous n'avez pas eu assez de soin de joindre ensemble ces deux devoirs.
N'entrez point dans la Confrérie dont vous parlez, quelque bonne qu'elle soit en elle-même, si elle doit vous assujettir à des pratiques qui gêneraient en vous l'esprit de Dieu, ou qui seraient incompatibles avec d'autres devoirs plus importants et plus conformes à la nature de la Société, ou qui vous tiendraient trop dans la dépendance de supérieurs étrangers. Si la Confrérie n'est point sujette à ces inconvénients, je ne vous défends pas d'y entrer.
Nous sommes charmés, votre mère et moi, que vous vous exerciez à faire la catéchisme. Nous prions le Seigneur et sa Sainte Mère de répandre pour cela sur vous mille bénédictions. Vous vous souviendrez sans doute de nous à la grande fête de l'Assomption prochaine. Cimentez-y de nouveau l'étroite alliance que vous avez déjà contractée avec le divin Époux. Joignez-vous aussi d'esprit et de cœur à tout ce que nous ferons ce jour-là pour la Société. Nous espérons pouvoir nous y préparer par une retraite générale... Tous ceux et celles dont vous faites mention vous saluent bien affectueusement et respectueusement. Nous retrouvons votre cœur bien profondément gravé dans les Saints Cœurs de Jésus et de Marie. Jugez combien il doit nous être cher à tous, surtout à votre digne Mère.
Ne soyons tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme en Jésus et en Marie.
C'est en eux que je suis, ma chère fille, tout à vous.
L'incluse est pour Ignace, vous aurez la bonté d'y mettre l'adresse.
A Mademoiselle d'Esternoz, chez Madame de Raze au ci-devant Chapitre — A Besançon Département du Doubs.
il janvier 1801.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très Sainte Mère.
Nous avons été, Mademoiselle et très chère fille, assez longtemps sans recevoir de vos nouvelles. Vous nous en faites espérer ; mais en attendant je veux vous dire deux mots au sujet de celle que vous marquez dans votre lettre à votre respectable amie (1). Vous vous y plaignez de « mâcher souvent des étoupes » ; l'expression est énergique, mais la plainte est-elle juste ? Je sais que ce n'est pas du Seigneur, mais de vous-même que vous prétendez vous plaindre. Cela ne vous justifie pas tout-à-fait ; car est-ce une chose qui dépende
(1) Mademoiselle de Cicé.
de vous, est-ce une affaire libre de votre choix ? Pourriez-vous dire que cela provient de votre volonté ? Cela peut être quelquefois la punition de quelque faute, mais non pas toujours. Vous pourriez éprouver le même effet sans aucune infidélité de votre part. Cet état est donc du choix du Seigneur par rapport à vous ; il porte d'autant plus l'empreinte de sa volonté qu'il ne porte en aucune manière l'empreinte de la vôtre. Dès lors, vous n'avez point sujet de vous en plaindre ; il doit vous paraître, lorsque Dieu le permet, le plus utile pour vous et le plus propre à procurer sa gloire ; et vous ne devez penser qu'à le mettre à profit en entrant dans ses adorables desseins. Ceci s'étend à tout ce que Dieu veut et permet sans que notre volonté y ait aucune part. Intelligenti pauca (i). Recevons tout également des mains de Dieu, les biens et les maux, les choses agréables et les choses pénibles et soyons aussi contents de « mâcher des étoupes » que de savourer les mets les plus délicieux.
C'est assez parler de vous ; je dois vous parler de Madame votre sœur (2). J'ai été bien satisfait de sa lettre et je crois véritablement, d'après ce qu'elle dit, que Dieu la veut tout-à-fait à Lui ; je ne vois rien qui lui convienne davantage qu'un état semblable au vôtre. Vous pourrez voir ce que je lui écris ; j'y fais mention de vous et, si vous voyez comme moi, vous seconderez ses désirs qui me paraissent venir de Dieu. Je ne prétends point en ceci assujettir votre manière de parler à la mienne ; vous êtes plus à lieu de juger par vous-même ; mais je craindrais des préjugés peu favorables, c'est pourquoi ayez bien soin de vous en dépouiller et de considérer la chose devant Dieu avec une grande simplicité.
Il me reste à vous dire un mot de nous. Nous nous portons bien et nous vous sommes toujours bien affectionnés ; je parle surtout de notre Adélaïde (3) et de moi, et nous nous unissons à vos bonnes œuvres. La famille croît de jour en jour et s'étend en divers lieux. Nos voyageurs (4) nous ont écrit diverses fois dans la route que le voyage était lent, mais sans aucun fâcheux incident, ce qui n'est pas peu de chose. Ils doivent être depuis quelque temps à leur terme, mais nous n'avons pas encore de nouvelle de leur arrivée. C'est maintenant qu'il faut prier avec plus de confiance et de ferveur. Je me sens rempli d'une nouvelle espérance, mais elle est uniquement fondée en Dieu. J'ai fait depuis peu une excursion à Orléans où j'ai établi les deux familles, avec l'agrément des chefs. Une de nos plus jeunes sœurs, Marie Jugon, bretonne, fait aux environs d'ici des merveilles. Dieu s'est servi d'elle pour opérer des conversions remar-
(1) Peu de mots suffisent à l'homme intelligent ».
(2) Madame de Buyer.
(3) Mademoiselle de Cicé.
(4) Deux députés envoyés à Rome pour présenter au St Père les vœux de la Société et solliciter son approbation.
quables et pour ramener à Lui deux villages presque entiers. Faites part de ceci à Ignace en lui disant mille choses affectueuses et respectueuses de ma part. Je suis tout à vous dans les Saints Cœurs de Jésus et de Marie.
P. J. de Clorivière.
J'oubliais quelqu'un qui est cependant bien avant dans mon cœur. Présentez mes respects à Madame de Goësbriand, dites-lui que nous prenons la part la plus sensible à son indisposition, qu'elle n'est point oubliée dans nos prières et que nous nous recommandons bien aux siennes.
Adélaïde va voir la Mère Générale de la Charité pour vous procurer de ses filles.
A Mademoiselle d'Esternoz rue du Chapitre - A Besançon Département du Doubs.
26 août 1801.
L. J. Ch
C'est avec un grand contentement, ma chère fille, que Joséphine (1) a vu votre écriture, et elle vous a lue avec tout l'intérêt que ce qui vient de vous lui inspire...
On a eu raison de vous dire qu'il y a eu du merveilleux dans le voyage, tant l'accueil a été favorable. Le Saint Père et ceux qu'il a consultés (2) ont trouvé la chose très bonne à tous égards. Il a approuvé notre manière de vie tracée dans notre Mémoire et telle qu'elle est dans nos plans, et a permis à tout le monde de l'embrasser. Cette approbation n'a été que verbale, mais il en a promis une solennelle dans des temps plus calmes. Nos vœux, quant à présent, sont réduits à des vœux annuels et simples, sous l'autorité de l'Ordinaire. J'ai écrit là-dessus une lettre circulaire ; celui que j'en avais chargé n'a pas jugé à propos de la communiquer ; je vous en donnerai connaissance dès que cela sera possible. Ce que M. Moulez appelle diabolique, c'est sans doute l'acharnement de l'Enfer à nous persécuter. Depuis l'époque de l'approbation à Rome, pas un moment de relâche, soit au dedans, soit au dehors, et maintenant aussi fort que jamais. Cependant je me suis rapproché, mais non pas sans risque. La chose était nécessaire et je mets en Dieu ma confiance. Ne nous abattons pas. La croix est le sceau des œuvres de Dieu et le présage assuré des.
(1) Dans les temps de trouble, le P. de Clorivière prenait, en écrivant le nom de Joséphine et signait un nom supposé.
(2) Le Cardinal Gerdill et le Cardinal Antonelli.
plus heureux succès. Ne désirons que la gloire de Dieu et l'accomplissement de sa sainte volonté.
M. Robert (i) n'aurait pu que vous dire peu de choses et peut-être assez mal ; quoique je l'aime et l'estime beaucoup. Peut-être dans des temps plus heureux nous pourrons aller de-vos côtés ; je l'espère.
Soyez, en attendant, avec la grâce de Dieu, ferme comme une colonne, et soutenez les autres. Vous ne le ferez jamais mieux que quand vous sentirez davantage votre faiblesse et que vous vous appuierez uniquement sur Dieu. Osez tout espérer de sa puissance et de sa bonté et ne reculez jamais à l'aspect d'une bonne œuvre qu'il vous présente. Il suffit que vous ne l'ayez pas cherchée par une vaine présomption.
Votre sœur (2) a écrit ici ; je n'ai pas vu sa lettre, mais on m'a parlé de ses bonnes résolutions. Encouragez-la et confirmez-la, et lorsqu' Etienne (3) et vous la jugerez suffisamment établie, passez outre et recevez sa consécration. Je vous autorise à en agir ainsi envers les autres que le Seigneur pourra présenter. Bien des choses à Gasparine (4). Courage et fidélité. On n'obtient rien à moins de passer par de rudes épreuves...
Pour vous, abandon sans réserve, ne rien refuser à Dieu, reposer dans son sein avec une vigilance exempte d'inquiétude et de trouble... Marie (5) vous aime toujours singulièrement ; elle est bien, mais il lui faut beaucoup de prudence et de ménagement ; elle garde le silence, mais ce que je vous dis, elle vous le dit ainsi que moi... L'interruption de vos catéchismes était nécessaire. Vous savez que nous voulons que vous ménagiez votre santé. Dieu demande de vous le renoncement le plus parfait, mais assez peu de mortifications corporelles. Je vous souhaiterais plus de communions ; méritez-les, autant qu'il est possible, par la plus grande exactitude à vos règlements et à vos bonnes résolutions.
Mes respects à qui de droit. Souvenez-vous de moi auprès de Madame votre sœur. Supportez le poids des affaires séculières tant qu'il plaira au Souverain Maître et que la charité le demandera ; mais je souhaite bien que vous en soyez déchargée le plus tôt possible, afin de vaquer tout entière aux affaires de Dieu.
(1) M. Robert était, au moment de la Révolution, vicaire à Recologne (Doubs). Il est mort très âgé, curé de Mouclez. Cet ecclésiastique était de la Sté du C. de Jésus et se faisait remarquer par sa piété et sa science.
(2) Mme de Buyer fit sa Consécration à Besançon en 1801 et ses vœux à Paris, 2 février 1803.
(3) M. Etienne Pochard, prêtre de la Société du Cœur de Jésus.
(4) Sœur Faivre.
(5) Mademoiselle de Cicé.
Priez bien pour nous et soyons dans le Seigneur et sa sainte Mère, Cor unum et Anima -una (i). J. Trublet (2).
Il n'y a que deux jours que votre lettre m'a été remise. J'y joins deux mots pour Etienne et pour Bac. (3)
A Mademoiselle d'Esternoz chez Mme de Mercey Rue de la Vieille Monnaie à Besançon Département du Doubs.
Lyon 29 juillet 1802.
Je me réjouis, je bénis le Seigneur et je vous félicite, ma chère fille, des bonnes dispositions où vous êtes par sa grâce. Ce que vous m'en dites dans votre lettre me dédommage du temps qu'il m'a fallu l'attendre. J'apprends de plus en plus ce que j'ai dû savoir depuis longtemps : que ce que l'homme peut faire est peu de chose, et que l'Esprit-Saint se plaît souvent à faire seul tout l'ouvrage, moyennant toutefois la fidèle coopération des âmes et leur abandon d'elles-mêmes entre ses mains. Ce désir que vous auriez de ne vous occuper que de Dieu, de manière que sans cela la vie vous serait insupportable, ce désir est bon et ne peut provenir que de l'esprit de Dieu, si toutefois il ne vous empêche pas de vous porter à toutes les œuvres extérieures qui sont dans l'ordre de la volonté de Dieu...
Je ne vois rien non plus de suspect dans ce repos intime que vous éprouvez dans l'oraison et qui vous ôte la liberté de former des actes distincts, d'autant plus que pendant tout le jour Dieu est le grand objet qui remplit votre esprit et votre cœur. Ce qui montre que ce repos de l'oraison n'est pas en vous un repos oisif, ou du moins que si vous cessez d'agir distinctement, c'est que l'Esprit de Dieu substitue alors son opération à la vôtre. Vous trouverez dans mes Considérations des avis pour cette sorte d'oraison. Si la confession vous gêne si fort, précisément parce que vous avez peu de choses dont vous puissiez vous accuser, c'est en vous un manque de simplicité ; lorsque après vous être suffisamment examinée vous ne trouvez pas matière d'accusation, ne cherchez rien de plus, et dites simplement la chose au ministre du sacrement sans vous embarrasser de ce qu'il pourrait en penser. Vous aurez fait en cela tout ce que Dieu demande, pourquoi ne vous en contenteriez-vous pas ? Ces désirs si vifs que vous sentez quelquefois de travailler à la gloire de Dieu et qui sont accompagnés du sentiment de votre petitesse me semblent allumés en vous par le
(1) « Un cœur et une âme ».
(2) Nom qu'avait pris le P. de Clorivière.
(3) M. Bacoffe , ancien Jésuite.
divin amour ; mais ne faites rien hors de l'ordre commun sans la sanction de l'obéissance, je dis la même chose de la mortification.
Après vous avoir parlé de vous-même et répondu succinctement au compte que vous m'avez rendu de votre intérieur, il est dans l'ordre que je parle de ceux dont votre lettre fait mention. M. Bacoffe tient la première place (i). Dites-lui, je vous prie, que je suis rempli d'estime et de vénération pour lui personnellement, d'après ce que j'ai entendu dire à diverses personnes ; qu'il me fera un vrai plaisir s'il veut me faire l'honneur de m'écrire au sujet de la petite Société du Cœur de Jésus, et que je me ferai un devoir de lui donner sur cet objet tous les éclaircissements qu'il pourrait désirer. Au reste, s'il a lu notre Spécimen et nos Mémoires, il a dû voir clairement que nous ne prétendons point ressusciter précisément la sainte Compagnie de Jésus, mais perpétuer, propager, étendre son esprit, avec le secours du Seigneur, parmi les âmes qui désireraient pratiquer les conseils évangéliques dans toutes les classes de la Société civile et surtout dans l'état ecclésiastique. Ce qui constitue proprement la Société du Cœur de Jésus, c'est l'alliance de la perfection simplement chrétienne pour les simples fidèles, ou sacerdotale pour les prêtres, avec la perfection évangélique et religieuse ; en qualité de jésuite, M. Bacoffe entrerait chez nous, non comme simple membre, mais comme principal coopérateur pour former les autres au véritable esprit religieux ; et si l'ancienne Compagnie de Jésus reparaît, il lui sera toujours libre de s'y enrôler de nouveau. Voilà ce que je vous prie de lui dire, en lui présentant mes très humbles respects.
Ce que vous pensez du caractère de Mme M. ne la rend pas fort propre à un état qui demande de la stabilité. Elle pourrait le désirer ardemment, mais quand elle l'aurait obtenu il serait bien à craindre qu'elle ne s'en dégoûtât promptement, à moins que la force et la solidité de la vertu ne domptât et ne fixât entièrement la légèreté et l'inconstance naturelle du caractère. Il faudrait pour cela qu'elle fût bien pénétrée du prix de l'obéissance et de la nécessité où elle est d'être assujettie à quelque règle. Vous paraissez l'espérer de sa vertu qui vous est bien connue ; je l'espérerai aussi, si à cette vertu elle joint une grande droiture d'esprit. Pour s'en assurer, il faudrait qu'elle fût bien éprouvée et il ne conviendrait pas qu'on marquât trop d'empressement pour l'avoir. Peut-être aussi vaudrait-il mieux qu'elle fût seulement agrégée au corps, comme amie et bienfaitrice, que comme en étant membre. Il vaut mieux avoir de solides vocations que des fortunes aisées.
Le projet que vous avez d'une réunion me -plaît beaucoup ; et
(i) M. Bacotfe, ancien jésuite, entra dans la Société du Cœur de Jésus, devint Curé de la paroisse de Notre-Dame à Besançon, puis Grand Vicaire et mourut au mois de février 1813, âgé de 69 ans.
la personne avec qui vous vous proposeriez de la faire a un nom bien connu et l'estime que vous en faites me persuade qu'elle a les vertus et les qualités propres pour une telle réunion. Mais vous avez bien raison de penser qu'elle ne doit pas se borner à deux personnes. Sans avoir l'extérieur d'une communauté religieuse, ce qui ne s'accorderait pas entièrement avec la nature de la Société, il faudrait qu'elle en réunît les principaux avantages ; des heures réglées ; une Supérieure ; une grande subordination ; table commune ; prières en commençant. Celles qui n'auraient point encore fait de vœux s'assembleraient souvent et à des temps marqués pour y recevoir des instructions et faire des lectures qui leur seraient propres. Les étrangers, autant qu'il serait possible, ne seraient admis qu'à certaines heures. L'expérience apprendra quels sont les autres règlements qu'il conviendra de faire... Faites agréer mes respects à cette future compagne (i).
Le sort de votre diocèse, et par conséquent le vôtre sous le même rapport, est à plaindre. Mais mettons notre confiance dans le Seigneur, j'espère qu'il tirera sa gloire de tout ceci et qu'il le fera tourner au bien de ses fidèles serviteurs qui sont en grand nombre dans vos cantons. C'est déjà un bien que cette multitude de requêtes qu'on présente de toutes parts au misérable Pasteur. Comme on ne peut pas s'adresser à lui, il faut avoir recours à un des grands Vicaires catholiques. S'ils n'osaient pas prendre sur eux d'approuver qu'on fît des vœux dans nos Sociétés, il faudraient s'en tenir à ce que le Souverain Pontife a prescrit en les approuvant. On pourrait bien admettre dans la Société par la Consécration ceux ou celles qu'on y croirait appelés, parce que Sa Sainteté a permis à tout le monde d'y entrer ; mais comme Sa Sainteté a prescrit que les vœux ne s'y feraient que sous l'autorité de l'Ordinaire, il est évident qu'on n'y peut faire des vœux jusqu'à ce qu'il y ait eu permission de l'Ordinaire pour cela. On pourrait seulement en faire en son particulier, mais qui, n'étant pas censés connus de la Société, pourraient bien lier également devant Dieu, mais non pas devant les hommes.
Mes respects, s'il vous plaît, à Monsieur Pochard ; je crois bien que vous lui aurez communiqué notre lettre sur la persévérance (2) ; faites-lui part aussi de la nouvelle afin qu'il connaisse la cause et l'objet de notre voyage. J'approuve fort celui que vous vous proposez de faire à Lons-le-Saulnier pour ces quatre bonnes filles. Si les choses
(1) Mme de Chiflet naquit le 18 février 1764, elle fut reçue fort jeune dans un Chapitre de chanoinesses ; à la Révolution elle quitta son chapitre et passa à l'étranger avec son frère. Rentrée à Besançon, elle fut une des premières personnes à qui Mlle d'Esternoz donna connaissance de la Société ; elle fît sa Consécration le 2 octobre 1802 et ses vœux le 2 février 1804. Après la mort de Mlle d'Esternoz, elle devint Supérieure de la réunion qu'elle dirigea pendant 28 ans ; elle mourut le 9 avril 1839.
(2) Sur le soin qu'il faut avoir de persévérer dans sa vocation.
prennent une bonne tournure, il y a quelque apparence que nous ne nous en retournerons point à Paris sans passer par la Franche-Comté.
Nous sommes maintenant à Lyon, votre compatriote (i) et moi, logés au Séminaire. Si nous pouvions y faire un plus long séjour, nous aurions l'espoir d'y faire un établissement. Un des grands Vicaires a bien la chose à cœur et ce matin j'ai eu la visite d'un confrère, homme d'un grand mérite et généralement estimé, qui est même à la tête d'une des Missions du diocèse ; mais il y a toute apparence que nous partirons bientôt pour la Provence, où M. Perrin a déjà été annoncé comme y devant prêcher le jubilé dans les villes principales... Mes respects à Madame votre sœur, Madame Rosalie et les chères sœurs le Faivre et Clerc. Je prie Dieu de bien bon cœur pour l'heureuse issue de votre procès, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de votre âme. Omnium nostrum sir (2).
Cor unum et anima una. Rivière.
Mon adresse : au Citoyen Rivière, chez le Citoyen Rusand, libraire, Grande Rue Mercière. A Lyon. Dépt du Rhône. Les lettres me seront rendues quelque part que je sois.
A Mademoiselle d'Esternoz chez Monsieur de JoufFroy, au Pin, par Lons-le-Saulnier.
Aix, 5 octobre 1802.
Mademoiselle,
Je ne puis me priver de la satisfaction de vous écrire, en écrivant par votre canal et sous votre adresse à M. Bacoffe. Je le ferai en deux mots ; le temps ne me permet pas de m'étendre au delà du nécessaire. Monsieur Perrin vous a déjà écrit en mon nom que vos projets concertés avec Mme de Chiflet étaient fort de mon goût, ils sont aussi du goût de votre bonne amie Adélaïde (3) ; je dois cependant vous dire que nous n'approuverions pas que vous hasardiez même pour des bonnes œuvres le capital de 30.000 francs qui vous reste. Nous ne croyons pas non plus qu'il soit expédient de tirer de sa famille Mlle d'Acosta. Elle vous paraît propre à seconder vos projets, mais bien des raisons prises des circonstances s'y opposent. Ne serait-il pas possible que vous vous adjoigniez Madame Rosalie de Goësbriand,
(1) M. Perrin, prêtre du diocèse de Besançon, fit plusieurs missions avec le P. de Clorivière.
(2) Que ce soit notre devoir à tous.
(3) Mademoiselle de Cicé.
ne fût-ce que pour quelques mois pendant lesquels vous pourriez trouver quelqu'autre compagne. Trois Chanoinesses conviendraient bien à cette sorte de bonne œuvre.
M. Perrin a inséré dans la lettre qu'il vous a écrite quelques soupçons sur le renouvellement de vos vœux, en conséquence de cette clause ajoutée par le Souverain Pontife à la permission qu'il nous a donnée : Que les vœux annuels, dans la Soviété, se feraient avec le consentement et V autorisation de l'Ordinaire, Peut-être ne vous aurais-jc pas suggéré de pareils soupçons, en vous supposant autorisée par quelqu'un qui tient la place de l'Évêque, et sachant qu'il est comme impossible de s'adresser à l'Évêque lui-même (i). J'aurais même pensé qu'en ce cas le Souverain Pontife ne serait pas censé exiger la même condition. Mais il est certain qu'il faut, dans le cas où vous êtes, la plus grande circonspection ; qu'il serait dangereux que la chose vînt à la connaissance de ceux qui pourraient nuire, et qu'en semblable cas, il vaudrait mieux que chacune en son particulier prît devant Dieu les engagements qu'elle croirait convenables à sa vocation ; je parle des vœux, il n'y a pas la même condition pour les Consécrations... Je vous renvoie pour cela à ce que détermineront MM. Etienne et Bacoffe qui sont sur les lieux. Mes respects à ces deux Messieurs et à toutes vos chères filles, surtout à Madame votre sœur.
Je suis, en union des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, votre très-humble et très-obéissant serviteur.
• Rivière.
A Mademoiselle d'Esternoz, chez Madame de Mercey - rue de la Vieille Monnaie à Besançon. Département du Doubs.
Marseille 10 décembre 1802.
L. J. Ch
Mademoiselle et très chère fille en Notre-Seigneur,
Je profite d'un moment que j'ai pour répondre à votre lettre du 10 novembre. Je l'ai reçue depuis quelques jours seulement à Marseille où je suis, avec votre respectable compatriote et notre digne confrère M. Perrin, depuis environ six semaines. Nous y avons donné trois retraites de dix jours chacune : une aux religieuses et deux aux prêtres de cette ville. La dernière doit finir ce matin, et nous partons demain dès deux heures du matin pour Toulon, où nous comptons
(1) Mgr Lecoz, Évêque Constitutionnel de Rennes durant la Révolution, ayant fait sa soumission à la signature du Concordat, venait d'être transféré de manière régulière et officielle à l'Archevêché de Besançon, mais il restait au sujet de son passé de pénibles souvenirs.
exercer le saint ministère de la même manière. Le Seigneur y verse quelques bénédictions dont je vous prie de Le remercier.
M. Perrin avait remis à Lyon les dix-huit livres dont vous parlez, à celui qui l'avait prié de s'en charger ; sur les difficultés qu'on avait eues à rencontrer les personnes intéressées, il ne croit pas qu'on doive faire aucune démarche ultérieure pour son Exeat... Il vous remercie de celles que vous avez faites et vous présente ses respects.
Faites agréer les miens à MM. Bacoffe et Pochard,. ainsi qu'à xVladame votre sœur et aux sœurs le Faivre et Clerc. J'ose aussi les présenter à Madame Chiflet, ne m'oubliez pas non plus auprès de Madame de Goësbriand.
Tout ce que vous me dites est satisfaisant et en particulier ce qui regarde l'accroissement de notre Société du Cœur de Jésus. A moins que votre Archevêque n'exige quelque chose d'insolite et de peu convenable de ceux qu'il ordonne, nous pensons, M. Perrin et moi, que le Diacre dont vous parlez ne doit pas faire difficulté de recevoir la Prêtrise des mains de son Archevêque qui est au moins extérieurement en communion avec le Saint-Siège. Au reste, nous nous en rapportons à la décision de MM. Breluque (i) et Bacoffe qui sont sur les lieux. Je prends part à l'affliction de Madame de Rouzies.
Il y a de bien bons préparatifs dans cette ville (2) et à Aix pour l'établissement de nos deux Société. Il y a même apparence qu'une petite Congrégation de Prêtres du Sacré-Cœur qui était établie à Marseille se joindra à notre Société et en embrassera les règlements. Le projet est maintenant sous les yeux de Monseigneur l'Archevêque.
Les choses à Paris vont assez bien. A Rouen elles sont dans un triste état ; mais M. Simon et Mme Tougard ne perdent pas courage. Prions beaucoup et adorons les desseins de Dieu. Dès que la chose sera possible, nous nous occuperons de l'impression.
Je suis en union des Cœurs de Jésus et de Marie, votre très humble et très obéissant serviteur. Rivière.
A Mademoiselle d'Esternoz chez Madame de Mercey - rue de la Vieille Monnaie à Besançon - Dép. du Doubs.
Aix, 25 février 1803.
Loués soient Notre-Seigneur et sa Sainte Mère.
Ma chère et très digne fille en N. S. Jésus-Christ,
Je vous ai écrit à votre ancienne adresse parce que vous ne m'avez pas marqué votre nouveau logement. Je vous adresse aussi ma lettre
(1) M. Breluque, après avoir été vicaire général dans un autre diocèse, revint à Besançon où il entra dans la Société du Cœur de Jésus.
(2) Marseille
à M. Pochard, parce que ni M. Perrin ni moi, nous n'avons pu déchiffrer le lieu d'où il date sa lettre. M. Perrin est allé prêcher le Carême à Marseille, et il m'a chargé de vous présenter ses respects et remerciements, et de vous dire qu'il n'a point vu son Exeat. Pour moi je suis resté à Aix, à mon retour de notre petite mission à Arles ; mon adresse est : à M. Rivière, chez Madame veuve Durand, marchande, rue des marchands n° 3. Département des Bouches-du-Rhônes. Le Seigneur a versé ses bénédictions sur notre mission à Arles ; mais pour arriver dans cette ville nous avons couru de grands risques. Il faisait ici un grand froid, le Rhône était glacé et le vent si terrible qu'on n'en voit guère ailleurs de semblable. On le nomme mistral.
J'ai trouvé ici Adélaïde (1) qui vous dit mille choses tendres. Elle a bien travaillé ici pour les Sociétés, mais les craintes du Frère (2) nous empêchent, quant à présent, d'en recueillir les fruits. Le Seigneur a ses moments. Peut-être viendront-ils bientôt. Nous applaudissons l'un et l'autre à votre réunion avec Madame de Chiflet et nous en espérons de grands biens. M. Pochard m'en parle avec une grande satisfaction. Ce qu'il me mande de ses nouveaux confrères est bien satisfaisant. Ce que vous me mandez vous-même des Filles de Marie est propre à nous consoler des nouvelles peu agréables que nous recevons de quelques endroits. Dites à vos sœurs et vos filles combien je suis satisfait des progrès qu'elles font dans la vertu, surtout aux sœurs le Faivre et Clerc. Ne m'oubliez pas, je vous prie, auprès de Madame votre sœur et de Madame de Goësbriand dont vous ne me parlez pas. Je salue bien respectueusement notre très cher et très estimable confrère, M. Bacoffe ; il est plein, je le sais, de l'esprit de Jésus-Christ et je désire qu'il remplisse beaucoup d'autres du même esprit. C'est le seul qui doit régner dans nos deux familles.
Ayez, ma chère fille, plus de confiance en Dieu. C'est lui qui vous a choisie pour gouverner les filles de sa Sainte Mère dans le pays où vous êtes, soyez persuadée qu'il vous revêtira pour cela de son esprit de sagesse et de force. Il vous gouvernera lui-même et gouvernera par vous, dans les sentiers de la perfection évangélique, toutes celles qu'il lui plaira de vous confier. Oubliez-vous vous-même et comptez uniquement sur Dieu.
Je suis, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, Mademoiselle et très chère fille, votre humble et très obéissant serviteur.
P. J. Rivière P.
(1) Mademoiselle de Cicé.
(2) Monseigneur l'Archevêque d'Aix.
A Mademoiselle d'Esternoz chez Madame de Mercey, rue de la Vieille Monnaie à Besançon, Dép. du Doubs.
Aix, 30 mars 1803.
Loués soient Notre-Seigneur et sa sainte Mère.
Mademoiselle et très chère fille en Notre-Seigneur,
Je n'ai reçu qu'hier votre lettre du 22 février ; elle a sans doute été oubliée au secrétariat de l'Archevêché. Ce n'est pas là qu'on m'adresse mes lettres mais bien celles à Mademoiselle de Cicé. Mon adresse actuelle est à Monsieur Rivière chez Madame Veuve Durand, rue des Marchands n° 3. Vous avez dû recevoir une lettre de moi depuis la date de la vôtre. Elle en contenait une pour M. Pochard qui m'avait écrit par vous une lettre bien consolante. Ne sachant pas son adresse je suis obligé de vous adresser mes lettres, et je vous écris encore à vous-même chez Madame de Mercey. Vous me ferez plaisir de me donner votre adresse directe, celle de M. Pochard et celle de M. Bacoffe.
Je remercie le Seigneur des amples bénédictions qu'il daigne verser sur nos petites familles dans vos cantons. M. Pochard m'avait déjà parlé de sujets très estimables qui s'étaient joints à lui, ou qui étaient sur le point de s'y joindre. Ceux dont vous me parlez sont encore d'un mérite supérieur. Le nom de M. de Chaffoy (1) m'est bien connu ; j'en ai entendu parler avec éloge à plusieurs personnes et en particulier à mon ancien Évêque de Saint-Malo, M. de Pressigny.
Vous avez effacé le second nom, mais si c'est la personne qui me vient à l'esprit et la seule que je puisse soupçonner, j'en aurais de grandes actions de grâces à rendre au Seigneur. Je n'ai pas l'hon-
(1) Monsieur de Chaffoy naquit à Besançon le 7 février 1752. Mgr de Durfort, archevêque de Besançon qui connaissait la prudence, les lumières, la piété du jeune prêtre l'appela au vicariat général de l'Église de Besançon en 1777. En 1790, il quitta Besançon et suivit à Soleure son Évêque exilé. La mort enleva en 1791 ce pieux pontife. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, l'abbé de Chaffoy vint se fixer à Cressier (Suisse) sur la frontière de Besançon ; en 1796, il rentra en France et se livra avec ardeur au zèle de sa charité.
Monseigneur Claude Lecoz, une fois arrivé à l'Archevêché de Besançon, offrit à l'abbé de Chaffoy un nouveau titre et de nouveaux pouvoirs ; mais il y avait trop loin des sentiments de l'ancien vicaire général de Monseigneur de Durfort à ceux de l'ancien Évêque constitutionnel d'Ille et Vilaine ; et l'abbé de Chaffoy, content de n'être rien, se retira dans la maison de sa famille à Besançon, rue Sairt Vincent. Là, pendant 15 ans, il se livra dans le silence à toutes les œuvres de zèle et de charité.
En 1817, l'abbé de Chaffoy fut nommé Évêque de Nîmes, c'est là qu'il mourut le 29 septembre 1837.
neur de connaître le troisième, mais ce que vous m'en dites m'en donne la plus haute estime
Saluez, je vous prie, très respectueusement ces Messieurs de ma part et exprimez-leur de votre mieux toute la joie que je ressens, dans le Seigneur, de l'espoir que vous me donnez que bientôt j'aurai le bonheur d'être réuni avec eux dans le Cœur adorable de Jésus. Je sens bien, qu'après Dieu, c'est au zèle de votre digne Père Bacoffe que nous devons ces excellentes acquisitions. Témoignezlui en toute ma reconnaissance, et dites-lui que je prie le Divin Cœur de suppléer à mon insuffisance et de répandre avec effusion sur le sien les trésors de grâce et de douceur dont il est la source.
Ce que vous me dites de la Société du Cœur de Marie est aussi très satisfaisant. Vos vues sur l'hôpital et sur l'autre maison sont très justes et très conformes à la nature et à l'esprit de nos Sociétés. Il est tout-à-fait selon cet esprit : i° Que la Supérieure d'une communauté (i) composée, soit en tout, soit en partie de Filles de Marie, soit aussi regardée comme Supérieure des Filles de Marie qui sont dans la maison, et que celles-ci lui soient subordonnées, sauf le recours en cas extraordinaire aux Supérieurs Majeurs. 2° Que ceux-ci ne puissent ôter les sujets de ces maisons pour en disposer ailleurs ou faire quelque autre chose que ce soit à leur préjudice, l'esprit de cette Société étant de se prêter à toutes sortes de biens et de consolider et de perfectionner toute obéissance légitime, plutôt que de rien exiger, même sous prétexte de mieux, qui serait contraire à cette obéissance. 3° Que si, à raison de quelque institution, comme dans le cas dont il s'agit, il est convenable de porter un habit uniforme, les Filles de Marie peuvent le porter, non pas comme Filles du Cœur de Marie, mais comme membres de cette Institution tandis qu'elles y demeurent ensemble. Mais quand elles vivent séparées, il ne faut plus qu'elles soient distinguées par leur habillement, autrement elles ne seraient point conformes au reste de leurs sœurs et cette différence pourrait apporter de la division entre elles. C'est pour de bonnes raisons que l'uniformité d'habillement a été proscrite ; cependant comme la chose n'est pas essentielle, on pourrait y déroger en certains cas et pour de
(i) Il s'agit là d'une de ces Communautés d'Hospitalières répandues en Franche-Comté dans lesquelles travaillaient un certain nombre de F. de Marie connues comme telles par la Supérieure Hospitalière de la maison, cette Supérieure étant elle-même en union intime avec la Société.
Le cas peut sembler maintenant un peu extraordinaire.
Se rappeler pour en avoir l'explication :
i° Qu'au début de toute fondation, un certain flottement dans la manière d'agir est non seulement légitime mais normal ;
2" Que bien des Hospitalières de Franche-Comté se trouvaient sans vœux religieux par le fait de la Révolution et demandaient à la Société un remède à cette privation en la priant de les agréger à elle, au moins temporairement, ce qui amenait des relations et des contacts intimes et normaux entre F. de Marie et Hospitalières.
certaines personnes, comme on le fait dans la Société du Cœur de Jésus par rapport aux ecclésiastiques ; la raison de leur état l'emporte sur toute autre considération.
Je sens comme vous combien il importe de former de bonnes maîtresses. J'ai toujours désiré qu'il y ait dans la Société des Filles de Marie des personnes destinées à cet emploi ; vous pouvez vous rappeler que nous en avons souvent conféré ensemble et que je vous engageais à ne point rejeter comme vaines les bonnes inspirations qui vous venaient à ce sujet. S'il se présente donc une occasion de réaliser ces désirs, il ne faut pas la négliger. De faibles commencements peuvent avoir des suites très heureuses. Mais il serait tcut-àfait nécessaire qu'on dressât d'abord un plan d'instruction pour diriger ces bonnes filles.
Il est évident que la personne vertueuse et prudente qui est à leur tête doit continuer à les gouverner. La changer, ce serait tout détruire. Si même on jugeait qu'il y eût quelque changement à faire, ce serait par son moyen qu'il faudrait le faire et peu à peu. Pour ce qui regarde en particulier cette personne, je m'en rapporte entièrement à la décision de M. Bacoffe.
On ne reçoit jamais dans la Société des Filles du Cœur de Marie de personne sous la puissance de mari et il paraît que c'est le cas de cette personne.
Je m'en remets à la sagesse de M. Bacoffe ; tout ce qu'il fera je le trouverai bon et je serai censé le faire moi-même pour tout ce qui demande une connaissance locale et nommément par rapport à l'achat de la maison que Mme de Chiflet se propose de faire, etc. Je suis bien persuadé que pour tout ce qui regarde la Société du Cœur de Marie, il voudra bien se concerter avec vous comme Supérieure. Je vous renouvelle toutes les permissions dont vous avez besoin en cette qualité et que je puis vous donner.
Mes respects à M. Bacoffe, à Mme de Goësbriand et à Mme de Chiflet. Ne serait-il pas convenable que cette dame écrivît à Mademoiselle de Cicé, à V Archevêché, à Aix. Je lui ai communiqué votre lettre, et ce que je vous ai dit, je l'ai dit de concert avec elle. Quoique faible, elle se porte bien et a bien soutenu le jeûne et l'abstinence du Carême.
J'ai de plusieurs endroits de bonnes nouvelles pour nos Sociétés. Vous savez qu'elles avaient toujours été persécutées à Orléans. L'Évêque, Monsieur Bernier, leur a donné toutes les permissions qu'elles peuvent désirer et qu'il peut leur donner. A Tours, quelquesuns des principaux ecclésiastiques du diocèse se sont joints à nous. A Nantes, il y en a trois qui ont fait la même chose. A Poitiers, le nouvel Évêque a dû recevoir les vœux d'une Fille du Cœur de Marie, voulant, dit-il, qu'elle fût sa fille et la mienne. Ici nous étions dans
le plus beau chemin, quand tout-à-coup on a voulu examiner de nouveau la bonne œuvre. J'ai reçu depuis peu une lettre amicale de Monseigneur l'Archevêque qui me donne des espérances. La chose se décidera à son arrivée à Aix ; il y sera lundi prochain. Mais je n'ai pas cru devoir attendre pour vous écrire. Oremus pro invicem (i).
Mademoiselle de Cicé souhaite vous dire deux mots et je lui laisse la plume.
P. J. Rivière.
M. Perrin prêche avec le plus grand succès à Marseille. Je désire vous aller voir autant que vous pouvez le désirer vous-même ; mais si l'affaire réussit, je serai encore retenu ici assez longtemps. En attendant je ne suis pas oisif.
Mademoiselle de Cicé ajoute ce qui suit à la lettre ci-dessus : C'est avec la plus grande consolation que je vois, ma chère amie, les bénédictions du Seigneur se répandre avec profusion dans votre patrie et la part qu'il vous donne à tout le bien qui s'y fait. Nous ne sommes pas si avancés que vous, il s'en faut beaucoup. Cependant nous espérons dç la bonté de Dieu que les désirs qu'il a inspirés à un grand nombre de bonnes âmes ne seront pas frustrés. Nous vous ferons part avec bien de l'empressement de tout ce qui nous arrivera. Je vous félicite d'être réunie avec une digne compagne que je crois bien selon le Cœur de Dieu (2) ; je vous prie de l'assurer de tous mes sentiments pour elle. Sans la connaître, je la trouve avec vous et nos autres amies dans le Cœur de notre bonne Mère, à laquelle je m'offre souvent avec vous pour en obtenir la grâce de remplir tous les desseins de son divin Fils. Notre réunion avec les deux maisons, dont vous parlez, me paraît bonne et bien intéressante. Je suis bien aise que notre amie Rosalie ait des compagnes (3) ; je vous prie de lui parler de nous. Je suis bien sensible au souvenir de la sœur Clerc. Soyez bien sûre, ma chère amie, de ma tendre amitié et de mes vœux de tous les instants, pour que vous croissiez chaque jour dans l'amour de notre divin Maître et que vous embrasiez de cet amour et de la charité pour le prochain tout ce qui vous entoure.
Puissions-nous comme je l'espère, chère amie, ne faire qu'un cœur et qu'une âme pour louer le Seigneur. Mille amitiés à Madame votre sœur.
Tout à vous, ma chère Adélaïde, en Jésus et Marie.
(1) Prions les uns pour les autres.
. (2) Mme de Chiflet.
(3) Mme Rosalie de Goebriand. première Fille de Marie de Dôle, fut longtemps seule ; enfin en 1802 Mlle Combarel fit sa consécration et en 1803 elles étaient sept F. de M.
A Mademoiselle d'Esternoz, rue de la Vieille Monnaie à Besançon - Dép. du Rhône.
Aix, ce 16 mai 1803.
Loués soient Notre-Seigneur et sa Sainte Mère. Mademoiselle et bien chère fille en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Il y a peu de jours que votre bonne amie et la mienne (1) vous a écrit une longue lettre. Ses sentiments pour vous sont les miens et je n'ai pas besoin de vous les répéter, non plus que de vous assurer de plaisir que m'ont fait toutes les bonnes nouvelles que vous lui avez apprises dans votre lettre. Je me réjouis avec vous, dans le Seigneur, de ce qu'il lui a plu de bénir vos soins et de ce qu'il s'est servi de vous pour accroître la petite famille de sa sainte Mère. Je félicite toutes vos compagnes et en particulier Mme de Chiflet, à qui je présente mes respects. Ne m'oubliez pas je vous prie, quand vous en aurez l'occasion, auprès de Mme de Goësbriand et de vos chères sœurs le Faivre et Clerc. Je vous ai parlé dans ma dernière lettre de notre situation dans ce pays, et ce que j'en dis dans la lettre ci-incluse que j'adresse à M. Pochard, mais dont M. Bacoffe pourra prendre d'abord lecture, si M. Pochard n'est pas dans ce moment à Besançon, pourra vous être communiqué. C'est pourquoi je vous l'envoie non cachetée. Comme je l'ai marqué dans cette lettre, j'ai écrit une lettre commune à nos nouveaux confrères (2) qui peut aussi servir, à quelque chose près, à nos chères Filles de la Société du Cœur de Marie qui sont dans le même cas. Elle contient une vingtaine de pages du même papier que cette lettre ; dites-moi si je puis sans risque la confier à la poste sous votre adresse, ou s'il est plus prudent de vous l'envoyer à différentes reprises, ou même sous différentes adresses. Je n'ai pas besoin de vous dire que ces sortes de frais doivent être pris sur la bourse commune. Répondez-moi le plus tôt que vous pourrez, mandez-moi en même temps où nous pourrions descendre à Besançon, M. Perrin et moi ; car il pourrait se faire que nous allions dans ce pays-ci. Peut-être irai-je seul, peutêtre irons-nous ensemble ; cela n'est pas encore bien déterminé non plus que le temps, le tout dépend des circonstances. Mais si mon confrère va vous voir, il ne souhaite pas que sa famille en ait connaissance. Bien des raisons, tant de votre part que de la mienne, demandent aussi que mon voyage et le but de mon voyage ne soient
(1) Mlle de Cicé.
(2) Messieurs d'Aubonne, Loye, Brésard. Vieille. Cette lettre est classée parmi les écrits du R. P. de Clorivière et a pour titre A MM.trèsdignes Prêtres admis depuis peu dans la Société du Cœur de Jésus.
connus que de nos bons amis. Mon adresse : chez Mme Durand, rue des Marchands N° 3 à Aix.
Je suis tout à vous dans le Seigneur.
Rivière.
Adélaïde se porte bien et me charge de vous faire ses tendres compliments.
A Mademoiselle d'Esternoz rue de la Vieille Monnaie à Besançon - Dép. du Doubs
Ce 17 juin 1803.
L. J. Ch
Mademoiselle et très chère fille en Notre-Seigneur,
Je vous avais envoyé la lettre circulaire (1) aussitôt après la réception de votre lettre ; mais j'ai cru devoir auparavant en faire tirer une copie ; notre respectable ami s'est chargé de ce soin, mais il ne lui a pas été possible de finir. Je vous envoie l'original, mais vous aurez la bonté d'en prendre copie, afin que je puisse le reprendre à mon passage, si le Seigneur, comme je l'espère et le désire, me conduit vers vous. La chose est un peu différée. Les circonstances m'avaient déterminé, même avant la réception de votre lettre, à m'en tenir au parti que me conseille M. Bacoffe. Notre Prélat a écrit au Ministre d'une manière favorable ; j'ai lieu de le conjecturer, car il nous a demandé sous quel point de vue notre affaire devait être présentée. Ainsi j'attendrai encore, et si je puis obtenir ce que je désire, je crois que la moisson serait bonne dans ces Cantons ; ce qui différerait nécessairement mon voyage. M. Perrin est parti au commencement de la semaine dernière pour Paris où il doit être actuellement rendu. J'en ai reçu une lettre de Lyon ; il se portait bien alors. Si donc je vais vous voir, je serai seul et je m'en réjouis, parce que je serai moins à charge.
Il sera bien plus agréable pour moi d'être avec des personnes de la famille ; je me félicite d'avance d'être témoin de vos bonnes œuvres et de faire connaissance avec Madame votre compagne (2). Votre amie Adélaïde, vous présente à toutes deux ses tendres compliments. Mes respects à M. Bacoffe et à tous nos chers Confrères et très chères Sœurs.
J'abrège à cause d'un doigt malade.
(1) Lettre à MM. très dignes Prêtres admis depuis peu dans la Société du Cœur de Jésus.
(2) Madame de Chiflet.
Je suis, dans les Sacrés- Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
P. Rivière.
A Mademoiselle d'Esternoz Rue Saint Vincent, près le Sauvage A Besançon - Dép. du Doubs
Orléans, Ier novembre 1803.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très Sainte Mère,
Mademoiselle et très chère fille en Notre-Seigneur,
Je ne veux pas quitter Orléans sans vous donner de mes nouvelles- Je ne suis pas arrivé ici aussitôt que je comptais ; il m'a fallu près de quatre jours pour m'y rendre de Melun parce que j'ai séjourné tout le dimanche à Montargis. Je suis au contraire resté à Orléans plus longtemps que je n'avais compté le faire, parce que je n'ai pas cru devoir me refuser à la demande qui m'a été faite d'y donner une retraite. Cette retraite est maintenant finie, et hier j'ai reçu les vœux de trois de nos sœurs et de M. Chappelier. Demain, à minuit du jour des morts, je doit partir pour Tours et arriver le même jour qui est le jeudi 3 novembre. J'ai lieu d'être content de mon séjour ici, mais non pas autant que je l'ai été chez vous... (1) Je me promettais de voir ici Mgr l'Évêque (2), mais il a été absent quelques jours. Dès que j'ai appris son retour, je lui ai écrit une lettre de remerciements et pour lui demander audience ; et sans attendre sa réponse, le lendemain, je me suis présenté chez lui. Il était sur le point de sortir et les chevaux étaient déjà attelés à son carrosse. Il m'a fait dire qu'il me ferait savoir quand je pourrais le venir voir ; il ne m'a point mandé et je me suis tenu tranquille. Seulement aujourd'hui qu'il officiait pontificalement à la Cathédrale, j'ai assisté à sa grand'messe et j'ai eu l'occasion de le voir sans lui parler. Il a acquis de l'embonpoint. On dit qu'il a gagné l'affection de tout son peuple ; mais presque toutes ses paroisses sont entre les mains des anciens curés assermentés.
Je jouis d'une bonne santé et je voudrais bien que vous en puissiez dire autant. Mes respects à votre digne et respectable compagne, Mme de Chiflet, et à vos très dignes sœurs Clerc et le Faivre, Daclin, etc. J'ai été bien content de la lettre de la Sœur Royan, et je lui réponds par l'incluse à son adresse. Il y en a aussi une pour
(1) A son retour de Provence le P. de Clorivière venait de faire un séjour en Franche-Comté, en septembre et octobre.
(2) Mgr Bernier qui avait été agent très actif entre le Premier Consul et le Cardinal Consalvi, lors du Concordat.
M. Bacoffe. Priez toujours pour moi et ne doutez pas que je le fasse de bon cœur pour vous.
Tout à vous dans les Sacrés Cœurs de Jésus et Marie.
P. J. Rivière P.
Je suis un peu indécis si de Tours je me rendrai à Poitiers.
A Mademoiselle d'Esternoz Rue Saint Vincent, près le Sauvage à Besançon - Département du Doubs.
Paris, 13 février 1804.
L. J. Ch
Mademoiselle et très chère fille en Notre-Seigneur.
Vous avez déjà su mon arrivée à Paris, par Madame votre sœur (1), mais cela ne me dispense pas de vous donner de mes nouvelles et de vous demander des vôtres et de celles de nos deux familles.
En vous quittant, j'ai été à Orléans, d'où je vous ai écrit, et de là, à Tours et à Poitiers. J'ai été parfaitement accueilli du Cardinal Archevêque de Tours et de Monseigneur l'Évêque de Poitiers ; tous deux m'ont accordé bien volontiers ce que je leur ai demandé ; et j'ai donné dans l'une et l'autre ville des retraites publiques dans lesquelles j'ai cru éprouver l'assistance du Seigneur. Les deux familles y sont établies. J'avais compté aller de Tours en Bretagne, mais les lettres venues de Paris m'en ont empêché et ont hâté mon retour. C'est un trait de Providence, car on dit qu'il s'élève des troubles dans cette province et qu'on y voyage difficilement.
Depuis un peu plus de quinze jours que je suis à Paris, j'ai été bien occupé comme vous pouvez le penser ; dès que je serai débarrassé, je m'appliquerai tout entier à retoucher mes écrits. Je recommande à vos prières et à celles de tous nos amis ce travail qui intéresse essentiellement l'une et l'autre famille.
Mes respects les plus affectueux à tous nos chers confrères MM. Bacoffe, Pochard, etc. et à nos chères sœurs Clerc et le Faivre. Donnez-moi aussi, quand vous en aurez le loisir, de vos nouvelles, et dites-nous quel est l'état présent de vos affaires. Mon adresse est : rue Notre-Dame des Champs, maison des frères. J'ai vu ici M. Breluque qui m'a reçu avec toute la cordialité possible. Je ne vous parle pas de la mort de ma sœur la religieuse et de celle de notre confrère M. Simon, à Chartres. Tous deux sont morts en odeur de sainteté.
(1) Mme de Buyer.
J'ai vu Mme de Montjoie qui est en bonne santé. Je demeure avec MM. Bourgeois et Malmaison. Mlle Deshayes est mieux ; Mlle le Jay se porte bien.
Ne doutez pas du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis, en Notre-Seigneur, ma très chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
Rivière.
A Mademoiselle d'Esternoz Rue Saint- Vincent - à Besançon.
7 octobre 1804. (1)
L. J. Ch
Mademoiselle,
Je ne vous dirai point de mes nouvelles ; je veux seulement vous donner une preuve de mon constant souvenir et de mon respectueux dévouement. C'est une grande consolation pour moi . d'apprendre que Dieu répand ses bénédictions sur vous et sur ce que vous faites pour sa gloire. Votre lettre m'a été communiquée, ainsi que la réponse qu'on y a faite et qui est partie hier, par occasion. Cette réponse m'a paru fort bonne et conforme à mes sentiments. On ne peut pas s'appuyer entièrement sur sa bonne intention, mais c'est un motif d'assurance. On doit dire avec l'Apôtre : Ma conscience ne me reproche rien ; mais pour cela, je ne suis pas justifié.
J'ai vu avec bien de la satisfaction Mme votre sœur. Elle est beaucoup mieux ; mais il faudra qu'elle se ménage bien à cause de sa poitrine. J'écrirai quelques mots à Rosalie (2) par la même occa- . occasion.
Suivons en tout la marche de la Providence. La bénédiction qu'elle répand sur l'œuvre qui regarde les maîtresses d'école montre que c'est à celle-là qu'il faut d'abord s'attacher. Je vous verrais avec grand plaisir à la tête de cette bonne œuvre ; ce serait à la fois rendre service à bien des paroisses, et j'espère que le Seigneur vous donnera grâce pour cela.
Je souhaiterais bien, comme vous, de ces almanachs, mais il paraît qu'il n'est pas encore temps de s'en occuper. Dans les ci'rcor stances actuelles, tout doit se faire en règle et cela demande un peu de temps.
Mes respectueux compliments à Mme votre compagne (3) dont
(1) Le Père était enfermé au Temple depuis le 5 mai.
(2) Mme Rosalie de Goësbriand. *
(3) Mme de Chiflet.
j'ai appris des nouvelles avec le plus vif intérêt. Ayons bon courage et une grande confiance dans le Seigneur ; Il viendra à notre secours dans le temps le plus convenable. Les voies qu'il prend pour parvenir à ses fins sont bien différentes de celles des hommes. Je suis content et paisible, et pleinement résigné à tout ce que Dieu voudra faire de moi. Continuez vos prières, elles me sont bien nécessaires.
Mille choses encourageantes à Sœur Clerc et à SœurleFaivre, ainsi qu'à leurs compagnes. Que Dieu soit glorifié par nous et dans chacun de nous comme II veut l'être ; c'est tout ce que nous devons désirer, et si nous ne désirons que cela, nous sommes assurés de jouir sur la terre de tout le vrai bonheur qu'on peut y goûter, et d'être éternellement et souverainement heureux dans le ciel.
Je suis, dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
LETTRES
à Mesdames DE CARCADO et DE SA1SSEVAL
A Madame de Carcado rue Mézières N° 909, Faubourg Saint-Germain, à Paris.
Aix, 30 juillet 1803.
Madame et très chère fille en Jésus-Christ, Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère.
Je souffrais aussi beaucoup de ne point recevoir de lettres de Paris. Je ne suis plus étonné du retard. Les lettres venues par M. d'Astros (1) ont été près de deux mois à nous parvenir ; la vôtre est datée du 5 juin, et il n'y a que deux ou trois jours que je l'ai reçue. Il faut aussi que plusieurs de mes lettres, envoyées par occasion, se soient égarées. Je ne sais si on a reçu ma lettre pour M. Bicheron (2) et celle pour Xarine (3) et celle qui les renfermait. Jamais on ne m'en a marqué la réception ni répondu à d'autres objets. J'avoue cependant avoir depuis quelque temps écrit peu, parce qu'il y a longtemps que pour la bonne œuvre on nous tient en suspens ; on ne refuse pas, mais on remet, on donne des espérances ; et comme je sens qu'il serait important que la bonne œuvre s'établît dans ce pays, et que je vois un assez grand nombre de personnes qui seraient disposées pour l'embrasser, je craindrais de tout rompre par un trop prompt départ. Mais cet état de stagnation fait que je n'ai rien à mander sur ce qui nous regarde. J'espère qu'il finira bientôt, et qu'alors, je pourrai vous marquer sûrement si le bien de la Société exige que je prolonge encore ici mon séjour, ou si je retournerai vers la famille et quitterai un pays où je n'ai fait que semer, sans avoir presque rien recueilli, du moins pour ce qui regarde l'œuvre qui nous a été spécialement confiée.
Vous avez dû recevoir par Monsieur l'Évêque de Vence (4) notre nouvelle lettre circulaire (5) que je vous ai déjà annoncée plus d'une fois, sans qu'on m'ait répondu un mot là dessus. Elle est écrite de la main de votre amie (6). Celle écrite de ma main a été envoyée en Franche-Comté, depuis assez longtemps, sans qu'on m'en ait accusé réception. Votre amie vous a aussi écrit par la même occasion.
(1) Monsieur d'Astros, qui devint plus tard Archevêque de Toulouse.
(2) M. Bicheron, vénérable ecclsiastique du diocèse de Soissons que la révolution avait conduit à Amiens, venait d'y terminer l'éducation de M. le Marquis de Clermont-Tonnerre. Il est mort curé de St Rémy à Amiens, le
(3) Mme de Clermont-Tonnerre.
(4) Mgr Charles François Joseph Baron de Pisani de la Gaude, Évêque de Vence (Var).
(5) A MM. très dignes Prêtres admis depuis peu dans la Société du Cœur de Jésus.
(6) Mademoiselle de Cicé.
Je ne puis qu'applaudir à la bonne œuvre que vous avez entreprise et à laquelle il paraît que Dieu donne sa bénédiction (i). Si elle, devait vous engager dans des embarras d'intérêt et d'argent, dont vous ne seriez plus la maîtresse de vous dégager sans nuire au prochain et à ceux à qui vous vous devez principalement, il n'eût été ni selon la justice, ni selon la prudence de l'entreprendre ; mais vous n'avez point cela à craindre, tandis que vous mesurerez les secours que vous administrerez sur ceux que vous aurez reçus. Tout ce qu'il y aurait à craindre, c'est que ceux-ci venant à tarir, vous ne soyez obligée d'abandonner la bonne œuvre ; mais le bien que vous aurez fait ne sera pas sans mérite, et vous avez pourvu, autant qu'il est possible, à cet inconvénient, par le moyen des assemblées de charité, à l'exemple du grand Saint Vincent de Paul qui est par excellence le Père des Pauvres. Cette œuvre est tout à fait analogue à la tendre charité qui doit être l'âme de nos Sociétés, et quand elle prendrait un peu sur le temps et sur les soins particuliers que -vous donniez à vos chères filles, ce mal ne serait pas trop considérable et l'Esprit du Seigneur y suppléerait. C'est mon sentiment et celui de notre amie.
Je suis, comme vous, sensible à la perte du petit troupeau de Rouen ; mais je ne suis pas sans espérance. Les voies du Seigneur sont impénétrables, et ce troupeau a été dès le commencement, et pendant longtemps, imbu de si bons principes, que j'ai peine à croire que le Seigneur le délaisse et ne le rappelle pas un jour à lui. plus parfaitement encore qu'auparavant. C'est une rude épreuve pour nous tous, mais plus particulièrement pour notre saint Confrère. C'est ainsi que Dieu traite ses bons amis. Leur couronne, ainsi que la sienne, doit être une couronne d'épines. J'ai écrit assez récemment à Messieurs Simon et Frappeize.
Tout le bien que vous me dites de nos chères filles et du zèle de notre respectable Confrère M. Bourgeois me fait un extrême plaisir, et adoucit un peu l'amertume de mon éloignement de vous. Je voudrais en témoigner ma satisfaction à chacune de nos chères sœurs en particulier. Je salue entre autres bien respectueusement et bien affectueusement votre sœur et coassistante Mlle Deshayes. Nous ne devons pas oublier qu'elle a été à Paris la première pierre de l'édifice. Le Seigneur ne l'a pas oublié et saura l'en récompenser bien abondamment. Elle n'a pas été ébranlée au milieu des plus violentes secousses. Son estimable nièce, quoique elle n'ait pas eu le même bonheur, doit aussi nous être très chère. J'adore les volontés de Dieu sur elle. Je salue aussi bien singulièrement Mme Guillemain. La perte qu'elle a faite, quoique sensible à son cœur, n'est pas irréparable. Il peut en résulter un plus grand bien. Je salue aussi Mlles
(i) L'Œuvre des Enfants délaissés, fondée par Mme de Carcado.
Adenis, d'Acosta, Dumangel, Legros, Rosalie, les demoiselle* Bertonnet (i), Potel (2), Cautel, Mouvin, etc., etc. Je ne dois pas oublier non plus de nommer Mlles Bûcher, le Marchand, lesvdeux demoiselles Duchemin (3). Je me rappelle très bien Mlle Cauchois, et je serai charmé d'apprendre qu'elle est Fille du Cœur de Marie.
J'avais déjà vu par la lettre que M. Bicheron m'avait écrite qu'il se décidait pour MM. de la Foi, et je ne l'en ai pas détourné. Que Dieu soit glorifié par toute langue. Ne cherchons que l'accomplissement de son bon plaisir.
J'avais déjà vu par la lettre que M. Bicheron m'avait écrite qu'il se décidait pour MM. de la Foi, et je ne l'en ai pas détourné. Que Dieu soit glorifié par toute langue. Ne cherchons que -l'accomplissement de son bon plaisir.
J'ai lu avec beaucoup d'intérêt les lettres de Xarine. Ses dispositions sont excellentes ; je la crois solidement établie dans le bien et le plus grand bien ; mais il me semble qu'il y aurait à calmer en elle l'imagination et le trop d'activité. La multiplicité des pratiques et des prières n'est pas de mon goût ; elle met l'âme trop en action et nuit à son repos et à son union avec Dieu. L'âme a déterminé d'avance sa conduite envers Dieu, il ne reste plus rien de libre au choix et à l'opération de Dieu dans l'âme. Cependant comme la conduite de Dieu sur les âmes varie à l'infini, pour retrancher considérablement cette multiplicité de prières vocales et de pratiques extérieures, attendez un peu que le Seigneur se soit fait entendre Lui-même au cœur, et qu'il l'invite à se reposer en lui, et qu'il l'appelle
(1) Mlles Bertonnet étaient toutes deux ouvrières en robes et rendirent de grands services à la religion pendant la Révolution ; une pièce de leur modeste logement fut transformée en chapelle ; on y conférait tous les sacrements. Le P. de Clorivière et Mlle de Cicé y firent l'un et l'autre une retraite de dix jours, et le P. de Clorivière y donna aux Filles de Marie une retraite où il prêchait trois fois par jour. Une des demoiselles Bertonnet partagea, la captivité de Mlle de Cicé pendant l'injuste procès qui a fait connaître en elle l'héroïsme des plus admirables vertus. Geneviève mourut le 30 décembre 1842 et sa sœur le 31 juillet 1849.
(2) Les demoiselles Potel étaient trois sœurs qui furent toutes trois de la Société ; elles étaient très estimées du P. de Clorivière et de Mlle de Cicé. Adélaïde fit sa consécration en 1796, ses vœux en 1799 et mourut en 1832 ; Catherine fit sa consécration en août 1796, ses vœux en 1800 et mourut en 1828 ; la troisième nous est inconnue.
(3) Les demoiselles Duchemin furent aussi honorées de l'estime du P. de Clorivière et de Mlle de Cicé. L'une d'elle nous est inconnue ; mais nous lisons dans une lettre que Mme de Carcado écrit à Mlle de Cicé en 1799 que, parmi tous les vœux offerts à la Reine du ciel et de la terre, en cette fête de la Sainte Vierge, ceux de Mlle Duchemin étaient comme ces fleurs modestes et odoriférentes si agréables à Marie par leur simplicité et leur humilité. Telle était Mlle Duchemin en 1799 et telle elle fut toute sa vie. Cette âme si humble, si petite à ses yeux, si obéissante en toutes choses, mourut le 6 janvier
à un recueillement plus intime... Présentez mes très humbles respects à Xarine.
Je suis enchanté de ce qui vous est arrivé au sujet de M. Raymond. Cela nous prouve de plus en plus que, quand on fait les affaires de Dieu, lui-même daigne faire les nôtres. Son nouvel emploi n'est pas par lui-même bien sanctifiant, mais on peut s'y sanctifier. Il est nécessaire dans l'ordre civil et tout le monde n'est pas appelé, comme St Mathieu, à quitter son bureau. Je connais dans une des villes de Provence, un Monsieur qui est chargé d'une recette considérable, qui est d'une piété remarquable et dont la famille est connue sous le nom de famille sainte. Une de ses filles est des nôtres, elle a fait sa consécration, et nous avons avec elle, votre amie et moi, une correspondance fort active.
Votre amie est ici à la tête d'une bonne œuvre dont la fin est à peu près la même que la vôtre. Elle a déjà pourvu au soin de plusieurs petites filles. Pour moi, j'y fais tous les mois deux exhortations où il se trouve assez de monde. C'est un nouvel Institut approuvé comme nous. Jusqu'ici il a été bien accueilli et Dieu l'a protégé. Il est fondé sur la pauvreté. Son Instituteur est connu de M. Perrin comme un excellent homme. Il doit être ici dans trois jours et nous converserons ensemble... Je crois vous avoir dit à peu près tout ce que j'avais à vous dire.
Vous communiquerez votre lettre à M. Bourgeois et il vous fera part de la sienne.
Adélaïde vous écrira bientôt et moi aussi ; s'il n'y a rien de nouveau.
Soyons tous un cœur et une âme dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.
P. Rivière.
Mon adresse : A M. Rivière, chez Mme Perron, rue Villeverte, à Aix. Bouches-du-Rhône.
A Madame de Carcado pour A. C. rue Mézières N° 909 à Paris.
Tours, 22 novembre 1803.
Je ne veux pas quitter Tours, ma chère fille, sans vous donner de mes nouvelles, d'autant plus que je crains que vous soyez dans la peine. Si cela est, armez- vous de courage et de confiance. Cette confiance ne sera point confondue.
Je viens de finir hier au soir, jour de la Présentation de la Sainte Vierge, ma retraite qui a été publique et avec une grande affluence de peuple. J'y ai eu beaucoup de consolations et de fatigues. J'ai lieu de croire que le Seigneur y a versé beaucoup de bénédictions et qu'elle ne sera pas inutile...
J'ai reçu hier les vœux de M. Guépin et une nouvelle consécration d'un excellent ecclésiastique, chanoine, et respecté de tout le monde.
Avec cela, et mes deux exercices publics, dont l'un a été le renouvellement des promesses du baptême et l'autre sur la persévérance, j'ai encore donné un discours aux religieuses pour le renouvellement de leurs vœux ; ce qui m'a beaucoup fatigué. Aujourd'hui je suis bien remis et je vais encore prêcher ce soir aux religieuses rassemblées. Demain, s'il y a place dans la diligence, je partirai pour Poitiers, vers les deux heures après-midi. Ce soir, nous attendons dans cette ville M. Perrin ; je pense bien qu'il pourra m'apporter une lettre de vous. Mes respects à tous nos amis et amies. N'oubliez pas ma sœur, Madame la Supérieure et Madame de Montjoie, ni Cécile dont c'est aujourd'hui la fête.
Je suis dans les Cœurs de Jésus et de Marie, ma respectable et très digne fille en Notre Seigneur, tout à vous.
Rivière.
M. Guépin vous offre ses respects. , Je viens de voir une jeune personne qui pourra être de vos filles, ce serait la première dans ce pays.
Juillet 1804.
Ne soyez point trop en peine de moi (2). Je me porte bien à présent •t ce que je souffre est assez peu de chose ; s'il plaisait au Seigneur de m'envoyer de plus grandes souffrances, de plus grandes humiliations, comme j'en ai quelquefois la vue, il me donnerait, dans sa miséricorde, plus de grâces pour m'aider à les supporter, non seulement avec patience, mais avec joie. Il vous faut aussi de la p^ience ; demandons-la réciproquement les uns pour les autres. Cette croix nous est commune, recevons-la de la main de notre Père ; c'est lui qui nous l'envoie pour des desseins qui lui sont connus et qui tous tendent à sa plus grande gloire, et au plus grand bien de ceux qu'il aime. Je ne puis en douter non plus que vous ; abandonnons-nous
(1) Adèle des Faures. (Madame de Carcado.)
(2) Le Père écrit de sa prison du Temple.
sans réserve à son bon plaisir ; qu'il fasse de nous ce qu'il lui plaira, c'est notre devoir, notre bonheur et notre gloire d'obéir et de conformer en tout notre volonté à la sienne. Le divin Chef des élus a paru succomber sous les coups de ses ennemis ; ceux-ci ont triomphé ; ses amis ont été dans les larmes. Mais c'est en paraissant succomber qu'il est entré dans sa gloire et qu'il a terrassé ses ennemis et les a foulés pour toujours sous ses pieds. Quand nous serions traités de la même manière, aurions-nous à nous en plaindre ? Peut-il y avoir pour nous, même dans le ciel, de sort plus honorable que celui qui nous donne plus de ressemblance avec Jésus souffrant et humilié ?
Vous savez ce qui m'intéresse le plus au monde. Ce qu'on m'en dit est consolant, et je prie le Seigneur de jeter un œil de bienveillance sur son petit troupeau. Mais je ne voudrais pas me permettre d'avoir à son sujet aucune inquiétude. Je ne pourrais lui faire du bien, qu'autant que le Seigneur voudrait se servir pour cela de mon ministère, et j'ai, quant à présent, l'assurance du contraire. C'est son œuvre, il n'a pas besoin d'un bras de chair pour la soutenir et la faire fructifier et, s'il le veut, il peut à son gré susciter des instruments plus dignes de lui.
Je ne sais pas quel est cet homme respectable qui veut bien s'intéresser à mon affaire et se donner bien des soins pour moi. J'en ai la plus vive reconnaissance, et je prie le Seigneur de le combler de ses plus douces bénédictions dans cette vie, et d'être lui-même sa récompense infiniment grande dans l'autre. Je m'en rapporte à sa prudence, et je ne voudrais pas qu'on mît trop d'empressement dans les services qu'on a dessein de me rendre.
Consultez Dieu avant d'agir. Conservez votre santé pour le bien d'un grand nombre. Je salue respectueusement tout le monde et chaque personne en particulier. Je me recommande instamment aux prières de tous. La Notre-Dame du Carmel m'a rappelé spécialement la rue Vaugirard (i). Je souhaite qu'on s'y souvienne de moi devant Dieu, ainsi qu'en deux endroits, rue des Postes (2).
A Madame de Carcado
Ce vendredi 27 décembre 1805.
La brièveté m'a fait omettre bien des adoucissements qui sont peut-être nécessaires ; je prie Madame de Carcado de vouloir y suppléer et d'agréer mes très humbles respects.
(1) Les Carmélites où se trouvait Mme de Soyecourt.
(2) L'un des deux endroits était la Visitation, où se trouvait Mme de Montjoie.
Nos Sociétés doivent avoir une dévotion bien particulière pour Saint Jean l'Evangéliste, à cause de ses rapports intimes avec le Cœur adorable de Jésus, et de sa qualité d'enfant de Marie qui était en lui d'une manière si éminente et spéciale.
A Madame de Carcado, rue de Mézières 909, à Paris.
Dimanche 21 décembre 1806.
Madame et très chère fille, L. J. C.
Je vous envoie mon portefeuille pour M.B. ; vous savez ce que cela veut dire. Vous aurez la bonté de me le rapporter mercredi, veille de Noël, sans cela il y aurait un grand déficit dans mes affaires. Recevez d'avance mes souhaits très sincères de bonne année.
« Que la grâce et la paix s'augmentent en vous de plus en plus par la connaissance de Dieu et de Jésus-Christ Notre-Seigneur ». (St Pierre.)
Je suis, madame et très chère fille, en N.S. et sa très sainte Mère, tout à vous.
P. Joseph.
Je me suis bien porté depuis que je vous ai vue, sans aucun nouvel accès, et le médecin ne m'a point revu. Mon mal ne l'a point inquiété non plus que moi.
A Madame de Carcado
L. J. Ch
Vendredi 13 mars 1807.
Madame et très chère fille en N. S.,
Je vous félicite et je remercie le Seigneur de ce que vous avez gagné votre procès de la manière la plus complète. Cette nouvelle m'a fait le plus sensible plaisir, car quoique le bon droit fût tout de votre côté, ce qui est au jugement des hommes est bien incertain. Vous vous êtes occupée continuellement des affaires de Dieu ; Il a pris en main les vôtres et les a fait succéder (1) selon les vœux de toutes les personnes de piété qui ont l'avantage de vous connaître. Tant de pauvres que vous assistez, et surtout les pauvres enfants délaissés ont gagné leur procès aussi bien que vous. Que le Seigneur,
(1) Succéder dans le sens de réussir.
en leur considération et la nôtre, daigne aussi vous rendre une parfaite santé et nos vœux seront satisfaits.
La santé de mademoiselle de Cicé m'inquiète, d'après ce que vous m'en avez dit. Je n'ai rien à lui mander de particulier en ce moment, mais dites-lui de ma part de se bien ménager. Je ne la perds pas un moment de vue devant Dieu. Qu'elle unisse ses peines à celles que notre divin Maître et sa Sainte Mère ont souffertes pour l'amour de nous ; et qu'elle entre toujours de plus en plus dans les sentiments de leurs Cœurs Sacrés. Un abandon parfait d'elle-même, et pour le corps et pour l'âme, entre les mains de Dieu, voilà quelle doit être son occupation, mais en esprit de paix et de suavité. Au reste, je ne crois pas que cette faiblesse et cette incommodité aient aucune suite fâcheuse.
Si vous n'avez pas encore écrit au Hâvre, permettez-moi, ma chère fille, de vous le rappeler. A votre défaut, j'avais prié mademoiselle d'Acosta de vouloir bien faire l'emplette de mon papier dont je lui avais remis une feuille. J'en aurais actuellement besoin ; si Laurence ne me l'apporte aujourd'hui, je vous prie de me l'envoyer par la première occasion, si votre santé ne vous permet pas encore de me favoriser de votre visite.
Préparons-nous, ma chère fille, à la grande fête de Pâques, en nous immolant nous-mêmes à chaque instant en esprit, en union avec le divin Agneau qui s'est immolé Lui-même pour notre salut.
C'est en Lui que je suis, pour la vie et même au delà, tout à vous.
P. Jos.
A Madame de Saisseval.
2 Juillet 1805.
Madame et très chère fille, Ne vous plaignez pas de votre mauvaise humeur, mais supportez-la doucement, c'est le moyen de la guérir. Il n'est pas toujours en notre pouvoir de l'empêcher ; c'est une nouvelle maladie ajoutée à la première, qui la rend bien plus pénible. Mais croyez que Dieu ne l'a permise que pour augmenter votre mérite. Il est difficile et douloureux d'être privé de bien des consolations spirituelles, mais aussi il est bien consolant de faire la volonté de Dieu aux dépens de la sienne, et jamais on n'est plus assuré de la faire que quand on a à combattre contre soi-même et contre ses penchants les plus justes et les mieux réglés. C'est le cas où vous êtes ; ruminez bien cette parole du Seigneur : « Ma nourriture est de faire la volonté de mon Père ».
Je ne veux pas abuser de la patience de Mlle votre fille. Je vous
remercie de m'avoir procuré le plaisir de la voir, ainsi que Mademoiselle sa sœur.
Je vous souhaite et demande pour vous une meilleure santé. Mes respects très humbles à Madame de Lastic. Je suis dans le Seigneur tout à vous.
Ce jour de la Visitation 2 juillet.
A Madame de Saisseval.
L. J. Ch
Ce 26 août 1805.
Madame,
Dans la lettre que vous avez écrite dernièrement à une de vos amies et qu'elle m'a communiquée selon votre intention, vous faites mention d'un très digne ecclésiastique de votre voisinage, à qui la bonne œuvre plaît et qui désirerait avoir à ce sujet quelques éclaircissements. Il n'est guère possible d'en donner par lettres ; j'essaierai cependant de donner une idée précise de la chose, en me bornant à ce qui regarde les hommes.
C'est une association, tant d'ecclésiastiques séculiers que d'autres personnes, de tout état qui n'est pas incompatible avec la perfection religieuse, dans laquelle on se propose de joindre à l'accomplissement de tous les devoirs propres à l'état d'un chacun, la pratique des conseils évangéliques qui forme le religieux. Il s'en suit de là : i° que pour s'associer, il n'est pas nécessaire de quitter son état ni les charges dont on serait revêtu.
2° Qu'il n'y a que l'état du mariage qui en serait exclu, et tout état qui serait illicite par lui-même ou trop dangereux.
30 Qu'on y reste obligé aux mêmes devoirs qu'auparavant et qu'on les doit remplir avec plus de soin.
40 Qu'il n'y a rien dans cette association qui distingue des autres personnes du même état, ni habitation commune, ni même forme d'habillement.
50 Que la pauvreté qu'on y pratique n'exige pas qu'on se dépouille de ses biens et du droit d'hériter et autres droits civils ; elle exclut seulement l'usage indépendant et arbitraire de ses biens, en laissant cependant une grande liberté pour tout ce qui est nécessaire et convenable à l'état d'un chacun.
6° On doit tendre à ce que la chasteté a de plus parfait ; fuir avec le plus grand soin tout ce qui pourrait y donner quelque atteinte.
Usage continuel de la mortification, surtout de celle de l'esprit, de celle des sens.
7° L'esprit d'obéissance doit être très parfait. Voir Dieu même et lui obéir dans ses supérieurs. La pratique en est tellement tempérée qu'elle se concilie avec tout ce qu'on doit à l'autorité légitime quelconque. Un supérieur religieux ne pourrait rien, par exemple, ordonner à un ecclésiastique qui puisse préjudicier à la juridiction que son Évêque a sur lui.
8° Outre les moyens de perfection qu'on tire de la vie ecclésiastique, cénobitique et chrétienne dans le monde ; les principaux que fournit l'association sont des règles communes très parfaites, de saints engagements, de fréquents recours aux supérieurs, leurs avis, des conférences spirituelles, etc.
Il faut sans doute, pour observer ces choses, des hommes de foi, d'oraison, dégagés d'eux-mêmes et n'ayant point d'autres intérêts que ceux de Dieu ; tels, en un mot, que doivent être de bons et vertueux ecclésiastiques qui désirent se sauver et sauver les autres.
Si cela, comme je le pense, n'effraie pas ce digne ecclésiastique et qu'il veuille bien m'honorer d'une lettre, j'espère, Madame, que vous voudrez bien vous en charger à votre retour, que je désire être prochain, pour l'avantage d'une nombreuse famille dont l'amcur de Notre-Seigneur vous porte à avoir soin.
Que le Seigneur vous ramène en bonne santé et rich en dons de l'Esprit Saint et toutes sortes de vertus.
Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
A Madame de Saisseval.
Ier octobre 1805.
Madame et très chère fille en J. C.
J'ai différé jusqu'à présent de vous écrire, à cause de différentes occupations qui me paraissaient plus pressantes ; mais je n'en ai jamais perdu la pensée ni le désir.
Avant de parler d'autre chose, permettez que je vous félicite du rétablissement de la santé de Madame votre mère ; Dieu mesure les afflictions qu'il nous envoie ; il n'a pas voulu vous priver d'une mère qui vous est si chère. Il vous conserve aussi en bonne santé, ainsi que Mlle Aline et ses sœurs ; je vous en félicite et je me joins à vous pour en remercier le Seigneur. S'il vous envoie d'autres
peines à supporter, il vous fait en même temps des grâces qui rendent ces peines véritablement précieuses à ses yeux et très salutaires pour vous. On ne doit pas désirer ici-bas être sans croix ; elles nous sont nécessaires pour exercer notre patience et notre amour ; elles réveillent notre vigilance ; elles sont pour nous une occasion continuelle de pratiquer bien des actes de vertus, de foi, de confiance, d'humilité, etc. Elles impriment enfin sur nous une plus vive ressemblance de l'Homme-Dieu, quand, à son exemple, on les reçoit de la main du Père Céleste comme un gage de son amour.
Je vois avec bien de la consolation que vous le faites, ou du moins que vous avez un sincère désir de le faire. Ce que vous me dites de cette tristesse involontaire que vous éprouvez quelquefois et même pendant un temps assez considérable, peut se concilier parfaitement avec cette bonne disposition. L'une est l'effet de la grâce ; l'autre, celui de la nature ; l'une est méritoire, parce que notre volonté la reçoit librement et qu'elle y adhère de tout son pouvoir ; l'autre ne vous rend en aucune manière coupable, parce que votre volonté n'y a aucune part ; elle n'y acquiesce point. C'est une peine qu'elle souffre à regret et dont il lui serait bien agréable d'être délivrée. Ayez seulement soin de ne pas vous en laisser abattre, comme si cela provenait en vous d'une mauvaise volonté. Il est vrai que cette langueur, cette tristesse pourrait quelquefois provenir de quelque négligence, du peu d'exactitude à remplir vos devoirs, de fidélité à répondre à de saintes inspirations ; il est bon de le craindre et d'y veiller, mais paisiblement et sans trouble ; et si, en rentrant sincèrement en vousmême, vous n'y reconnaissez rien qui doive vous alarmer ; si vous êtes comme établie, par la grâce de Dieu, dans la résolution de ne rien lui refuser de ce qu'il peut vous demander de faire et de souffrir en tout temps pour lui, tout ce que vous connaîtrez de plus conforme à son bon plaisir ; n'ayez aucune inquiétude et regardez cette tristesse comme une épreuve salutaire qui ne peut que donner plus de mérite à vos actions, vous élever à une manière d'agir plus surnaturelle, et vous procurer même une satisfaction, une joie plus véritable et plus solide que celle dont vous ressentez la privation.
La fidélité qu'on apporte à tous ses devoirs, lorsqu'on n'y est pas soutenu par la consolation d'une ferveur et d'une dévotion sensibles, est bien plus parfaite et plus méritoire, parce qu'alors on sert Dieu pour lui-même et non pas pour ses dons.
Quand on est constant à le faire, on agit alors par la foi, on vit de la foi et, comme la foi ne change point, l'âme devient comme immuable dans le bien, rien ne peut l'ébranler. Elle avance toujours de lumière en lumière, jusqu'à ce qu'elle parvienne à l'unique objet de ses désirs, qui est Dieu même.
Pour y parvenir, éclairée d'une foi vive sur le mérite et l'excel-
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lence de la croix, elle l'embrasse avec amour ; elle y trouve une source de délices ; et lorsqu'elle se voit privée des douceurs de toute consolation sensible, elle triomphe intérieurement et se réjouit en esprit de cette privation.
C'est à cet heureux état, à ce dénuement entier de vous-même que l'Esprit veut vous conduire ; et vous y arriverez sûrement si vous êtes fidèle à sa conduite.
Assurez de mes regrets le digne Pasteur dont vous m'avez parlé. Sans prendre aucun engagement il peut, en son particulier, suivre la manière de vie dont je lui ai tracé l'idée et engager quelques confrères de bonne volonté à faire la même chose. S'il veut bien m'honorer de ses lettres, peut-être, avec le secours de Dieu, pourrai-je en cela lui être de quelque service.
Je suis, Madame, en N. S. et sa Sainte Mère, V. T. H. et très ob. Serv.
A Madame de Saisseval.
Ce 13 janvier 1806.
Ma chère fille en J. C.
Je ne me suis pas empressé de vous répondre, parce que j'étais très occupé et que je voyais bien que mes avis ne vous sont pas, en ce moment, bien nécessaires. Le Seigneur supplée abondamment, par lui-même et par de dignes ministres, à tous les besoins de votre âme.
Ayez sans doute bien de l'exactitude à vos saints exercices, mais cette exactitude doit être accompagnée d'une grande liberté d'esprit et de cœur. Quand quelque raison bonne et convenable ne vous permet pas de les remplir, je ne parle que de ceux qui sont de subrogation, ne vous en faites aucune peine ; s'en inquiéter alors, c'est une imperfection qui fait voir qu'on y a de l'attache naturelle et que ce n'est pas la volonté de Dieu qu'on y cherche. Soyez dans une grande dépendance de cette volonté divine, consultez-la en tout et soyez bien fidèle à en suivre les mouvements quand vous les éprouvez ; et prenez garde de les contrarier en rien. Soyez esclave de cette fidélité, mais esclave volontaire, esclave d'amour. C'est ainsi que vous parviendrez à vous renoncer entièrement et que vous trouverez en cela votre paix et votre contentement. Dieu demande cela de vous, sans cela vous ne briserez jamais mille petits liens qui lui déplaisent
en vous, et qui vous empêchent de marcher librement dans la voie de la perfection à laquelle il vous appelle.
Priez pour moi et croyez moi, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
A Madame de Saisseval.
Ce 26 janvier 1808.
Madame,
Vous êtes bien bonne d'avoir pensé à visiter un pauvre prisonnier. Ce serait une grande consolation pour moi d'avoir quelqu'un avec qui je puisse causer de nos affaires communes et en savoir des nouvelles. Cette consolation serait double à présent, vu que ma position actuelle ne me permet pas d'entendre souvent parler de notre intéressante malade, dont l'état est vraiment alarmant. Mais cela même me fait craindre que vous ne puissiez effectuer votre bonne volonté à mon égard, car comment pourrez-vous suffire, étant seule, à tant de soins qui vont vous tomber sur les bras ? Dieu veuille être avec vous pour vous remplir de sa force et de sa sagesse. Je ne cesserai point de l'en prier et je ne vous en saurai pas moins gré de vos bons désirs. C'est dans le Seigneur que je suis avec respect, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
LETTRES A DIVERSES FILLES DE MARIE
A M. Mlles XXX
1792 ou 1793.
...Vous devez vous perfectionner chaque jour de plus en plus dans la pratique des vertus chrétiennes et religieuses, surtout de l'humilité, de la pauvreté, de l'obéissance et de la plus pure et de la plus parfaite charité. Vous devez fouler aux pieds tout ce que le monde appelle des plaisirs, des biens, des honneurs. Prenez la Croix de J. C. pour votre partage, c'est le moyen qu'il vous prenne pour ses Épouses ; ce titre exige de grandes choses de celles qui en sont revêtues ; il demande que vous ayez une grande conformité avec votre Époux ; conformité dans les pensées, vous devez porter de chaque chose le même jugement que Lui, vos pensées doivent être sublimes comme les siennes. Vous devez oublier vos propres intérêts pour vous occuper de ceux de votre Époux, dédaigner la terre et soupirer après le Ciel. Vous devez estimer ce que Jésus a estimé, mépriser ce qu'il a méprisé. Conformité dans les affections ; vos affections doivent être pures, vous ne devez aimer, goûter, rechercher que ce que Jésus lui-même a aimé, goûté, recherché. Votre cœur doit être embrasé du même feu que celui de Jésus : l'amour de Dieu, l'amour du prochain doivent le remplir tout entier ; nul autre amour n'y doit trouver place. Conformité dans la conduite, dans les paroles ; votre conduite doit être sainte, vos paroles édifiantes, vous devez vous proposer de vous conduire en tout par les maximes du Saint Évangile, de faire toujours ce que vous croyez le plus agréable au divin Jésus et de la manière qui puisse le mieux lui plaire. Vous devez toujours marcher dans la présence de Jésus. Que vos entretiens roulent souvent sur des matières de piété, que lui-même en soit l'objet, ou du moins qu'ils dilatent le cœur sans dissiper l'esprit.
Avec le secours de la grâce, vous devez instruire plus par les exemples que par les paroles. Jésus-Christ ne demande de vous qu'une bonne volonté qui vous porte à faire tout ce qui est en votre pouvoir pour seconder et perfectionner son œuvre. Il se charge de tout le reste. Que vous avez de motifs pour vous engager et vous signaler par le dévouement le plus parfait au service de Jésus-Christ. C'est son Esprit qui nous anime, dit l'Apôtre. Que ce même Esprit soit le mobile de toutes vos actions et même de tous vos mouvements. Vous devez souvent demander cette grâce précieuse. Quand il plaît au Seigneur de vous éprouver par les souffrances, vous devez les recevoir de sa main avec douceur, comme un moyen très efficace pour avancer dans son saint amour.
A Mademoiselle de Virel
Ce 13 juillet 1806. Mademoiselle et très chère fille en N. S.,
Il n'y a que deux jours que ma nièce m'a remis la lettre que vous m'avez écrite en date du 21 juin et, comme elle est sur le point de son départ, je ne veux pas tarder à y répondre.
Je n'ai pas lu sans peine le commencement de votre lettre, vous croyant imbue de toutes les préventions dont vous me parlez. Je ne concevais pas comment, avec cela, vous aviez pu faire votre consécration, et comment on vous avait permis de la faire ; je me disais à moi-même qu'il fallait qu'on ne vous eût pas instruite des points les plus essentiels, et même que vous n'ayez pas lu, ou du moins que vous n'ayez compris que bien imparfaitement les écrits les plus nécessaires de la Société du Cœur de Marie qui sont le Plan, la Règle de conduite, vos Règles qui, à quelques changements près, sont les mêmes que le Sommaire des Constitutions de St Ignace, et l'explication de ce Sommaire. Car il n'y a point de ces écrits qui ne s'accordent parfaitement avec ce que je vous ai marqué dans ma lettre, et où vous ne puissiez trouver à résoudre toutes les objections qu'on vous fait et que vous vous faites à vous-même. Le reste de votre lettre m'a rassuré en me faisant voir en vous un cœur docile, prêt à recevoir les lumières que Notre-Seigneur daignerait vous donner par notre ministère. C'est pourquoi je vais m'efforcer de satisfaire le désir et le besoin que vous avez d'instruction. Je me propose de ne vous rien dire qui ne soit conforme à l'esprit de vérité et, pour ne rien omettre d'important, je suivrai de point en point votre lettre, autant qu'il me sera possible de le faire. Il n'y a presque point d'article qui ne paraisse exiger une instruction assez étendue. Le temps et mes occupations ne me permettent pas de m'y livrer ; je me bornerai au plus nécessaire. Si vous avez de la droiture et de la simplicité, comme j'aime à le penser, l'Esprit de Dieu suppléera lui-même à mon peu de paroles et ce que je vous dirai portera la lumière dans votre esprit et le calme dans votre cœur.
La première chose qu'on a dû vous dire, quand vous avez marqué quelque désir de vous associer aux F. du Cœur de Marie, a été qu'il fallait penser sérieusement qu'il ne suffisait pas de remplir les devoirs ordinaires de la vie chrétienne, qu'il fallait tendre à la perfection évangélique par la pratique des conseils ; que dans cette Société, après le temps des épreuves prescrit par l'Église, on se lie à Dieu par les trois vœux annuels de religion, dont les obligations essentielles sont les mêmes et ne sont pas moins sacrées que dans tout autre corps
religieux, quoique la pratique extérieure, pour des raisons qui regardent le plus grand service de Dieu, soit différente en quelques points. L'acte même de la consécration exprime clairement ces dispositions. D'après cela, ce ne peut être que faute de réflexion si vous avez cru que pour être une digne Fille de Marie, il suffisait d'être exacte à quelques exercices extérieurs de piété.
Les règles, dans cette Société, n'obligent pas sous peine de péché. Vous n'êtes strictement obligée à garder les vœux que quand vous les aurez faits, et il ne vous sera pas permis de les faire tandis que vous serez dans l'état de perplexité dans lequel vous êtes. On vous conseille cependant de les observer dès à présent, afin de vous en rendre la pratique aisée.
Il vous est impossible, dites-vous, de vous rapprocher de ceux qui pourraient vous instruire et résoudre vos difficultés. i° Bien des impossibilités disparaissent quand on a une bonne volonté et qu'on sent l'importance d'une chose. 2° Il n'est ni nécessaire, ni même convenable de rendre les communications fort fréquentes. 30 Quand on ne peut pas communiquer de vive-voix, on le fait par écrit. 40 La lecture fréquente et méditée des écrits ci-dessus mentionnés suppléera en grande partie à l'instruction verbale. 50 Les difficultés réelles sont assez rares, il faut éviter de s'en faire à soi-même, il faut mépriser celles qui ne sont pas importantes. Vouloir lever toutes celles qui se présentent à l'esprit, c'est se jeter dans un labyrinthe dont il est ensuite bien difficile de se débarrasser. Négligez-les, la plupart s'évanouiront bientôt ; si elles persistent et qu'elles soient communes, vous pouvez indifféremment vous en ouvrir à tout bon prêtre éclairé. Si elles regardent l'état de la Société, mettez-les par écrit, et, quand l'occasion s'en présentera, vous en ferez part à quelqu'un de la Société capable de lever vos difficultés.
On vous objecte : i° « Que la Société n'a point encore d'approbation » : cela est vrai de l'approbation civile ; on doit la demander quand il en sera temps. Quant à l'approbation ecclésiastique, elle n'en a point encore de solennelle, mais on en a une très formelle du St-P. accordée expressément le 19 janvier 1801, avec permission à tout le monde d'embrasser notre forme de vie, qu'il a déclarée utile à l'Eglise et promesse d'une approbation solennelle au temps convenable. C'est quelque chose de plus que n'en peuvent montrer la plupart des communautés ; on ne s'est établi dans aucun diocèse sans y avoir été autorisé au moins tacitement par les autorités ecclésiastiques. Ce qui suffit dans les circonstances.
2° « Que la Société est sans chef »... Cela est contradictoire, elle ne serait par, Société. Il y a partout des supérieurs.
30 « On ignore si on a le mérite de l'Obéissance », Partout où il y a des règles sûres, des chefs à qui on se soumet en vue de Dieu
et selon l'esprit de l'Église, il y a le mérite de l'obéissance ; et cette obéissance est religieuse quand elle est fondée sur le vœu qu'on en fait.
4° « Dans une communauté on est plus sûr de suivre l'Église ». Pendant bien des siècles il n'y a point eu de communauté dans l'Église; on n'en suivait pas moins l'esprit de l'Église, en vivant religieusement dans le monde, comme ont fait tant de saintes vierges.
50 « Vous n'avez point trouvé de confesseurs qui ne vous aient détournée de la Société ». Je ne blâme pas les confesseurs de détourner les âmes des voies qu'ils ne connaissent pas, mais je leur conseillerais d'examiner ces voies, surtout quand elles n'offrent rien que de bon, de saint, de parfait. Quant à la nôtre, déjà comme je l'ai dit, approuvée par l'Église, je ne crois pas qu'il y ait aucun homme de Dieu qui ne le jugeât très utile et très sainte, surtout dans le temps présent, quand il lui plaira de l'examiner.
« Ces objections vous ont empêché de suivre entièrement la règle. » Un peu plus d'amour pour Dieu et de zèle pour votre perfection auraient empêché cette faiblesse, indépendamment de la Société. Vous saviez bien que ces règles ne vous prescrivaient que la pratique de la perfection, quelle raison aviez-vous donc de les abandonner ? C'était une grâce que Dieu vous avait faite de les connaître et de les suivre, vous ne pouviez rejeter cette grâce sans retourner en arrière, et ces sortes d'infidélités sont bien pernicieuses. D'ailleurs vous deviez préférer les notions que vous ont données de la Société les personnes vertueuses qui en étaient instruites à celles que vous ont données des ecclésiastiques respectables, mais qui ne la connaissent que vaguement et sur de faux rapports. Je souhaiterais que tous les bons prêtres la connussent, entr'autres le recteur de la paroisse où est le « Plessis aux chats » dont on m'a fait un grand éloge.
« Il faudrait un don particulier du ciel pour faire ce que je prescris » Sans la grâce, on ne peut faire aucun bien surnaturel ; il faut une grâce plus forte pour faire constamment des œuvres de perfection, mais on a cette grâce quand on est appelé à l'état religieux. A Dieu ne plaise que je prescrive une autre perfection que celle de l'Évangile. Vous ajoutez que pour cela « Il faut avoir la conviction que c'est Dieu qui parle par la bouche de ceux qui s'établissent nos supérieurs ». Ces dernières paroles offrent l'idée la plus fausse. Des supérieurs religieux, soit dans le cloître, soit hors du cloître, ne s'établissent pas d'eux-mêmes vos supérieurs. Il est vrai que d'eux-mêmes ils n'ont aucune autorité, ni naturelle comme les père et mère, ni civile comme les lois et les magistrats, ni ecclésiastique comme les pasteurs de l'Église. Mais c'est nous qui, usant de la liberté que Dieu nous a donnée, en la remettant entre leurs mains pour notre plus grand avantage spirituel, leur conférons cette autorité, et comme ce choix
n'est point l'effet de la nature mais de la grâce du St Esprit qu'on nomme la vocation, c'est l'Esprit Saint qui leur confère cette autorité et les établit vos supérieurs ; que lorsqu'ils sont ainsi établis, surtout quand on est engagé par vœu, on doit être convaincu que c'est Dieu qui parle par leur bouche quand, en qualité de Supérieurs qui tiennent la place de Dieu, ils nous prescrivent des devoirs qui n'ont rien que de conforme à la loi de Dieu. C'est la doctrine constante de l'Église, c'est celle de l'Évangile comprise dans ces paroles de Notre-Seigneur dont le sens est clair pour quiconque a le cœur droit : « Celui qui vous écoute m'écoute moi-même, et celui qui vous méprise me méprise. »
« On se soumettra bien au temps de la ferveur et non pas au temps de dégoût ». Le vrai fidèle ne connaît pas cette variété, la foi est son unique flambeau, sa lumière est la même en tout temps. -
Ces décisions me dispensent de vous suivre désormais pied à pied, ce qui me mènerait trop loin.
Vous pouvez aisément en tirer les conséquences nécessaires pour vous conduire. Je ne m'arroge aucune autorité ; je vous dis ce que j'ai moi-même appris de l'Église. Agissez avec simplicité, réprimez de vains raisonnements, l'Esprit de Dieu aime les cœurs dociles à sa voix ; il n'est point avec les esprits pointilleux.
Dès les premiers pas dans la carrière, il faut tendre généreusement vers la perfection. Cela ne veut pas dire qu'on doive y être déjà parvenu. Quand vous ne devriez jamais atteindre la perfection, si vous la désirez, si vous la recherchez sincèrement, Dieu, à la mort, vous récompensera comme si ce désir avait été rempli.
Communiquez, ma chère fille, de temps en temps, avec votre supérieure, au moins par lettres ; ouvrez-lui votre cœur avec simplicité et l'Esprit de Dieu vous conduira par elle à la perfection. Vous ne serez point juge de vous-même et de vos actions. Quoique absente de corps, elle sera comme présente en esprit avec vous. Elle vous éclairera sur vos doutes, elle guidera vos pas, elle vous redressera quand vous vous égarerez, elle vous reprendra toutes les fois que vous ferez mal, elle fera tout cela par les règles qui s'étendent à tout, par les pensées qui vous seront suggérées dans la méditation, par l'esprit intérieur qu'il faut consulter en tout, c'est-à-dire que l'Esprit de Dieu suppléera éminemment à ce que l'éloignement de la supérieure ne lui permettrait pas de faire. C'est la grâce propre de notre Société. Cette voix intérieure de Dieu n'aura-t-elle pas autant de force pour vous porter à la perfection que l'œil ou la présence visible de l'homme ?
Ne vous troublez pas de vos faiblesses et de vos misères personnelles, soit présentes, soit passées ; ce n'est pas en soi mais en Dieu qu'il faut mettre sa confiance. L'âme ne doit jamais se considérer
comme isolée, mais toujours en union avec Jésus-Christ, avec qui elle ne fait qu'un même tout devant Dieu, quand elle veut sincèrement être à lui. Ses richesses, sa charité, les vertus, les mérites de Jésus-Christ, tout en Jésus-Christ et Jésus-Christ lui-même est tout entier à nous. C'est parce que vous ne vous considérez pas sur ce point de vue que vous êtes sujette aux inquiétudes, aux craintes, aux scrupules. Prenez-y garde, ma chère fille : si vous ne travaillez pas sérieusement, avec le secours de la grâce, à vous défaire de ces défauts qui sont très considérables dans la dévotion, vous serez hors d'état de travailler à la perfection, à charge à vous-même, importune aux autres ; vous vous dégoûterez de la piété et vous courrez risque de vous perdre. Allez droit à Dieu par l'amour, l'espérance et la foi : c'est le grand chemin de Jésus-Christ. Il nous offre son Cœur comme un trésor toujours ouvert pour que nous y puisions à pleines mains tout ce qui nous sera nécessaire. La très Sainte Vierge, pour qui je vous recommande d'avoir la plus intime dévotion, vous portera dans ses mains maternelles. Les saints et saintes seront vos modèles et vos guides ; les saints anges vous y serviront d'escorte et vous empêcheront de tomber dans les pièges du démon.
Ne croyez pas qu'il soit nécessaire d'avoir été toujours fidèle pour prétendre à l'état religieux, et par conséquent à la Société du S. Cœur de Marie ; mais il faut se proposer sincèrement de réparer le passé et de tendre à la perfection propre de cette Société, de marcher le plus près que l'on peut, selon la mesure de la grâce et de ses lumières, à la suite de Jésus et de Marie, et d'entrer dans les sentiments de leurs Cœurs.
S'il vous semble que le Seigneur vous demande « ce que vous êtes venue chercher dans la Société de sa Sainte Mère », vous pouvez bien répondre avec confiance que c'est lui seul que vous cherchez, que votre unique désir est de lui plaire.
Le vœu de pauvreté, dans la Société, n'ôte pas la propriété directe de son temporel ; on conserve le droit d'en disposer, de tester, etc., pourvu qu'on le fasse sous la dépendance des supérieures ; celles-ci ne peuvent pas en disposer à leur gré, ni refuser leur consentement quand l'usage qu'on se propose d'en faire est légitime et convenable.
Je vous en ai dit bien long pour une fois ; je prie le Seigneur de bénir ma lettre et de vous faire la grâce de profiter de ce que je vous y dis. Relisez-la plusieurs fois, et peu à chaque fois, pour la méditer plus à loisir. Puissiez-vous y trouver la lumière et la paix dont vous avez besoin.
Priez pour moi. Je suis, dans le Seigneur, mademoiselle et très chère fille.
A Mademoiselle de Fermont.
Jeudi 21 mai 1807.
Mademoiselle et très chère fille en J. Ch. N. S. Je vous remercie de votre aimable lettre ; c'est la première que je reçois de vous directement, mais ce n'est pas la première de vos lettres que j'aie lue, car on a soin de me communiquer à peu près toutes celles que vous écrivez ici, parce qu'on sait qu'elles me font plaisir et qu'elles m'édifient. Vous me demandez une lettre ; c'est une chose que je ne puis vous refuser, dès lors que vous croyez qu'elle peut vous être de quelque consolation et de quelque édification pour votre âme. Ne dois-je pas me regarder comme le serviteur de toutes les servantes de Dieu qui, comme vous, se sont dévouées de tout leur cœur aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Ne dois-je pas, autant qu'il est en mon pouvoir, les aider à remplir leurs saints engagements. « Vous regarderez, dites- vous, ma lettre comme mon testament, et vous serez plus fidèle à mettre en pratique ce que je vous dirai en le regardant comme l'expression de mes dernières volontés. »
Cette idée me plaît, ma chère fille, parce qu'elle me transporte au moment qui doit être l'objet de nos plus vifs désirs, au moment où notre âme, dégagée des liens de ce misérable corps, pourra se jeter en liberté dans le sein du Dieu des miséricordes, entre les bras de notre divin Rédempteur. Ce n'est pas que je sois ennuyé de la vie présente, tandis qu'il plaira à la volonté divine de m'y retenir ; elle a même des avantages que ne nous offre point la vie future. On peut y souffrir à l'exemple de notre divin Maître, y acquérir sans cesse de nouveaux mérites, travailler à y gagner quelques âmes à Dieu.
Toutes ces choses, et surtout l'ample récolte qu'on peut y faire en tout temps de souffrances et de maux de toute espèce, est faite pour adoucir un peu l'amertume de notre exil. Mais le bonheur de posséder Dieu, de ne plus l'offenser, de ne plus le voir indignement offensé par les hommes, de L'aimer uniquement autant qu'il nous sera donné de L'aimer, et d'être éternellement, indissolublement uni à ceux qui L'aiment de l'amour le plus pur, dans le beau séjour de la divine charité : toutes ces considérations doivent sans doute attirer plus haut nos désirs et nous faire soupirer après la mort. Je vais donc suivre votre idée et vous faire ma légataire ; je puis, sans faire tort à mes autres héritiers de l'une et de l'autre famille, vous léguer de grandes choses, des choses d'un très haut prix, d'autant que je ne les tirerai pas du sein de rr a pauvreté, mais du trésor inépuisable que vous possédez dans les Divins Cœurs de Jésus et de sa Sainte Mère, sur lesquels c. Dieu de bonté a bien voulu nous donner des droits particuliers, en nous appelant plus spécialement au service de ces Cœurs Sacrés.
Je vous lègue donc, ma chère fille, au nom de la très Sainte Trinité, par les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, l'objet de leur divine complaisance et le principal instrument de leur amour pour les hommes.
i° Un cœur tout embrasé de l'amour le plus pur et le plus généreux pour les divins Cœurs auxquels vous vous êtes consacrée. Amour le plus pur, qui n'admet aucun alliage de l'amour propre et de toute attache à tout ce qui est créé, qui ne serait pas parfaitement conforme et subordonné à leur bon plaisir. Amour le plus généreux qui, le rendant une vivante image de ces divins Cœurs, ne lui permette pas d'avoir d'autres sentiments que les leurs, resserre sans cesse l'union qu'il doit avoir avec eux, et le porte à s'offrir à tout moment lui-même en holocauste à sa divine Majesté pour souffrir toutes les croix, toutes les humiliations qu'elle daignera lui envoyer pour son salut, pour la gloire de son nom et le bien de son Église.
2° Une grande estime, un sincère amour pour votre vocation sainte. Regardez comme une faveur insigne la grâce que le Seigneur vous a faite de vous appeler, préférablement à tant d'autres, à la petite famille du Cœur de sa Sainte Mère, afin que vous soyez une fille chérie de ce beau Cœur, que vous ayez une part très spéciale à son amour et à sa protection, et qu'elle puisse retrouver et voir en vous quelqu'une de ses inépuisables perfections. Cette estime pour votre vocation doit être proportionnée à des fins si relevées. Songez que Dieu, en vous appelant à la plus grande conformité avec le Cœur de sa Sainte Mère, et par conséquent avec son divin Cœur, vous appelle en même temps à la plus parfaite charité, à tout ce qu'il y a de plus sublime dans les maximes du Saint Évangile et dans les exemples qu'il nous a donnés. S'il vous laisse au milieu du monde, c'est afin qu'héritière de l'esprit apostolique que possédait dans le degré le plus éminent le Cœur de Marie, vous puissiez comme elle contribuer, par vos exemples plus que par tout autre moyen, à changer la face du monde et à renouveler à la fin des temps, parmi nous, les beaux jours de l'Église naissante ; et tenez-vous assurée que si vous êtes fidèle, Il vous donnera abondamment toutes les grâces dont vous avez besoin pour triompher des obstacles qui se rencontrent dans le monde, et qu'il vous a eue, ainsi que nous, particulièrement en vue dans cette prière qu'il adressa à son Père la veille de sa Passion : « Ce que Je vous demande pour eux, ce n'est pas que vous les ôtiez de ce monde, mais que vous les préserviez du mal et de la contagion du monde ». Votre amour pour votre vocation doit vous porter à observer bien exactement toutes les règles renfermées, soit dans le Plan et la Règle de conduite, soit dans le Sommaire avec les explications que nous en avons faites, soit dans nos Lettres circulaires, quelque parfaites qu'elles soient ; mais en cela, attachez-vous plus à V esprit qu'à la lettre. La lettre admet bien des exceptions ; l'esprit n'en admet
aucune et fait qu'on observe les règles même en ne les observant pas. C'est pourquoi ayez bien soin d'en lire ou d'en méditer chaque jour quelques-unes, autant qu'il vous sera possible, en demandant humblement à Dieu la lumière pour en bien pénétrer le sens et la grâce pour les mettre en pratique.
3° Un grand zèle pour acquérir la perfection évangélique et une ardeur pleine de prudence pour en propager l'amour dans tous les cœurs que nous pouvons croire en être susceptibles. Le perfection évangélique est la perle précieuse qu'il faut acheter au prix de tout ce qu'on peut avoir. En tout temps, il a fallu se détacher de tout, renoncer à tout, pour suivre Jésus-Christ ; dès à présent, ce détachement est plus nécessaire que jamais ; il le sera encore davantage dans les temps fâcheux qui nous ont été prédits et auxquels nous touchons de plus près. Efforcez-vous donc, selon la mesure d'une sainte discrétion, d'en étendre l'amour en travaillant à répandre la bonne œuvre que le Seigneur nous a confiée.
4° Une douceur inaltérable, une profonde humilité'; parmi toutes les vertus, elles doivent faire singulièrement le caractère des Filles du Cœur de Marie, comme elles ont fait celui de leur divine Mère et de son divin Fils. Comme Supérieure, vous devez y exceller ; à l'extérieur, donnez à toutes l'exemple, exhortez-les, animez-les, veillez avec soin sur elles, avertissez-les de leurs défauts, c'est votre devoir ; mais dans le fond de votre cœur, prenez toujours la dernière place. Vous devez user quelquefois de fermeté, mais que la douceur domine en tout ; que la charité soit le principe des corrections que vous faites. Ayez surtout une grande patience, et soyez toujours prête à écouter toutes celles de vos filles (ou même des externes) qui voudraient vous ouvrir leur âme et vous rendre compte de leur conscience. C'est un point essentiel. Ne vous lassez point d'entendre et de redire souvent les mêmes choses ; imitez la tendre sollicitude de cet animal domestique auquel le Sauveur du monde daigne s'assimiler.
Ne doutez point, ma chère fille en J. C. et en Marie, que le divin Sauveur ne vous donne, et à toutes celles qui seront fidèles, toutes les lumières et les grâces dont vous aurez besoin pour accomplir ce que je viens de vous dire, et que je vous lègue comme mes dernières volontés. Je L'en supplie instamment, humblement prosterné en sa sainte présence ; et je vous donne à cet effet et à toutes vos filles, au nom de son Divin Cœur et du Cœur de sa très Ste Mère, sa très sainte bénédiction. Ainsi soit-il.
Je me recommande à vos bonnes prières, et suis dans le Seigneur, tout à vous.
Pierre Joseph.
A Mademoiselle Anne Jos. Combarel (i) à Dôle, département du Jura.
14 octobre 1807.
Ma chère fille en N. S.
Je vous remercie de la lettre que vous m'avez écrite par M. d'Aubonne ; j'en ai été fort content ; vous y exprimez les sentiments d'une véritable Fille de Marie qui sent le bonheur de sa vocation, de combien de dangers .cette vocation l'a délivrée, et combien de grâces elle peut espérer obtenir par son moyen. C'est une marque que vous y avez répondu jusqu'ici avec fidélité. Continuez, ma chère fille, comme vous avez commencé, et vous verrez chaque jour la grâce et la lumière croître et se perfectionner de plus en plus, jusqu'à ce que vous soyez parvenue au comble de tous vos désirs. Le Cœur de Marie sera pour vous la source intarissable et féconde de tous les biens.
C'est ce qu'a toujours éprouvé, c'est ce qu'éprouve maintenant plus que jamais, à ce que j 'espère, dans le séjour de la béatitude, votre bonne mère, madame de Buyer que nous venons de perdre.
J'aurais plusieurs choses à vous dire à ce sujet, mais comme je ne pourrais que répéter ce que j'en ai dit à notre chère sœur Amoudru, je vous renvoie à la lettre que je lui ai écrite. Priez Dieu pour moi, afin que je mette moi-même en pratique les conseils que je donne aux autres. Efforçons-nous d'entrer bien avant dans les sentiments du Cœur adorable de Jésus et soyons tous ensemble, en Lui et dans le Cœur de sa Sainte Mère, un cœur et une âme.
Je suis avec respect, ma chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph P.
(1) Mlle Anne Joseph Combarel, deuxième Fille de Marie de la Réunion de Dôle, première compagne de Mme de Goèsbriand, fit sa Cons. le 8 sept. 1802 et ses V. le 2 fév. 1804. Elle mourut le 12 juillet 1840.
A Mademoiselle Emilie Gerrier (i).
à Dôle, département du Jura.
29 septembre 1808.
Ma chère fille en J. Ch.
J'ai à peine le temps de vous dire deux mots, ayant eu beaucoup à écrire ; mais je ne veux pas vous les refuser, parce que vous les désirez et que M. d'Aubonne lui-même m'en presse. Je suis fort content de vos dispositions, telles que vous les exprimez. Plus vous vous faites à vous-même de reproches, plus je me sens porté à vous encourager. Humiliez-vous de vos fautes passées mais sans vous abattre. Espérez en Dieu et comptez sur l'abondance de ses grâces pour corriger ces défauts dont vous vous plaignez. Il a pu souffrir en vous ces mauvaises humeurs pour augmenter le mérite de feu votre digne Maîtresse (2) ; mais à présent qu'il vous en donne un vif regret, Il montre assez par là que si vous êtes fidèle, Il vous donnera la force et la patience dont vous aurez besoin pour ne plus tomber dans les mêmes fautes.
Le désir que vous avez de la Ste Communion est bon, dès qu'il vous porte efficacement à la pratique de toutes sortes de vertus, mais qu'il ne vous fasse jamais perdre de vue votre indignité et la soumission que vous devez avoir en cela, comme en toute autre chose, à celui qui vous sert de guide.
Ne restez jamais en arrière ; proposez-vous toujours d'avancer dans toutes sortes de vertus, mais surtout dans celles qui sont propres à votre état, la douceur, l'humilité, la dévotion à la Ste Vierge, etc.
Adieu, ma chère fille, priez Dieu pour moi ; je ne manque point de le faire pour vous. Monsieur d'Aubonne pourra vous dire de mes nouvelles.
Votre serviteur en Jésus et Marie.
Pierre Jos.
(1) Émilie avait tait sa Consécration à Paris le 2 février 1803, le jour même où Mme de Buyer prononçait ses Vœux. Ce fut Émilie qui reçut le dernier soupir de cette âme brûlante d'amour et de zèle.
(2) Mme de Buyer, Supérieure de la Réunion de Dôle.
A Mademoiselle Victoire Puesch aux Carmélites de Tours.
L. J. Ch
Ce 4 novembre 1807.
Ma chère fille en J. Ch.
Il m'est doux de pouvoir vous appeler encore de ce nom. Les sentiments que vous exprimez par rapport à nos deux petites familles m'ont sensiblement touché. Ils viennent de votre cœur, et le Seigneur, le Dieu de Vérité, a pu seul vous les inspirer. Ce^sont ces sentiments qui vous avaient conduite au Sacré Cœur de Marie ; et cet attrait de foi qui avait guidé vos pas dans cet asile devait l'emporter sur cet autre attrait sensible qui semblait vous appeler ailleurs depuis vos plus tendres années. Ce second attrait était bon, il venait aussi de Dieu, mais le premier devait lui être préféré. Vous le savez, il est dit que le juste vit de foi. La foi est le flambeau qu'il doit suivre, il court risque de s'égarer quand il en suit un autre. C'est ce que le Seigneur vous fit comprendre alors, et je n'ai point oublié les lumières particulières dont il éclaira pour cela votre esprit. Ce n'était pas cependant en vain que vous aviez reçu cet attrait pour la vie intérieure contemplative et mortifiée ; il devait contribuer à rendre votre sacrifice plus méritoire, et d'ailleurs il est très compatible avec la qualité de Fille du Cœur de Marie. Ce Cœur sacré, le plus beau de tous les cœurs après celui de son divin Fils, n'a-t-il pas possédé cet attrait dans le degré le plus éminent, ce qui ne l'a pas empêché de mener une vie très active.
La perfection consiste à unir ensemble ces deux attraits : la vie active et la vie contemplative. Et il me semble que la divine Providence vous a mise à lieu de le faire en vous conduisant où vous êtes. Sortez un peu de vous-même et travaillez à répondre à ses aimables desseins. Peut-être le Seigneur n'attend-Il que quelques efforts de votre part pour vous rendre le degré de santé qui vous est nécessaire pour procurer sa gloire et le bien du prochain. Vous ne seriez pas la première en qui j'aurais vu cette heureuse révolution s'opérer. Au reste, ne craignez pas que la privation de quelques consolations sensibles puisse nuire à votre avancement spirituel. Le sacrifice que vous en ferez ne sera pas sans mérite et sans récompense.
Je rends justice, ma chère fille, à votre bonne volonté ; dans vos changements vous avez cru suivre l'obéissance en suivant la voix de vos guides. Je ne dois point vous en faire un crime ; mais je crois qne vos guides, au lieu de vous détourner de la voie dans laquelle Dieu vous avait Lui-même placée et de vous décider par eux-mêmes, auraient fait plus sagement de s'en rapporter entièrement à la décision de ceux qui, étant Supérieurs du Corps dans lequel vous aviez pris
des engagements religieux, étaient les seuls qui, sur ce point, pouvaient vous faire connaître sûrement la volonté de Dieu ; le Seigneur l'a permis ainsi, mais sa conduite pleine de douceur a suffi pour dissiper une erreur involontaire et peu répréhensible de votre part.
Vous voyez, par ce que je vous dis, que je regarde votre retour parmi mes chères filles du Saint Cœur de Marie comme une conduite particulière sur vous de la divine Providence qui vous ramène à l'état dans lequel elle vous avait d'abord placée ; et que je suis bien éloigné de vouloir m'opposer à ses vues pleines de miséricorde et de douceur. Ne soyez pas cependant surprise que ce retour ne soit pas accompagné des mêmes faveurs, des mêmes lumières ; rarement le Seigneur fait ces mêmes grâces à une âme qui n'a pas été parfaitement fidèle à ses premiers engagements. N'attribuez cela qu'à vous-même ; le pur amour, l'esprit de foi doivent y suppléer. Au milieu des occupations que vous pourrez avoir, que votre oraison soit continuelle ; ces occupations sont de nature à vous tenir unie étroitement à J. C. que vous devez considérer dans les pauvres enfants dont vous prenez soin... Je crois bien que notre respectable Adélaïde n'aura point à votre égard d'autres sentiments que les miens. Elle pourra vous le marquer sur le reste de ce feuillet.
Mais je crois devoir laisser au respectable M. Guépin la dernière détermination et tous les détails sur votre admission dans le petit établissement qui doit tout à son zèle. Je me recommande, et les deux familles, à vos bonnes prières, et suis toujours, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, tout à vous.
P. J. de Clor.
A Monsieur Guépin, Curé de N. D. la Riche pour Mlle Victoire Puesch à Tours.
_ - f L. J. Ch. N. S.
Paris, 17 mai 18 10.
Ma chère fille en J. Ch.
Vous n'avez encore qu'une idée assez imparfaite de l'esprit intérieur, vous le confondez avec l'amour de l'oraison et d'une vie paisible. L'amour de l'oraison peut sans doute y contribuer ; mais ce n'est pas la même chose ; c'est un moyen dont Dieu se sert d'ordinaire pour nous y conduire ; ce n'est pas la fin. Quiconque a l'esprit intérieur est du nombre de ces enfants de Dieu qui, comme le dit l'Apôtre, « sont conduits par l'Esprit de Dieu » ; ils sont animés de J. Ch., pénétrés de ses principes ; ils vivent de la foi, ils cherchent Dieu et Le trouvent dans quelque situation qu'ils puissent être :
parmi les hommes comme dans la solitude ; dans l'agitation comme •dans le repos. Quelle vie a été plus agitée que celle des Apôtres, témoin la vie d'un Saint Paul ; et qui a jamais possédé plus parfaitement que les Apôtres l'esprit intérieur ?
Une véritable Fille de Marie a son cloître partout où elle peut rendre quelque service à J. Ch. et L'adorer en esprit et en vérité. Je n'avais point oublié la parole intérieure qui vous avait été dite, non plus que les hauts sentiments que vous aviez de votre vocation ; mais il faut admirer en silence la conduite du Seigneur sur les âmes qu'il appelle à Lui. Ne vous permettez pas aisément de juger les autres. Dieu seul lit dans les cœurs.
Je vois avec plaisir le cas que vous faites du respectable M. Guépin. Je découvre en cela l'esprit de Dieu, ainsi que dans l'attachement et la soumission pleine d'amour que vous avez pour ma sœur Bourguignon que l'Obéissance vous a donnée pour Supérieure. Continuez dans les mêmes sentiments. Aimez toutes vos sœurs en J. Ch. J'aurais bien souhaité qu'elles eussent eu toutes la même vocation ; la différence n'en doit point mettre dans la charité. Je salue mesdemoiselles Bourguignon et Gaillard. On vous enverra le livre que vous demandez. On écrira à Chartres pour qu'on vous fasse part de nos écrits. J'ai remis la lettre que contenait la mienne, mais quoique datée du 1 5 mars je ne l'ai reçue que depuis peu de jours.
Mille et mille respects à MM. Guépin, Leb. et Dupuis.
Je suis, dans le Seigneur et sa Sainte Mère, tout à vous.
P. Jos.
A Mademoiselle Victoire Puesch Chez les Dames Carmélites à Tours.
L. J. Ch
Paris, 15 février 18 13.
Ma chère fille en N. S.
Étant sur le point de partir pour une quinzaine de jours, j'aime mieux ne vous écrire que deux mots que de remettre à le faire à un temps indéterminé et toujours incertain. Voici la substance de ce que je vous dirais plus au long. Il n'y a rien, dans tout ce que vous me dites dans vos deux lettres, et nommément dans la première, qui ne me paraisse venir de l'Esprit de Dieu. C'est Lui, je n'en doute point, qui vous donne ces hautes et sublimes idées sur votre vocation dans la Société du Cœur de Marie. Les dispositions que vous avez en conséquence sont très agréables à Dieu, ainsi que les résolutions que vous avez prises d'y être fidèle avec le secours de la grâce divine.
Je les crois équivalentes à un vœu ; gardez-les comme si vous en aviez fait le vœu, mais je ne crois pas nécessaire que vous le fassiez expressément.
Pour les détails que vous me demandez, l'homme de Dieu qu voit de ses yeux votre situation peut mieux en juger que moi. Je vous dirai seulement que je ne jugerais pas convenable votre voyage à Nogent.
M. Beulé n'est plus ici, mais je lui ai fait le meilleur accueil possible, et je lui ai dit qu'il devait toujours se regarder comme un des nôtres. Cependant jamais il ne m'a parlé en détail de ce qu'il a fait à Nogent, quoique je l'en aie vivement pressé. Il a cru sans doute que la prudence lui faisait, en pareil cas, une loi du silence. Vous feriez bien d'exiger qu'il vous rendît vos papiers ; au reste M. Guépin doit en avoir et peut vous les prêter pour en tirer copie ; ou bien nous prierons qu'on vous les envoie de Chartres. Nous l'avions d'abord empêché, vous devinez pourquoi... Je vous recommande une bonne œuvre que j'ai fort à cœur, et suis, dans le Seigneur, tout à vous.
A Mademoiselle Victoire Puesch chez les Dames Carmélites à Tours, Départem. d'Indre-et-Loire.
Paris, ce 7 décembre 1813.
Ma chère fille en J. Ch.,
Votre lettre du 27 novembre ne m'a été remise qu'avant hier et il me fallait un peu de temps pour y penser devant le Seigneur ; sans cela vous n'auriez pas tardé à recevoir ma réponse.
Il est fâcheux que votre bon Père ne m'ait pas écrit ; il m'aurait dit quelles sont les raisons qui rendent pour vous le séjour de Tours chez les D. D. Carmélites si nécessaire, et qui auraient pu contrebalancer les raisons graves qui semblent demander ou même exiger que vous vous fixiez pour quelque temps à Chartres.
Ces raisons sont fortes, le salut de la fille, l'agrément du père, qui ne peut voir sa fille qu'entre vos bras ; l'espoir de porter la paix dans la famille, de consoler une mère affligée, de calmer l'esprit d'un frère exaspéré sans sujet contre son frère. On n'est pas certain du succès, mais si on peut le tenter sans de grands inconvénients, il me semble que la charité exige qu'on le fasse. Ainsi, à moins que mon respectable confrère M. Guépin ne juge que les inconvénients qu'on peut craindre ne l'emportent sur l'espérance qu'on peut avoir du succès de vos démarches, je suis d'avis que vous vous rendiez aux prières de votre sœur... Le consentement de votre nièce pour
rester avec vous à Tours lèverait toutes les difficultés, mais vous dites qu'il n'y a nulle espérance de l'obtenir d'elle et qu'il ne serait pas prudent de l'y forcer.
Mes très humbles respects à M. Guépin et à Madame la Prieure. M. Bourgeois et votre digne Mère présentent aussi leurs respects à M. Guépin et prennent bien part à votre situation. Soyons tous un cœur et une âme dans les S. C. de Jésus et de M., en qui je suis, ma chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Clor.
A une personne inconnue.
L. J. Ch
Ce mardi 13 août 1805.
Mademoiselle et très chère fille en J. C.
Je n'ai point été mécontent de votre lettre ; je vois même que vous me parlez avec une ouverture de cœur que le Seigneur a pu seul vous donner. Je l'en bénis et cela me fait espérer que vous prendrez, comme venant de lui, les avis un peu sévères que je vais vous donner. Il me semble bien nécessaire pour vous que je le fasse ; je n'ai, en cela, en vue que le salut de votre âme.
Votre premier tort est de croire vous suffire à vous-même, quoiqu'en même temps le Seigneur vous fasse connaître qu'on ne peut le trouver et trouver en lui sa force, sa lumière, sa consolation que par une humble ouverture de cœur à ses supérieurs. La racine de ce mal est l'orgueil, vous en convenez ; mais vous ne sentez nullement combien cet orgueil vous est dangereux ; c'est la cause véritable de l'extrême aveuglement de votre esprit et insensibilité de votre cœur. Je ne m'explique pas... vous connaîtrez cette vérité quand vous rentrerez humblement en vous-même et que vous prierez vos supérieures de vous la faire connaître. Avec cet orgueil vous ne vous sauveriez ni dans la Société ni hors de la Société ; mais si quelque Société peut vous aider à le vaincre, c'est celle de la Soc. du Cœur de Marie, où après la charité, les principales vertus qu'on se propose sont la douceur et l'humilité.
Le deuxième tort est de vous plaindre de la douceur de votre confesseur et de jeter vos fautes sur cette douceur. Quel aveuglement dans une pareille plainte !... i° C'est vous faire vous-même juge de la conduite qu'on doit tenir sur votre âme ; ce qui ne peut vous conduire qu'à votre perte. 20 C'est agir dans une chose spirituelle d'une manière humaine. 30 C'est courir risque de faire des confessions bien imparfaites, et de ne tirer aucun profit des avis d'un confesseur.
Quel orgueil de ne pas s'attribuer ses fautes à soi-même et de les jeter sur ce qui est un effet de la bonté de Dieu. Vous devriez être persuadée que son ministre est mû par son esprit ; qu'il agit par commisération pour votre faiblesse ; qu'il ne veut pas éteindre la mèche encore fumante ; qu'une autre conduire, telle que vous l'imaginez, vous aurait perdue, qu'elle aurait nourri votre orgueil et votre aveuglement.
Un troisième tort est de vaciller dans votre état et d'admettre d'autres désirs. Quelque saints qu'ils paraissent, ils vous sont extrêmement préjudiciables. Quand une fois, après de mûres délibérations, et surtout après un long temps d'épreuves, on a pris un parti comme agréable au Seigneur et conforme à sa vocation et 'à différentes circonstances, on doit regarder comme une grande infidélité de penser volontairement à autre chose. Les grâces que vous avez reçues ont été autant de nouvelles assurances de votre vocation. Malgré tout cela, ne point, vous fixer, c'est vous méfier de Dieu même et vouloir qu'il vous donne d'autres assurances que celles qu'il vous a données. Quoi de plus inconsidéré qu'une pareille conduite ! Il fallait repousser, comme un artifice de Satan, la pensée que vous vous perdriez dans la Société. Jamais vous ne vous y perdriez que par votre faute, comme vous vous perdriez plus aisément encore partout ailleurs. Vous vous y sauverez, au contraire, plus sûrement, plus excellemment que partout ailleurs, parce que c'est là que Dieu vous appelle.
Quatrième tort. Avoir consulté sur votre vocation quelqu'un qui, n'en étant pas, n'a pas pu vous donner là-dessus des conseils salutaires, surtout dans la circonstance. On a bien pu vous permettre de vous confesser, mais non pas de consulter sur votre vocation. C'était vous mettre dans le péril évident d'être trompée, et vous l'avez été. On vous a répondu selon l'idée fausse que l'on se formait de la Société ; on n'a fait aucun cas de votre vocation, et on ne vous a pas regardée comme véritablement liée. L'homme de Dieu raisonnait juste selon ses idées, mais Dieu permettait qu'il se trompât pour vous punir de votre démarche imprudente et contraire à votre vocation.
Cinquième tort. — Votre inquiétude sur la nouvelle approbation du Saint-Père. Ne suffirait-il pas que des supérieures vous l'assurassent ? Les croyez-vous assez fourbes, assez peu soigneuses de leur propre salut, pour vouloir vous en imposer dans une chose de cette importance ? Quelle idée vous formez-vous de leur conscience si vous les avez cru capables de forger une pareille imposture. Que serait une Société qui prétendrait se soutenir par de tels moyens ? Vous deviez sentir qu'elles ne pouvaient vous donner qu'une assurance verbale, que le Souverain Pontife lui-même ne pouvait donner rien de plus ; mais qu'à moins d'une méfiance bien injurieuse, vous deviez vous en contenter.
Je ne veux pas étendre plus loin mes réflexions ; c'en est assez pour vous éclairer et vous faire voir ce que vous avez à faire. Et comme je suis bien persuadé que vous avez failli, plutôt par ignorance et par aveuglement que par mauvaise volonté ; que d'ailleurs à la fin de votre lettre, vous exprimez des sentiments convenables d'obéissance à vos supérieurs et de conformité, à la volonté de Dieu.
Si vous vous humiliez bien sincèrement devant Dieu et devant vos supérieurs, si vous reconnaissez vos torts, si vous êtes dans la résolution de les réparer et de vous conduire mieux à l'avenir, tous les torts de votre conduite passée, quant à moi, sont effacés ; je vous les pardonne de tout mon cœur ; vous êtes assurée de tenir la même place dans mon estime et dans mon amitié ; je concevrai même de grandes espérances sur votre avancement spirituel, et je prie instamment Notre Seigneur et sa Sainte Mère de répandre sur vous leurs plus abondantes bénédictions.
Je prie aussi vos supérieures d'oublier les défauts sans nombre dans lesquels vous êtes tombée, et même de vous admettre à la rénovation des V. à cette grande fête qui doit être pour vous l'époque d'une entière conversion.
Le temps m'oblige à finir.
Je suis, dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
LETTRES
A MADAME ROSALIE DE GOESBRIAND
A la Citoyenne Rosalie de Goësbriand (i)
il avril 1798.
Loués soient N.S. Jésus-Christ et sa très Sainte Mère.
Votre lettre, Madame, m'a inspiré le plus vif intérêt pour votre âme ; je suis touché de cet état de perplexité dans lequel vous êtes depuis longtemps ; je prie instamment le Seigneur de vous en tirer par sa grande miséricorde, et je souhaite bien sincèrement que ce que je vais vous dire, après avoir imploré ses lumières, puisse y contribuer en quelque chose.
Vous avez bien raison de croire que Dieu vous veut entièrement à lui : la conduite de la divine Providence envers vous, les fréquentes lumières que vous avez reçues, vos dispositions intérieures ne doivent vous laisser aucun doute à ce sujet, et vous ne pouvez pas être dans une meilleure détermination que celle où vous êtes, de faire ce que Dieu vous fera connaître, par quelque voie que ce soit, être le plus conforme à ses adorables desseins sur vous, quand même il exigerait de vous les sacrifices les plus pénibles. Cette détermination est absolument nécessaire pour connaître la volonté du Seigneur, et je me réjouis de n'avoir point à vous presser de la prendre, puisque vous y êtes déjà. Elle me persuade que lorsque le chemin dans lequel Dieu veut que vous alliez à lui vous sera montré, vous n'aurez point de peine à le reconnaître et que vous n'hésiterez point à y entrer. Aucun de ceux qui jusqu'ici vous ont été présentés ne vous a pleinement satisfaite, et votre guide, qui en jugeait par vos dispositions, n'a point cru y voir ce qui caractérise une véritable vocation. Je conclus de là, et la conséquence me paraît sûre d'après les bonnes dispositions où vous êtes, que rien de tout cela n'était ce que Dieu demandait de vous, et qu'il faut vous proposer un autre genre de vie, sinon plus saint, du moins peut-être plus conforme à la volonté de Dieu par rapport à vous et plus analogue aux circonstances où vous vous trouvez, soit générales, soit particulières.
C'est un genre de vie dans lequel, sans sortir du monde, on n'est plus du monde, comme Notre-Seigneur le disait de Lui-même" et
(1) Mme Rosalie de Goësbriand, née en 1753 à Landerneau (Bretagne) fut reçue chanoinesse au Chapitre Royal de Migette en Franche-Comté. A la Révolution, elle dut quitter son Chapitre et vint habiter Dôle ; vers 1798, Mlle Adélaïde d'Esternoz, première Fille de Marie de Besançon, la mit en correspondance avec le P. de Clorivière. Mme de Goësbriand fut la première Fille de Marie de Dôle ; elle fit sa Consécration le 8 décembre 1798 et ses vœux le 2 février 1800 ; elle mourut le 30 septembre 1835.
Du vivant du P. de Clorivière et de Mlle de Cicé, Mme de Goësbriand connaissant les bonnes dispositions de sa nièce, Mlle Pauline de Goësbriand qui habitait la Bretagne, obtint de son frère la permission d'entretenir avec elle un commerce épistolaire intime et secret, par lequel elle lui fit connaître la Société dont elle devint Supérieure Générale en 1849.
de ses Apôtres. Sous l'habit du monde et sans avoir rien à l'extérieur qui distingue des personnes du monde, sinon la plus grande modestie, on est véritablement mort au monde et consacré à Dieu, autant que les personnes qui sont dans la solitude du cloître. Par état, et non pas seulement par un sentiment de dévotion qui pourrait n'être que passager, on ne peut plus prendre part aux vaines joies du siècle, et on a contracté l'obligation de tendre à la perfection évangélique et de joindre aux vertus chrétiennes la pratique des vertus religieuses. Sans se dépouiller extérieurement de ses biens et de ses droits naturels et civils, parce qu'il en faut pour subsister et qu'il n'y a point de Corps religieux qui se charge de pourvoir à nos besoins, on est dépouillé intérieurement et devant Dieu, de manière qu'on ne peut plus en faire usage que selon les conseils du saint Évangile, et qu'après en avoir pris ce qui est nécessaire pour un entretien honnête, selon son état et sa condition, tout le reste doit être employé en œuvres agréables à Dieu, soit de piété, soit de charité. On doit s'y proposer d'imiter, avec le secours de la grâce, la pureté des Anges. On doit surtout y vivre dans une grande dépendance, en se dépouillant de sa propre volonté, par la pratique de l'obéissance qu'on rend à des Supérieurs qui tiennent la place de Dieu, mais qui ne peuvent s'approprier rien à eux-mêmes, et ne rien exiger que selon la nature et l'esprit de la Société dont on vient de donner une idée.
Il y a déjà deux Sociétés de ce genre qui commencent à s'établir en différents diocèses avec l'approbation des Supérieurs Ecclésiastiques, en attendant qu'on puisse obtenir celle du Saint-Siège qui seul peut les ériger en Ordres religieux. La première pour les hommes et surtout les Ecclésiastiques, quels que soient leur rang et leurs fonctions. La seconde pour les filles et les veuves. On peut être reçu dans l'une ou l'autre Société, pourvu qu'on soit libre de tout lien qui serait incompatible avec la perfection et qu'on ait un grand désir de sa perfection, un sincère amour pour Notre-Seigneur et sa Sainte Mère, et ces qualités sociales qu'on exige dans toute société. La première est sous l'invocation du Cœur adorable de Jésus ; la seconde sous celle du très Sacré-Cœur de Marie, afin qu'on se rappelle les vertus intérieures auxquelles il faut principalement s'appliquer. Je ne dois pas omettre de vous dire que dans ces Sociétés, après les épreuves d'usage dans les Ordres religieux, on fait des vœux d'abord pour un temps limité, jusqu'à ce que s'étant affermi par une longue pratique, on s'y fixe entièrement par des vœux perpétuels.
La forme de vie qu'on se propose dans ces Sociétés n'est pas nouvelle, quant au fond ; c'est celle qu'ont suivi pendant bien des siècles tant d'illustres Vierges et de Martyrs que l'Église honore, sans parler des Apôtres et des hommes apostoliques. Il n'y avait même, pendant longtemps, point d'autres moyens d'observer les conseils évangéliques, lorsqu'il n'existait point encore d'asiles sacrés
où les âmes qui désiraient la perfection pussent se retirer. Elle (cette forme de vie) pourrait cependant paraître nouvelle, en ce que cela se ferait en Société, et qu'on joindrait à la Pauvreté et la Chasteté la pratique de l'Obéissance religieuse, empruntée à la vie claustrale et cénobitique ; mais cette nouveauté n'offre rien qui ne soit à son avantage.
Si la religion recouvrait sa splendeur et qu'on ouvrît de nouveau les cloîtres, ceux mêmes qui se seraient joints à ces Sociétés pourraient y entrer si le Seigneur les y appelait ; mais on a sujet de craindre que les derniers siècles de l'Église seront, comme les premiers, des siècles de persécution, et qu'ainsi il ne pourra point y avoir alors d'Ordres religieux tels qu'il y en avait parmi nous ; il faudra donc avoir recours à une manière de vie telle qu'on vient de proposer, lorsqu'on voudra ne pas retrancher quelque chose aux avantages de la perfection religieuse. On conçoit combien de pareilles Sociétés seront utiles, non seulement à ceux qui s'y seront engagés, mais à l'Église encore en général, en arrêtant les ravages de l'impiété, en sauvant un plus grand nombre d'âmes de la contagion, en soutenant les faibles, et en offrant à celles que Dieu appellerait plus spécialement à son service des moyens pour atteindre la perfection.
Je ne fais que vous donner une idée d'un genre de vie qui me semble convenir à votre situation et aux bons désirs que le Seigneur vous inspire ; mais ce n'est pas à moi à déterminer si c'est bien là ce qu'il demande de vous. Je vous en dis assez pour vous mettre en état d'en juger. Vous le reconnaîtrez à l'impression que ce que je vous dis pourra faire sur votre âme, et surtout si cette impression est durable ; alors ce sera le Seigneur, et rendez compte au guide qu'il vous a donné des sentiments qu'il vous aura inspirés. Dieu l'éclairera et il ne permettra pas que les résolutions que vous aurez prises de concert avec lui vous égarent. Il pourra même continuer à vous conduire dans le chemin que nous vous indiquons. S'il lui paraissait, et à vous aussi, que ce chemin vous convînt, je pourrais vous donner de plus grands éclaircissements sur ce que je ne vous ai dit qu'en général. Mais quelle que soit votre détermination, je vous demande la plus grande circonspection envers tout le monde ; si ce n'est vis-à-vis de quelque Supérieur ecclésiastique que vous croiriez devoir consulter pour avoir son approbation. Les circonstances exigent impérieusement cette circonspection, et elle nous a été singulièrement recommandée par nos Pasteurs et particulièrement par Monseigneur l'Archevêque de Paris.
J'ai l'honneur d'être, Madame, en Notre-Seigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
il avril 1798. P. Joseph.
A la Citoyenne Rosalie de Goësbriand.
21 mai 1798.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très Sainte Mère. Madame,
Je satisferai bien volontiers à ce que vous désirez selon les intentions du digne ecclésiastique qui a votre confiance (1). Voici la réponse à vos différentes demandes :
i° Il y a un plan abrégé de la Société et une règle de conduite pour les personnes qui la composent. Ce que je vous ai dit déjà en est comme un précis. Ce plan et cette règle, quoique non encore approuvés formellement, ont cependant la sanction de quelques Évêques, entre autres de Monseigneur l'Archevêque de Paris et d'un grand nombre de pieux et savants ecclésiastiques dont quelques-uns gouvernent différents diocèses... Des constitutions qui entreraient dans de plus grands détails seraient prématurées. Elles doivent être le fruit de l'expérience.
2° On ne peut répondre de la stabilité de la nouvelle Société. Cela dépend entièrement de l'approbation du Siège apostolique et des premiers Pasteurs, et avant toutes choses de ce qu'il plaira au Seigneur de leur inspirer pour le bien de son Église. Mais on peut l'espérer, et l'état de calamité où nous sommes fait présumer que nous aurions plus que jamais besoin d'un pareil secours. Au reste, les âmes qui se joindront à la Société naissante ne pouvent courir aucun risque. Jusqu'à son approbation, les engagements qu'on y prendra ne seront que conditionnels ; elles y trouveront de grands encouragements pour la perfection ; il leur sera bien avantageux d'avoir été du nombre des premières pierres d'un édifice élevé à la gloire de Dieu, et quand même il ne devrait pas avoir sa perfection, ces âmes seraient récompensées de leur bonne volonté.
30 On pourra sans doute vivre dans le sein de sa famille, surtout lorsqu'on y sera attaché par quelque devoir. Cela est conforme à la nature de la Société dont le but est d'offrir une image de l'Église naissante ; et l'on sait que pendant bien des siècles il n'y a point eu d'asiles destinés aux personnes consacrées à Dieu, et qu'ainsi celles que Dieu appelait à la pratique des conseils évangéliques étaient dans la nécessité de rester au milieu de leurs proches, comme l'ont fait la plupart des plus illustres Vierges et Martyres des premiers siècles. Si l'oppression de l'Église est la même, comme on a sujet de
(1) M. Léopold Boissard naquit à Pontarlier en 1770 ; il fut ordonné prêtre à Fribourg en 1793 ou 1794. Pendant la Révolution il exerça le saint ministère en secret dans la ville de Dôle, où il était connu sous le nom de Père Paul. Il quitta cette ville en 1802 pour se réunir aux Pères de la Foi. En 1814, il entra dans la Compagnie de Jésus et mourut en 1819.
le craindre, on se trouvera de nouveau dans la même nécessité. Cependant, autant que la chose sera possible et qu'on pourra le faire sans trop de danger, on conseillera par préférence de se réunir plusieurs ensemble, afin de se soutenir mutuellement et de vaquer avec plus de liberté aux exercices de piété.
Il y aura même, dans chaque arrondissement qui représentera une communauté, une Maison Commune où se tiendront les assemblées dans des temps plus calmes, et où la Supérieure habitera avec quelques-unes de ses filles ; là il y aurait un hospice, une infirmerie, une collection de livres de piété, etc.
Je crois que cela suffit pour répondre aux questions que vous me faites. Ce calme, ou plutôt cette diminution de trouble que vous avez éprouvée, est un bon signe. Vous pouvez espérer de recouvrer une entière liberté d'esprit si vous prenez efficacement une généreuse détermination d'être toute à Dieu et de tendre de toutes vos forces à la perfection à laquelle il vous appelle, quelque chose qu'il puisse vous en coûter. Cette détermination est nécessaire si vous voulez entrer dans la petite Société des Filles du Cœur de Marie, mais aussi elle suffit presque, parce qu'elle contient ou suppose les autres conditions que cette qualité exige, un sincère amour pour Jésus-Christ et sa Sainte Mère, le mépris et le détachement des biens et des vaines satisfactions de la terre, l'humilité, en un mot le désir d'acquérir dans un degré éminent, selon la mesure de sa grâce, toutes les vertus qui perfectionnent le chrétien et font une âme vraiment religieuse. C'est sur cette disposition qu'il faut sonder son cœur. Calculez à loisir avec vous-même si vous êtes dans cette disposition ; vous avez ce qui vous est d'abord nécessaire pour fournir aux frais que demande la bâtisse de la tour évangélique, mais sans cela vous l'entreprendriez en vain et vous auriez à peine mis la main à l'œuvre que vous abandonneriez une entreprise qui vous semblerait au-dessus de vos forces, parce qu'elle serait au-dessus de votre courage.
Je ne dis pas ceci pour vous détourner. Tant s'en faut. Cela doit au contraire fortifier votre résolution, parce que je ne doute point que Dieu ne vous sollicite de vous donner ainsi toute à Lui, qu'il est prêt à verser abondamment sur vous toutes les grâces dont vous aurez besoin pour cela. Si vous ne le faites pas, vous resterez toujours dans un état de langueur et d'imperfection. Je vous exhorte donc à prendre sans délai cette ferme détermination, si vous ne l'avez pas déjà prise, et vous aurez alors tout ce qu'on exige dans celles qui désirent être admises dans la petite famille. L'infirmité du corps qui empêcherait de pratiquer les jeûnes, les pénitences extérieures, n'est point un obstacle. C'est aux vertus intérieures qu'il faut surtout s'appliquer, sans toutefois négliger les vertus extérieures que tout fidèle doit avoir et qui servent à l'édification commune. Les vertus
qui ont le moins d'éclat et qui se dérobent à la vue sont les plus solides, et ce sont celles qu'on préfère. Ainsi, loin que vous ayez à craindre de vous distinguer dans une famille dans laquelle on vit chrétiennement, il vous faudrait éviter de le faire.
Je le répète, sondez votre cœur. Les obstacles que vous paraissez craindre sont levés. Voyez donc si vous avez cette bonne volonté qui dépend de vous, avec l'aide de la grâce, et que Dieu attend pour vous favoriser davantage. Sur l'assurance que vous nous en donnerez, nous chargerons quelqu'un dans votre voisinage de vous communiquer le livret de la Société, et d'après la lecture, vous nous manderez de nouveau le parti que vous désirez prendre. Je prie le Seigneur de vous prévenir de ses lumières et de ses grâces les plus abondantes afin que vous preniez celui qui sera le plus convenable pour sa gloire et pour votre perfection. C'est l'unique souhait que je me permette de former. Si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est que des occupations plus pressantes ne m'en ont pas laissé le loisir.
Ne doutez pas, Madame, du désir que j'ai de vous voir répondre pleinement aux desseins de Dieu sur vous, et des sentiments respectueux avec lesquels je suis.
Votre très humble et très obéissant serviteur en Jésus-Christ Notre-Seigneur.
A Madame Rosalie de Goësbriand.
2 juillet 1798.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère.
Je croyais vous en avoir dit assez, Madame ; j'avais répondu à vos difficultés et je vous avais donné tous les éclaircissements que votre guide avait désirés. Il n'en faut pas d'ordinaire davantage pour que l'âme s'assure de sa vocation et pour mettre celui qui la conduit en état de la décider. Si cela n'a pas suffi, je dois naturellement présumer que la lecture du petit livre ne serait pas non plus suffisante. Je dois le croire d'autant plus qu'on ne vous a permis de le demander que parce que vous persistiez à désirer de le voir et parce que, quand Dieu ne vous appellerait pas, cette lecture pourrait vous être avantageuse. Ce n'est pas notre usage de communiquer cette brochure à ceux qui désirent simplement de la voir, ou à ceux qui pourraient la lire avec avantage comme tout autre bon livre ; mais seulement à ceux qui, ayant eu déjà une notion suffisante de la Société et s'y croyant appelés de Dieu, désirent s'instruire de plus en plus des devoirs de cette Société.
D'après ces réflexions, il semblerait que nous ne devrions pas être
fort portés à vous faire part du livret que vous demandez : néanmoins; vous me paraissez agir avec tant de sincérité et être dans de si bonnes dispositions que, comptant sur votre discrétion, sur votre secret et sur celui de votre guide, je me fais un plaisir de vous en procurer la lecture, et je vais écrire à une de vos amies (i) pour la prier de vous prêter ce livret.
Je vous ai déjà marqué ce qu'il contient de plus particulier, et c'est ce qui distingue et fait comme l'essence de la Société des Filles du Cœur de Marie. Je suis persuadé que vous ne verrez dans la plupart des autres devoirs que ce que font d'ordinaire les personnes pieuses qui tendent à la perfection. Mais il est à propos que vous remarquiez qu'il y a une différence bien grande entre faire ces choses par un mouvement particulier de piété et par son propre choix, et les faire par devoir, par état, par obéissance ; entre les faire d'une manière isolée, et les faire en société et comme membres d'un Corps religieux ; que la seconde manière est bien plus excellente et plus méritoire, et qu'elle rehausse beaucoup les moindres actions, en y ajoutant le mérite de l'Obéissance et de la Religion. Qu'on vive pieusement en son particulier, c'est une bonne chose : on gagne le ciel, on édifie même quelques personnes pendant la vie ; mais les effets de cette piété ne nous survivent pas. Mais qu'on vive pieusement en Corps, qu'on se réunisse de manière à former une Société religieuse qui, avec l'approbation de la Ste Église, puisse s'étendre à une grande multitude de fidèles ; outre les grands avantages qu'on retire pour soi-même de cette Société, on forme une digue pour arrêter le torrent impétueux de l'irréligion, on contribue au salut d'une infinité d'âmes, et notre piété, loin de mourir en quelque sorte avec nous, se propagera d'âge en âge et, moyennant la grâce divine, portera jusqu'à la fin du monde les fruits les plus précieux et les plus utiles à l'Église.
Autant que j'en puis juger, selon la mesure des lumières qu'il a plu à la bonté divine de m'accorder, c'est une faveur bien grande et qu'on ne doit nullement négliger, de pouvoir être une des premières pierres qui pourront servir de fondement à l'édifice. Se le proposer, faire ce qui est en soi pour cela, quand même nos désirs n'auraient pas tout le succès qu'on peut en espérer, cela même ne serait pas, ce me semble, devant Dieu une chose peu méritoire.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de rien ajouter à cette remarque. C'est à celui qui sait ceux qu'il a choisis, de parler efficacement à votre cœur et à celui de votre guide ; de mon côté, je lui offre pour vous mes faibles prières. Adressons-nous aussi avec une grande confiance à la Très Sainte Vierge, comme à la dispensatrice des faveurs célestes.
(i) Mademoiselle d'Esternoz.
La personne dont vous faites mention dans votre lettre à Madame Régis (i) vous présente ses respects ainsi qu'à Mesdames vos sœurs qu'elle a l'honneur de connaître. Elle sera bien charmée de vous voir, ainsi que moi, si la divine Providence vous conduit dans ce pays, comme vous me l'avez fait entendre.
Je me recommande à vos prières.
Votre très humble serviteur.
de Cl.
A Madame de Goësbriand, à Dôle.
Ier octobre 1798.
Madame,
J'ai remercié le Seigneur, en lisant votre lettre, de vos saintes dispositions. Elles sont telles que je pourrais les désirer et, vu l'approbation que votre guide donne à votre entreprise, après en avoir conféré avec la personne qui est à la tête de la petite Société des Filles du Cœur de Marie, je ne balancerais pas un instant à vous y admettre et à vous dire ce que vous auriez à faire en conséquence. Mais ce que vous me dites de la dépendance où vous êtes, dans votre Chapitre, de l'Ordre des Clarisses, est quant à présent un obstacle insurmontable. Je vous l'aurais dit dès le commencement si j'en avais été instruit. Dieu sans doute a permis le contraire afin de vous donner l'occasion de pratiquer bien des vertus. Elles ne seront pas perdues pour le ciel. Ce sera déjà un grand gain que vous aurez fait si cela a été pour vous un renouvellement de ferveur. Peut-être un jour pourra-t-on lever l'obstacle qui vous arrête ; mais, pour le présent, la petite Société n'étant pas encore approuvée du Chef de l'Église, il serait inutile de le tenter.
Ce que je vous demande instamment, Madame, puisqu'il a plu au Seigneur que vous ayez connaissance de ce que nous désirerions faire pour le bien de son Église dans ces temps malheureux, c'est que vous joigniez vos intentions aux nôtres et que vous soyez toujours unie, au moins de prières, avec une Société à laquelle j'avais espéré que vous auriez plus étroitement appartenu. Nos offrirons réciproquement nos prières pour que le Seigneur répande sur vous ses dons les plus abondants.
Mesdames vos sœurs nous ont fait l'honneur de dîner avec nous, à leur passage en cette ville. Mademoiselle de Cicé qui les connaissait les en avait priées. Elle vous présente ses respects.
Au départ de Mademoiselle d'Esternoz, elle pourra vous céder
(1) Madame de Montjoie.
son petit livre, si vous croyez qu'il puisse vous être de quelque utilité ; nous sommes bien persuadés là dessus de votre discrétion.
Je suis avec respect, Madame, votre très humble et très obéiss. serv. en N.S.
Ier octobre 1798. P. Joséphine.
A la Citoyenne Rosalie de Goësbriand, à Dôle.
19 octobre 1798.
Loués soient Notre-Seigneur et sa sainte Mère.
Votre lettre, Madame, était bien propre à nous dédommager un peu de ce que nous ne pouvons vous posséder parmi les Filles du Cœur de Marie, par le regret que vous voulez bien nous en témoigner, et par la promesse que vous nous faites d'un constant attachement pour cette petite Société ; quoiqu'en même temps les bonnes et vertueuses dispositions qu'elle nous fait apercevoir en vous ne puissent qu'ajouter à notre douleur, en nous. montrant davantage le prix de la perte que nous faisons. Je ne regarde cependant pas cette perte comme entière, puisque vous voulez bien être de cœur membre de la petite Société, quoique pour des raisons qui ne dépendent pas de votre volonté, ni de la nôtre, vous ne puissiez pas en être extérieurement. Il peut même arriver que l'obstacle qui vous arrête actuellement soit un jour levé. J'oserais même dire que Notre-Seigneur et sa Sainte Mère, qui connaissent la sincérité de vos désirs et qui ne considèrent que les affections du cœur, vous regardent déjà comme si vous étiez en effet membre de la Société à laquelle vous désirez appartenir.
Je consens donc bien volontiers à vous dire ce qui peut vous rapprocher davantage des Filles du Cœur de Marie. Vous avez sans doute fait à Dieu une consécration entière de vous-même et pris de fortes résolutions de tendre généreusement à la perfection. C'est par là qu'on entre dans la voie qui nous y conduit, et toutes les âmes qui désirent y arriver font souvent de semblables actes. Nous l'exigeons de toutes celles qui veulent être admises dans la Société du Cœur de Marie comme une condition nécessaire. Vous n'auriez donc qu'à renouveler de votre mieux cette sorte de consécration et offrande entière de vous-même, dans la vue de vous unir aussi étroitement qu'il vous est possible aux membres qui composent la petite Société par la conformité des mêmes sentiments. Vous trouverez cet acte dans les Exercices de St Ignace ; mais comme vous pourriez ne point avoir ce livre, je vais le transcrire à peu près tel qu'il est.
O Roi suprême et Seigneur de toutes choses, me confiant entiè-
rement dans le secours de votre grâce, tout indigne que j'en suis, je m'offre tout à fait à vous et je soumets tout ce que je suis et tout ce qui m'appartient à votre volonté sainte. Je proteste aussi devant votre bonté infinie, en présence de votre très sainte Mère, la glorieuse Vierge Marie, que le plus ardent désir de mon cœur, que ma plus forte détermination, si cela peut contribuer à votre plus grande gloire et vous marquer de ma part un plus parfait dévouement, est de vous suivre le plus près qu'il me sera possible en pratiquant, selon mon état, la patience dans les adversités, le pardon des injures, la pauvreté et les autres vertus évangéliques dont vous nous avez donné l'exemple dans toute le cours de votre vie et de votre passion douloureuse. Ainsi soit-il.
Cette Consécration contient trois choses : i° une offrande ; 2° une protestation ; 30 des résolutions.
i° Dans l'offrande, il faut considérer quelle en est l'étendue et quels en sont les motifs. L'étendue : Elle embrasse tout, elle n'excepte rien, elle s'étend à tous les temps, à tous les instants ; par elle, on rend à Dieu tout ce qu'on en a reçu et pour l'âme et pour le corps. Il n'y a rien qu'on ne doive employer à la gloire du Seigneur. Les motifs qui nous portent à cette offrande sont sans nombre ; par rapport à Dieu, sa bonté infinie, son souverain domaine, ses bienfaits, etc. ; par rapport à nous, notre petitesse, notre qualité de chrétiens, ce que nous avons reçu de Dieu, ce que nous en espérons, ce que Jésus- Christ a souffert pour nous, etc. ; par rapport au prochain, c'est le moyen de lui être vraiment utile. Par rapport à la chose en ellemême, rien de plus juste, de plus sublime, de plus avantageux.
2° La protestation. Ce que c'est que suivre Jésus-Christ le plus près qu'il nous est possible. Quelle gloire, quel bonheur c'est pour une âme de le faire ! Sur qui Dieu versera-t-il l'abondance de ses grâces ? A qui destine-t-il les couronnes les plus brillantes, sinon à ceux qui marchent le plus près à la suite de son divin Fils ? Il faut pour cela s'attacher fortement à Jésus-Christ ; prendre pour règle ses maximes et ses exemples ; tenir les yeux fixés sur lui ; n'avoir point d'autres intérêts que les siens ; le glorifier dans sa croix, etc. Voilà l'objet de cette protestation.
3° Les résolutions. On s'engage à prendre tous les moyens qui sont nécessaires pour cela. On pourrait les réduire à deux : le renoncement et le recueillement ; l'un et l'autre s'étendent à tout et doivent être continuels. Le premier nous fait mourir à nous-mêmes ; l'autre nous fait vivre ^de Dieu et pour Dieu. Nos résolutions doivent être fermes, généreuses, constantes, etc.
Regardez cette Consécration comme le nœud sacré qui vous unira bien étroitement aux Filles du Cœur de Marie, comme une clé d'or qui vous ouvrira l'entrée du Cœur sacré de la Mère de Dieu,
comme un sentier assuré qui vous mettra bien certainement dans la voie qui conduit à la perfection. Il vous importe de la bien faire. C'est de la manière dont on la fait que dépend d'ordinaire la mesure de notre perfection. Afin d'y procéder d'une manière plus solennelle et qui puisse faire sur votre esprit une plus vive et plus durable impression, choisissez pour cela quelque jour remarquable, et que ce soit, s'il se peut, un jour consacré à la Reine des vierges, pour marquer que vous le faites sous ses auspices ; et que ce jour soit précédé de trois autres jours passés dans un recueillement plus grand qu'à l'ordinaire. Pendant ces trois jours, il sera bon de s'occuper des trois considérations que je vous ai proposées ; donnez successivement un jour à chacune d'elles...
Après avoir fait cette Consécration, comme je viens de la dire, il faudra la rappeler souvent, l'approfondir, la renouveler, et s'examiner sur la fidélité qu'on a eue à y conformer sa conduite...
Ce n'est pas un vœu par lequel on s'engage ; ce n'est qu'une résolution plus solennelle ; mais il serait à souhaiter que le désir qui porte à le faire eût en soi l'efficace d'un vœu. En conséquence, il faut être dans la détermination de pratiquer, chacun selon son état, les trois vœux qui constituent le religieux, comme si on y était astreint par les vœux, sans cependant en avoir les obligations ; à peu près comme le font les novices dans les différents Ordres, avant même qu'ils aient prononcé les vœux.
Je ne vous en dirai pas davantage cette fois. Je vous ai taillé de l'ouvrage pour quelque temps. Il m'a paru entrer en cela dans vos vues. Si l'ouvrage est de votre goût, vous me manderez dans quelque temps l'essai que vous en aurez fait et quel en aura été le succès. Alors je vous dirai ce que je croirai vous convenir, selon que le Seigneur me l'inspirera.
Nous ne vous oublierons pas dans nos prières. Priez aussi pour nous. Votre payse (i) vous offre ses respectueux compliments. Ne soyons plus, comme les premiers chrétiens, qu'un cœur et qu'une âme et n'ayons tous qu'un même désir, celui d'aimer et de faire aimer Notre-Seigneur et sa sainte Mère.
C'est dans ce désir que je suis, Madame, dans les Cœurs de Jésus et ce Marie, votre très h. et très dév. serv.
Joséphine.
(i) Mademoiselle de Cicé.
A la Citoyenne Rosalie de Goèsbriand sur la petite place, à Dôle - En Franche-Comté. Département du Jura.
Novembre 1798.
Madame,
Quoique bien pressé par le temps et par des occupations urgentes, je ne veux pas différer plus longtemps à vous témoigner la grande satisfaction que m'a procurée votre lettre.
Je suis bien de l'avis de MM. vos supérieurs, que l'obligation de votre bréviaire, ni du jeûne du vendredi et de l'Avent n'est point un obstacle pour être admise dans la Société des Filles du Cœur de Marie. Mais si, parmi les vœux qui vous lient, il y avait celui d'obéissance religieuse, quelle qu'elle fût, comme cette obéissance embrasse tout, elle setait par sa nature incompatible avec celle que vous vous proposeriez de faire dans la Société du Cœur de Marie.
Votre lettre me porte à croire que vous n'êtes pas dans ce cas ; c'est pourquoi la Supérieure de la Société, à qui j'ai fait part de vos désirs et de votre demande, y acquiesce bien volontiers, et vous pourrez faire votre consécration dans cette vue et avec cette intention le jour de la fête de l'Immaculée Conception. Comme il n'y a près de vous aucun prêtre de la Société qui puisse la recevoir, vous pourrez prier de notre part Monsieur votre confesseur de la recevoir, mais d'une manière secrète, n'y ayant personne de la Société qui pût vous servir de témoin. Pour y suppléer, vous nous enverriez signée la formule de votre consécration que je remettrai à la Supérieure Générale. Cette consécration tient lieu dans la Société de prise de voile et commence le noviciat. Il faudra la faire avec toutes les circonstances dont j'ai parlé dans ma dernière lettre ; qu'elle soit précédée de trois jours de récollection dans lesquels vous considérerez bien tout le sens de la consécration. Ce n'est point un vœu ; mais en la faisant, il faut être dans la ferme résolution de commencer à pratiquer les vœux de la religion comme si vous les aviez déjà faits.
Comme cette consécration diffère un peu de celle que je vous ai envoyée, je vais la transcrire de nouveau :
O Roi suprême, Seigneur de toutes choses, tout indigne que je suis de votre faveur, m'appuyant cependant sur le secours de votre grâce, je m'offre entièrement à vous, avec tout ce qui dépend de moi, par les mains de votre très sainte Mère, la glorieuse Vierge Marie, dont je veux être toute ma vie l'humble servante et l'enfant la plus soumise ; protestant en présence de votre infinie bonté et de toute votre cour céleste, que je désire sincèrement et que je prends la plus ferme résolution, si la chose est pour votre plus grande gloire et mon plus grand avancement dans votre service, de vous suivre le plus
près qu'il me sera possible et d'imiter votre patience à supporter toutes sortes d'injures et de peines, en embrassant de cœur, et même en effet, la Pauvreté, la Chasteté et l'Obéissance, s'il plaît à votre divine Majesté de m'appeler à ce genre de vie et de m'admettre plus spécialement à son service dans la Société du Cœur Sacré de Marie ».
Vous aurez assez de quoi vous occuper dans ce que je vous ai marqué dans ma dernière lettre sur cette offrande. Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage. Mais je joins ici un mot de lettre pour Mademoiselle d'Esternoz que je prie de passer par Dôle dans son voyage pour cette ville. Elle vous communiquera bien des choses que je ne puis marquer par lettre. Prions l'une pour l'autre.
Je suis tout à vous dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
Joséphine Mercier.
Vous pourrez m'écrire directement :
Au Citoyen Mercier, rue Cassette, N° n à Paris.
A la Citoyenne Rosalie de Goësbriand, Rue de l'Instruction, sur la petite place, à Dôle Département du Jura.
3 janvier de l'an IJ99.
Loués soient N. S. Jésus-Christ et sa très sainte Mère.
J'ai reçu, Madame et très chère fille en N. S., la lettre que Mademoiselle d'Esternoz m'a remise de votre part, par laquelle vous m'annoncez que vous avez fait votre acte de Consécration (1). Nous pouvons vous regarder désormais, et vous devez vous regarder vousmême, d'une manière bien spéciale, comme enfant de Marie, comme fille de son Sacré-Cœur.
Voyez dans cette qualité un nouveau titre que vous avez à la puissante protection de cette grande Reine du ciel et de la terre ; c'est un titre d'honneur et de gloire, plus honorable que tous ceux que la terre peut procurer, puisqu'il resserre les nœuds qui vous unissaient déjà à Jésus et à sa sainte Mère.
Voyez-y en même temps une nouvelle obligation que vous avez contractée de tendre à la perfection ; c'est le devoir essentiel de tous ceux qui entrent dans une Société religieuse, et quoique nous ne puissions pas encore prendre cette qualité de Société religieuse avant le jugement du Siège apostolique, c'est le but de nos vœux, et nous en avons adopté tous les devoirs essentiels. Tendre à la perfection évangélique et religieuse est donc un devoir pour toutes
(1) Madame de Goësbriand avait fait sa Consécration le 8 décembre 1798.
les Filles du Cœur de Marie, et quoique vous ne soyez point encore engagée par vœu à le faire et que, par conséquent, l'omission de ce devoir ne serait pas pour vous une transgression d'un vœu, il ne faut pas cependant être moins fidèle à le remplir que si vous en aviez fait le vœu. Donnez donc, selon la mesure de la grâce qui vous est donnée, à toutes vos actions, à toutes vos paroles, à toutes les affections de votre cœur et les opérations libres de votre esprit, toute la perfection dont chacune de ces choses est susceptible. Faites tout au nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur, en union avec lui, par l'influence de son esprit et, autant que vous le pouvez, dans les mêmes intentions que lui. Efforcez-vous surtout de garder et pratiquer les vœux le plus parfaitement qu'il vous est possible ; celui de la pauvreté, par le renoncement d'esprit et de cœur le plus entier à tout ce qu'il vous est permis d'avoir, et, quant à l'extérieur, en ne réservant pour votre usage que l'honnête nécessaire, entendu selon l'esprit de notre bon Maître ; dans les doutes qui pourraient survenir, tenez-vous-en aux décisions de M. votre confesseur qui me paraît avoir bien saisi l'esprit de la Société, ou à celles de M. Étienne Pochard. Pour l'obéissance, il vous est aisé de ramener toutes les actions, tous les devoirs à l'esprit de l'obéissance religieuse. La Supérieure de la Société, d'après ce que nous en avons conféré, pourra vous indiquer les petits changements qu'elle croira devoir faire à votre règlement. Je ne vous dirai rien quant au vœu de chasteté à laquelle vous êtes depuis longtemps obligée, sinon qu'il est bien à propos que vous vous retiriez peu à peu, le plus qu'il vous sera possible, de ce qu'il pourrait y avoir de moins religieux dans le commerce que vous avez cru pouvoir conserver jusqu'ici avec les personnes du monde. Une épouse de Jésus-Christ ne doit avoir rien de commun avec l'ennemi de Jésus-Christ ; elle ne doit le voir que pour l'édifier, et seulement autant que les intérêts de son divin Époux peuvent le demander.
Ne soyez point inquiète sur le vœu d'obéissance que vous aviez fait. Ni ce vœu, ni celui de pauvreté, d'après l'exposé que vous m'en faites dans votre lettre, n'étaient des vœux de religion ; il n'y a personne de ceux qui savent en quoi consiste l'essence des vœux de religion qui ne vous dise la même chose et, en vertu de pareils vœux, vous n'aviez que le nom de religieuse sans en avoir la réalité, si ce n'est d'une manière imparfaite, à cause de votre vœu de chasteté. Vous pouvez donc être admise dans la Société des Filles du Cœur de Marie. Je crois vous l'avoir déjà dit, ce qui fait que les religieuses ne peuvent maintenant y être admises, c'est qu'en vertu de l'obéissance religieuse qu'elles ont vouée, leur liberté tout entière est liée aux Supérieurs de l'Ordre, et par conséquent elle ne peut plus se lier davantage vis-à-vis des Supérieurs d'un autre Ordre. Vous n'êtes point dans ce cas, puisque votre obéissance se bornait à très peu de chose.
Je bénis le Seigneur des sent ments favorables qu'il a inspirés pour nos Sociétés au digne et respectable ecclésiastique dont Mademoiselle d'Esternoz m'a communiqué la lettre. Je vous prie de lui faire agréer mes humbles hommages. Je salue aussi bien respectueusement M. votre Confesseur qui voudra bien tenir à bien des égards notre place et celle de la Supérieure auprès de vous, vu notre grand éloignement. Notre satisfaction serait complète si le Seigneur daignait un jour nous associer ensemble pour une œuvre qui ne se propose pour but que sa plus grande gloire et le plus grand bien de son Église.
C'est dans son divin Cœur et dans celui de sa très sainte Mère que je suis, Madame et très chère fille, tout à vous.
Pierre- Jos.
A la Citoyenne R. Goësbriand sur la petite place à Dôle Département du Jura.
26 février 1799.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère.
Nous avons reçu avec beaucoup de satisfaction, M. C. (1) et moi, la lettre que vous nous avez écrite en date du 12 de ce mois, et nous bénissons le Seigneur des bonnes dispositions où vous êtes. Nous sommes enchantés du rétablissement de votre santé, mais soyez bien persuadée que, quelque mauvaise qu'elle puisse être, ce ne serait point pour vous un empêchement pour remplir les saints engagements que vous désirez contracter. Le Seigneur ne demande de nous que la volonté ; qu'est-ce qui pourrait nous empêcher de la lui donner ? On le peut en maladie comme en santé. Que la donation que vous en faites soit sincère, efficace, pleine et constante, et vous deviendrez sainte ; vous ferez tout ce que le Seigneur désire. N'est-ce pas là tout le but que nous nous proposons ? Dans les Communautés où il y a une multitude d'offices à remplir, on exigeait de la santé dans les personnes qu'on y admettait. La même raison n'existe point parmi nous ; il suffit qu'on veuille fortement, et à quelque prix que ce soit, devenir sainte. On le peut en quelque état de santé qu'on soit et pour un grand nombre la maladie est le meilleur moyen pour cela.
Étant obligée au grand bréviaire, le chapelet n'est point pour vous d'obligation, même de règle ; cependant on vous conseille de le dire quand vous en avez le temps ; mais purement par dévotion, comme le font la plupart de nos prêtres.
La lecture réfléchie du soir pourra vous tenir lieu de méditation,
(1) ^Mademoiselle de Cicé et moi.
tandis que vous serez indisposée ; mais quand vous jouirez d'une meilleure santé, il sera plus avantageux pour vous de revenir à l'oraison. C'est une science pratique qui ne s'acquiert que par l'expérience ; jamais on n'y devient habile qu'à proportion du temps que l'on y consacre. Se bien pénétrer des vérités de notre sainte Religion n'est pas le seul avantage qu'on en retire ; on apprend à y converser avec Dieu, à se tenir en silence devant Lui, à recueillir ses puissances, à captiver son imagination ou à la mépriser. C'est souvent un combat, une lutte contre l'esprit de malice dans laquelle on pratique toutes sortes de vertus. L'oraison est comme la clef des trésors divins. L'Esprit-Saint est le seul maître qui puisse bien nous l'apprendre, mais il ne refuse point ses leçons aux âmes de bonne volonté.
Je ne vois rien à changer, quant à l'extérieur, à la manière dont vous pratiquez la pauvreté. Efforcez-vous seulement d'entrer chaque jour de plus en plus dans les sentiments du Cœur de notre adorable Maître par rapport à cette vertu qui est la base de toute la perfection évangélique. Estimez-la comme le trésor le plus précieux et chérissezla avec tendresse. Si quelquefois le Seigneur vous en fait sentir quelques rigueurs, quelques plaintes que la nature fasse alors entendre, que votre esprit s'élève au-dessus de ses plaintes et qu'il embrasse avec courage et reconnaissance ce moyen de mourir à soi-même et de marquer à Dieu plus d'amour.
J'admire le zèle du respectable ecclésiastique dont vous m'avez fait passer le billet et je plains avec lui le sort de tant d'âmes qui semblent avoir oublié leurs engagements, ou qui s'imaginent faussement qu'ils sont rompus. Les mêmes liens durent toujours et, tandis qu'ils durent, elles sont incapables d'en former d'autres. Il n'y a point d'autres moyens de subvenir à leurs besoins spirituels, sinon : i° de bien leur persuader qu'elles ont toujours la même obligation de tendre à la perfection propre de leur état ; 2° de réunir ensemble, autant qu'il est possible, celles d'une même famille ; 30 de mettre à leur tête quelqu'une d'elles qui tienne la place et fasse l'office de Supérieure pendant l'absence de celle-ci... Si des religieuses se refusent à ces dispositions, que feraient des Supérieurs ecclésiastiques ? Comment pourrait-on leur persuader de prendre sur elles un nouveau joug ? Comment y seraient-elles propres ?
Adèle C. (1) vous salue bien affectueusement ainsi que Mlle d'Est. (2) et toutes ses compagnes qui sont bien sensibles à votre souvenir. Priez pour nous et ne doutez point de mon respectueux dévouement.
Je suis, dans les Saints Cœurs de Jésus et de Marie, tout à vous.
Joséphine.
(1) Adèle de Cicé.
(2) Mlle d'Esternoz qui se trouvait à Paris.
A la Citoyenne Rosalie Goësbriand, petite place à Dôfe - Département du Jura.
14 germinal (1).
Vous êtes priée, Madame, de vouloir bien faire tenir l'incluse à son adresse. Elle est pour une citoyenne de votre voisinage dont il n'y a pas longtemps que vous nous avez fait tenir une lettre, d'où nous conjecturons qu'elle ne vous est pas inconnue.
Adélaïde et Joséphine (2) profitent de l'occasion pour se rappeler à votre souvenir et vous présenter leurs respects. Elles aiment à s'entretenir de vous ; leur amie Adélaïde (3), que vous connaissez davantage, n'est pas ici pour le moment. Elle est allée voir sa grand' maman en Picardie. Nous nous portons assez bien, mais il est survenu à Joséphine une indisposition, suite des mauvais temps, qui lui ôte la liberté d'écrire et même de prendre l'air. On lui défend aussi l'application et elle ne peut lire qu'avec peine les lettres qu'on lui écrit. Cela oblige ses amis à lui écrire peu. L'incommodité, à ce qu'on espère, ne sera pas de longue durée, si pour le présent elle use des précautions que les médecins ont prescrites (4).
Portez-vous bien et que, dans ces jours-ci, vos jours se renouvellent comme ceux de l'aigle. Puissions-nous toujours faire de nouveaux efforts pour nous dépouiller de plus en plus du vieil homme, tendre avec agilité vers notre céleste patrie, et habiter d'avance en esprit dans cet heureux séjour où Jésus-Christ est assis à la droite de son Père et où nous espérons un jour nous réunir éternellement à Lui. Priez pour moi.
J. Mercier.
(1) 13 avril.
(2) Adélaïde était le nom de Mlle de Cicé et dans les moments troubles le P. de Clorivière prenait quelquefois celui de Joséphine.
(3) Adélaïde d'Esternoz de Besançon, amie de madame de Goësbriand.
(4) Le P. de Clorivière usait de beaucoup de prudence et de précaution et il espérait échapper ainsi aux recherches des persécuteurs, mais les temps devenant plus mauvais, on exerça une surveillance plus active et le P. de Clorivière dut sortir plus rarement ; il demeura même enfermé pendant cinq années consécutives dans un passage bien étroit entre deux murailles. C'est sans doute à cet état de réclusion forcée, commandée par la prudence, que le P. de Clorivière fait allusion ici, puisqu'il y resta caché jusqu'en 1800.
A la Citoyenne R. Goësbriand, petite place à Dôle.
6 mai 1799.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très Sainte Mère. Madame,
J'ai reçu dans son temps la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, à laquelle en était jointe une de votre amie ; dans ce même temps vous en receviez une de moi dans laquelle il y en avait une autre, que sans doute vous aurez eu la bonté de faire tenir à la personne que je n'avais pu vous indiquer bien clairement. Je ne sais pas encore l'effet qu'elle a pu produire, mais comme le Seigneur me fait la grâce de ne rien désirer que conformément à son bon plaisir, je ne m'en mets nullement en peine et cela ne me cause aucune inquiétude.
Ce que je vous écrivais à vous a pu vous alarmer un peu à mon sujet, il y avait alors quelque raison particulière de craindre ; mais grâce à Dieu ces craintes sont à peu près dissipées. Votre amie (1) pourra vous dire ce qui donnait lieu à ces craintes, et elle vous rendra compte de vive voix des démarches que nous avons cru devoir faire pour consolider l'œuvre de Dieu, ou plutôt pour lui donner une véritable consistance. C'est une chose qui demande que nous redoublions nos prières auprès du Seigneur et que, pour y donner plus de poids, nous nous appliquions avec plus de ferveur à la perfection de l'état que nous avons embrassé. Cette perfection consiste surtout dans une grande conformité avec le Cœur de notre adorable Maître, ainsi que je l'ai fait voir dans une lettre (2) que j'ai composée pour l'une et l'autre famille et dont on vous fera part, dès que la chose sera possible. En attendant, votre amie pourra vous en dire le précis, comme aussi celui d'une seconde lettre (3) qu'elle a pareillement transcrite. Je souhaite que tout cela serve à vous faire entrer de plus en plus dans cette voie de perfection que le Seigneur vous a fait la grâce d'embrasser. C'est une grande satisfaction pour moi de voir par le contenu de votre lettre que vous sentez le prix de cette grâce et que vous êtes dans la résolution d'y demeurer constamment fidèle. J'en bénis l'auteur de tout bien et je conjure son divin Esprit de renouveler en vous les prodiges qu'il a opérés dans le grand jour dont nous approchons. Ce que vous avez déjà fait, ce que vous voulez faire est la meilleure disposition que vous puissiez apporter pour recevoir la plénitude de ses dons, selon la mesure des desseins de miséricorde que le Seigneur a sur votre âme.
(1) Mlle d'Esternoz.
(2) Lettre : Hoc seatite in vobis, écrite le 14 février 1799. (S) Deuxième Lettre circulaire : Muhitudinis.
Vous faites bien de supporter patiemment toutes les misères que vous reconnaissez en vous-même. Quelque grandes qu'elles soient, elles ne vous nuiront pas ; elles entreront même dans l'économie de votre salut si vous en gémissez intérieurement, si vous vous en humiliez profondément sans vous en troubler. Le divin Époux pourrait vous en délivrer tout à coup, mais il les laisse subsister à dessein, comme il laissait subsister le Philistin au milieu des enfants d'Israël, afin que le combat que vous avez sans cesse à soutenir vous tienne en alerte et vous empêche de tomber dans la présomption ou l'inaction, et qu'il vous fournisse la matière inépuisable d'actes de vertus.
Ce qu'il regarde surtout, c'est la bonne disposition du cœur. Que ce soit donc là le grand et comme l'unique objet de vos soins et de votre attention. Conservez-vous dans la ferme et sincère résolution de ne rien refuser à Dieu et de faire sans réserve tout ce qu'il pourra vous demander, bien persuadée qu'il ne vous demandera jamais rien sans vous donner abondamment toutes les grâces dont vous avez besoin pour l'accomplir. Cette résolution généreuse qui n'excepte rien dilate et fortifie le cœur. Il est vrai qu'il y a encore loin de la résolution à la parfaite exécution. Vous y manquerez sans doute bien des fois, mais renouvelez alors votre résolution, et Dieu, qui regarde le cœur, vous pardonnera à l'instant tous ces manquements, et il vous donnera des grâces puissantes pour qu'ils deviennent chaque jour et plus légers et plus rares.
Un point bien essentiel pour cela, c'est de répondre avec promptitude aux inspirations lorsque le Seigneur vous fait sentir intérieurement qu'il y a tel devoir à remplir, tel acte de vertu à pratiquer, de douceur, de patience, de charité ; ne manquez-pas de faire aussitôt ce qui vous est enjoint. Au livre des Cantiques, l'Époux appelle son Épouse, elle tarde un moment à se lever pour lui ouvrir ; lorsqu'elle le fait ensuite, elle ne retrouve plus son Époux ; il était déjà parti. Quand on répond aussitôt à l'inspiration, les choses les plus difficiles ne coûtent point, parce que la présence de la grâce adoucit ; mais pour peu qu'on diffère, les choses les plus légères ne se font qu'avec la plus grande peine. Cette prompte et fidèle coopération à la grâce est la chose la plus importante dans la voie spirituelle. C'est de là, pour ce qui est de nous, que dépend tout notre avancement.
Notre compatriote (i) vous dit mille choses tendres et affectueuses ; elle me charge de la rappeler à votre souvenir et se recommande à vos prières. Je ne sais si elle profitera de cette occasion pour
(i) Mademoiselle de Cicé. Car le R. P. de Clorivière, Mlle de Cicé et Mme de Goësbriand étaient tous de la Bretagne.
vous écrire, car, quoiqu'elle ne soit pas alitée, elle est depuis quelque temps dans un état presque habituel d'indisposition.
Ne vivons et ne respirons que pour notre bon Maître ; c'est en Lui et en union de vos saintes prières, que je suis, Madame et très chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
A la Citoyenne R. Goësbriand
3 août 1799.
Madame et très chère fille en N. S.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère.
Notre respectable amie, Madame de Montjoie, m'a dit qu'elle aurait bientôt une occasion de vous faire passer des lettres. Sans avoir rien de particulier à vous dire, je veux cependant en profiter aux approches de la grande fête de l'Assomption. Je voudrais, s'il se peut, en ce temps-ci, ajouter de nouveaux feux à l'ardeur qui doit vous animer envers Notre-Seigneur et sa très sainte Mère. Considérez les effets prodigieux de leur amour envers tous les hommes et envers vous en particulier ; combien de grâces vous en avez reçues depuis votre enfance ; combien vous en recevez encore tous les jours. Que n'ont-ils pas fait ? Que ne font-ils pas sans cesse pour vous ? Indépendamment de tous ces bienfaits et des avantages infinis que vous trouverez à vous dévouer entièrement et de la manière la plus parfaite à leur service, considérez les droits que le Fils de Dieu et sa sainte Mère ont à votre cœur. Ne méritent-ils pas bien par eux-mêmes tout votre amour ? Que de grandeurs, que de beautés, que de perfections en eux ? Ni les hommes ni les Anges ne peuvent en comprendre l'excellence. Que sont en comparaison tout ce qu'il y a de grand et de beau parmi les êtres créés ? Quelle gloire, quel bonheur pour nous de leur appartenir d'une manière spéciale, d'avoir une part plus grande à leur amour ! Pénétrez-vous bien de ces considérations, et qu'elles servent à vous encourager dans la grande action que vous vous proposez de faire. Estimez-vous bien heureuse de pouvoir vous offrir tout entière en sacrifice à Jésus, par les mains, ou plutôt par le Cœur même et sous les auspices de son Auguste Mère, qui désormais sera la vôtre plus étroitement encore qu'auparavant. Vous aurez de nouveaux droits à l'éminente qualité d'épouse de Jésus-Christ ; vous le serez d'autant plus véritablement que vous aurez avec le divin Époux une plus grande ressemblance ; car quelle plus grande ressemblance pourrions-nous avoir avec Lui que celle qu'imprime sur une âme le plus entier dénuement de toutes les choses créées pour ne plus soupirer qu'après les biens surnaturels ; la fuite de tous les plaisirs, de toutes les joies de ce monde, pour mettre toutes
ses délices dans Jésus-Christ et dans sa croix ; le renoncement enfin à notre volonté, la mort la plus .parfaite à nous-même, pour n'avoir plus de volonté que celle de Dieu, pour ne plus vivre que pour Dieu ? C'est à quoi vous vous engagez par les vœux. Cet engagement est grand et magnifique ; il est au-dessus des forces d'un homme mortel qui, de lui-même, n'est que faiblesse. Mais ne craignez point ; ce n'est plus sur vous-même que vous vous appuyez, mais sur le Tout- Puissant qui, après vous en avoir inspiré le noble dessein, vous donnera la grâce pour l'accomplir parfaitement. Point de réserve dans votre sacrifice ; il est vrai que les vœux que vous ferez seront limités à une année ; mais rien ne doit limiter vos désirs, et ce sont les désirs que Dieu regarde. Proposez- vous de réparer, autant qu'il est en vous, par la perfection de votre sacrifice, tant d'outrages qu'on ne cesse de faire à la Majesté divine, et d'attirer de nouveau sur ce vaste empire les grands effets de sa miséricorde dont nous sommes privés depuis longtemps ; et autant que vous le pourrez, faites quelques jours de retraite pour vous préparer à cette grande action.
Je conserve toujours la plus grande estime pour ces deux MM. qui m'ont honoré de leurs lettres, et à qui j'en ai écrit plusieurs. Je vous prie de leur présenter mes très humbles respects.
Priez pour votre très humble et très obéissant serviteur en Notre-Seigneur.
P. Joseph.
En vous parlant des vœux à faire pour l'Assomption, je supposais que l'année de noviciat était alors révolue ; j'ai depuis reconnu m'être trompé. Ce que je vous dis des vœux ne conviendra donc que lorsque l'année du noviciat sera finie.
A la Citoyenne Rosalie de Goësbriand petite place à Dôle Département du Jura.
Août 1799.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère.
J'ai vu avec grand plaisir, ma très chère fille, votre lettre que m'a communiquée notre respectable amie (1). Je bénis le Seigneur des bons sentiments qu'il vous inspire et, en particulier, du désir que vous avez de resserrer les nœuds qui vous unissent au Céleste Époux et de consommer par là le sacrifice le plus entier de vous-même. Il est vrai que ce ne sera pas pour toujours ; vous avez dû voir dans le plan abrégé que, pendant plusieurs années, les vœux, dans la Société
(1) Mademoiselle de Cicé.
du Cœur de Marie, ne se font que pour un an ; mais le désir que vous avez d'y persévérer et de les rendre perpétuels, dès que l'Obéissance le permettra, fera qu'ils auront le même mérite que s'ils étaient perpétuels. Je dois aussi vous dire que vous ne pourrez pas encore faire, au jour que vous comptez, les vœux, même pour un an. Il y a deux jours seulement pour les faire, et ces jours sont fixés, dans la Société du Cœur de Marie, à la Purification et à l'Assomption. Vous ne pourrez donc faire vos vœux annuels qu'à la Purification pour cette première fois ; vous les renouvellerez ensuite à l'Assomption et vous continuerez ainsi à les renouveler chaque année à l'Assomption, qui est la fête principale de la Société. C'est ce qui est marqué au Numéro 6 du plan. Après avoir été cinq ans dans la Société, les vœux que vous y ferez pourront être de cinq ans et, ce temps expiré, comme vous avez l'âge requis pour cela, vous pourrez alors, avec la permission des Supérieurs, si Dieu vous en donne le désir, faire des vœux perpétuels.
Il serait bon sans doute de faire une retraite de huit jours avant de faire les vœux à la Purification. Vous la ferez d'une manière conforme à votre situation. La retraite du Père Bourdaloue, ou telle autre que vous auriez sous la main, pourra vous servir. Un recueillement plus parfait, un peu plus d'oraison et de réflexions sur vous-même suffiront, si vous ne pouvez pas faire autre chose. C'est le cœur que Dieu demande ; donnez-le Lui généreusement et sans réserve, et II acceptera votre offrande comme un sacrifice d'agréable odeur, en union de celui de son divin Fils, Notre-Seigneur Jésus-Christ... Je vais joindre ici quelques points sur lesquels vous vous examinerez avec soin de temps en temps, jusqu'au temps où vous ferez vos vœux, afin que vous entriez de plus en plus dans les saintes dispositions que vous demande cette grande action. C'est pour cela que Notre- Seigneur vous accorde quelque délai avant de la faire. Notre respectable Adélaïde (i) vous salue et vous souhaite toutes sortes de bénédictions. Elle vous accorde la permission que vous désirez pour le temps que j'ai marqué. Mes respects à votre respectable guide. Conformez-vous à sa volonté pour la confession générale.
Tout à vous dans les Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie.
(i) Mademoiselle de Cicé.
A la Citoyenne R. Goësbriand, petite place à Dôle - Département du Jura.
5 décembre 1799.
Loués soient Notre-Seigneur J.-C. et sa très sainte Mère.
Madame et très chère fille en Notre-Seigneur J. Ch.
Nous avons lu avec une grande satisfaction, Mademoiselle C. (1) et moi, la lettre que vqus nous avez écrite et nous avons béni le Seigneur de la sincérité dé cœur et de la simplicité avec laquelle vous nous parlez de tout ce qui vous regarde. On est véritablement à Dieu quand on agit ainsi et cela ne peut qu'attirer sur vous de nouvelles bénédictions.
J'ai déjà répondu à la plupart des choses que vous me dites dans cette lettre dont vous m'aviez fait le précis dans la lettre précédente. Vous avez bien compris sans doute que, lorsque je vous ai dit de différer à prononcer les vœux jusqu'à la fête de la Purification prochaine, le 2 février, ce n'a point été par un autre motif que celui de se conformer à la règle générale qui, dans la Société du Cœur de Marie, prescrit de ne faire ses vœux qu'aux fêtes de la Purification et de l'Assomption ; c'est même à cette dernière fête que se font d'ordinaire les vœux, quand ils sont annuels ou perpétuels. C'est pourquoi, quoique vous fassiez les vœux pour un an à la Purification, vous les ferez encore pour un an à l'Assomption suivante et vous les renouvellerez chaque année à pareil jour. Si nous étions dans le même endroit, ou moi, ou quelque autre prêtre de la Société du Cœur de Jésus, nous recevrions vos vœux ; c'est pourquoi il serait convenable que M. votre G. (2) les reçût pour nous ; mais s'il se trouvait à cela quelque inconvénient ou quelque empêchement, vous en seriez dispensée et vous feriez vos vœux en particulier.
A raison des difficultés occasionnées par les circonstances actuelles, vous n'êtes pas tenue de vous confesser tous les huit jours, comme le dit la règle. Néanmoins si votre guide jugeait à propos de vous faire communier plusieurs fois la semaine, que de vaines craintes ne vous privent pas d'un si grand bonheur. Il faut aussi vous mettre au-dessus du respect humain. Ne croyez pas non plus qu'il faille se confesser chaque fois pour cela, ni dire un grand nombre de prières, ni faire tant de préparations. Est-ce dans nos propres efforts que nous mettons notre confiance ? N'est-ce pas uniquement dans les miséricordes infinies de Dieu, et dans les mérites de Jésus-Christ, notre divin Sauveur ? Une vie régulière, telle que celle que vous menez, est la meilleure disposition possible pour la communion fréquente. Ce qu'il faut encore pour cela, c'est un grand sentiment
(1) Mademoiselle de Cicé.
(2) Monsieur votre Guide.
de son indignité, une grande confiance, un grand désir, ce qui suppose une haute estime de l'excellence de la Sainte Eucharistie, un amour sincère pour Notre-Seigneur. Demandez-Lui bien instamment, par l'intercession de sa sainte Mère, qu'il vous établisse dans ces saintes dispositions et qu'il dilate votre cœur, afin que vous soyez délivrée de ce trouble qui vous accompagne au Tribunal de la Pénitence.
Vous désirez quelque instruction sur le compte de conscience. Il y a dans la Pratique de la Perfection, par A^bdriguez, livre de piété bien commun que vous ferez bien de vous procurer et dont je vous recommande la lecture ; il y a, dis-je, une instruction sur cette matière. C'est une pratique de perfection fort recommandée par les maîtres de la vie spirituelle, entre autres par Saint Ignace et Saint François de Sales. Vous n'y êtes pas si étrangère que vous le pensez. Votre dernière lettre et plusieurs autres de vos lettres sont de véritables comptes de conscience. Ce qu'on s'y propose, c'est de faire connaître les dispositions de son âme, ses défauts, ses inclinations naturelles, la conduite de Dieu sur nous, ses exercices spirituels, etc. J'ai fait aussi pour les Filles du Cœur de Marie une instruction sur cette matière. Elle doit être entre les mains de Mademoiselle d'Esternoz, et je souhaiterais qu'elle vous en fît part, ainsi que de quelques autres papiers concernant la Société.
Vous feriez bien de prier votre guide de vous examiner d'ici à la Purification, à son loisir, sur ces divers points que je vous ai envoyés dans ma dernière lettre, et vous ne pouvez rien faire de mieux que de vous en occuper doucement devant le Seigneur, et d'entrer de votre mieux dans les dispositions qui y sont indiquées... Dans ce saint temps de l'Avent, renouvelez- vous en esprit et revêtez- vous de Jésus-Christ qui, pressé par son amour pour nous, a daigné se revêtir Lui-même de toutes nos misères et de nos infirmités.
Vous avez une bonne part dans nos prières. Ne nous oubliez pas dans les vôtres. Toutes vos sœurs vous saluent, et plus particulièrement celle qui est à la tête des autres et qui leur sert d'exempb. Nous vous donnons toutes les permissions générales dont vous avez besoin. Pour les particulières, continuez, autant que vous le pourrez, à les demander à votre guide, comme vous l'avez fait jusqu'à présent, afin de pratiquer en cela l'obéissance et la pauvreté.
Faites agréer, s'il vous plaît, mes très humbles respects à ces deux Messieurs dont vous m'avez parlé. Je ne les oublie pas devant le Seigneur et je, leur souhaite les plus abondantes bénédictions.
Ne doutez jamais de mon respectueux dévouement et croyez-moi, dans le Seigneur, le plus humble de vos serviteurs.
P. Joseph.
A la Citoyenne Ros. de Goësbriand, petite place, à Dôle, Département du Jura.
24 mars 1800.
Loués soient N. S. et sa très sainte Mère,
Je bénis le Seigneur, Madame et très chère fille, et je vous félicite de votre bonheur (1). Vous êtes maintenant plus à Lui que jamais, et la manière généreuse et sincère avec laquelle vous vous êtes entièrement consacrée à Lui me persuade que rien désormais ne pourra rompre l'alliance sacrée que vous venez de contracter. Ne perdez point de vue que vous êtes l'épouse de Jésus-Christ et ce que demande de vous cette qualité d'épouse. Que vos pensées doivent être élevées au-dessus de la terre ! Que vos affections doivent être pures ! Que votre conduite doit être sainte pour avoir quelque proportion avec celle du divin Époux ! Mais ne vous troublez point. Si vous ne regardiez que vous, cette vue aurait de quoi effrayer votre faiblesse ; c'est pourquoi ne vous regardez jamais que conjointement avec Celui que vous avez choisi pour Époux, ou plutôt qui vous a choisie pour épouse. Son choix a précédé le vôtre ; vous n'avez fait que répondre à sa voix qui vous a pressée longtemps d'être tout à Lui ; vous avez pris tous les moyens que peut suggérer la prudence chrétienne pour connaître et pour vous assurer que telle était sa volonté sainte. Vous n'avez rien fait que dans la vue de Lui plaire et, pour prononcer vos engagements sacrés, il vous a fallu surmonter bien des craintes, vous élever au-dessus du sentiment intime de votre faiblesse et vous armer de la plus vive confiance. Après cela, que pourriez- vous craindre ? Non, votre confiance ne peut être trompée. Le Seigneur sera toujours votre force et votre soutien. Soutenue de son bras tout-puissant, qui pourrait vous ébranler ? Que pourrait-il y avoir pour vous de trop grand et de trop saint ? Vous pouvez bien dire avec le Psalmiste : < Avec le secours de mon Dieu, je remporterai la victoire, Il fera rentrer mes ennemis dans le néant. »
Votre imagination, Dieu le permettant ainsi pour vous éprouver, pourra sans doute vous présenter des monstres et créer en quelque sorte mille obstacles pour vous effrayer ; mais méprisez cet adversaire, il n'a de forces que celles que lui donne votre faiblesse. C'est un jeu du démon qui ne peut nuire qu'aux âmes qui manquent de confiance en Dieu. Conservez-vous alors dans la paix, que votre cœur s'attache plus fortement au Seigneur ; rappelez-vous que ce qui se passe dans l'imagination, n'étant pas en votre pouvoir, ne peut vous rendre coupable, et bientôt cette illusion passagère se dissipera et votre âme verra renaître le calme le plus parfait, et vous serez dans l'étonnement
(1) Mme Rosalie de Goësbriand avait fait profession le 2 février 1800.
de ce qui pouvait causer en vous et malgré vous cette agitation violente que vous aurez éprouvée.
Je vous approuve beaucoup d'avoir entrepris l'instruction de deux jeunes personnes. Il n'y a point d'œuvre plus utile et plus agréable, surtout dans le temps où nous sommes. Il est bien juste de transmettre à d'autres le saint dépôt que d'autres nous ont transmis. Si le Seigneur vous offrait aussi l'occasion de procurer à quelques compagnes le bonheur dont vous jouissez, ce serait une chose bien avantageuse pour vous. Je ne vous dis pas de le rechercher et de vous donner pour cela de grands mouvements. C'est plutôt l'affaire du Seigneur que la nôtre. Je vous dis seulement de ne point vous y refuser. Recommandez souvent la chose au Dieu des miséricordes et suivez avec prudence et conseil les saintes inspirations qu'il daignerait vous donner.
Il y a bien longtemps que Mademoiselle d'Esternoz ne nous a donné de ses nouvelles. Je compte joindre ici un mot pour elle. Mes très humbles respects, s'il vous plaît, à nos deux respectables amis. Monsieur Etienne (i) m'avait promis une lettre de M. B. (2). Il m'assure qu'il est très bien intentionné, mais qu'il est retenu par des raisons de prudence... Comme tout est plus calme dans vos cantons, je suppose que vous aurez reçu de votre famille les nouvelles que vous désiriez. Toutes vos- compagnes vous saluent et se recommandent à vos prières. Votre respectable payse (3) va vous parler elle-même. Je finis en vous assurant de mon respectueux dévouement dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.
Votre très humble et très obéissant serviteur
A Madame Rosalie de Goësbriand petite place à Dôle - Département du Jura.
25 mai 1800
Loués soient N. S. et sa Sainte Mère.
Vos lettres, Madame et très chère fille en Jésus-Christ, me font toujours un vrai plaisir. Vous n'avez point certainement à vous faire de reproches sur celles que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire ; elles n'avaient rien d'outré, ni pour le style ni pour les choses. Je n'y ai rien trouvé qui ne fût dicté par l'esprit de sagesse, et propre à me persuader que vous y dévoiliez avec franchise les véritables sentiments de votre âme, comme vous le faites dans cette dernière lettre.
(1) Monsieur Etienne Pochard.
(2) Monsieur Brésard.
(3) Mlle de Cicé.
Vous ne m'avez rien dit que vous n'ayez retracé dans toute la suite de votre conduite.
Quelle exagération pourrait-il donc y avoir dans ce que vous m'avez écrit ? Et comment m'auriez-vous trompé ? Rassurez-vous entièrement là-dessus. Je vois aussi avec, action de grâces que le Seigneur a versé quelque bénédiction sur ce que je vous ai dit. Cela seul suffirait pour vous faire croire que je ne me suis pas trompé sur votre compte et que le Seigneur daignait me donner quelque lumière pour le bien de votre âme. Qu'il en soit à jamais béni !
Ne vous effrayez pas de la multitude des obstacles qui s'opposent en vous à la perfection. Les misères que nous reconnaissons et dont nous gémissons en présence du Seigneur ne peuvent pas l'offenser beaucoup, ni nous être fort préjudiciables ; ce sont souvent des saillies de l'amour propre ; des défauts de caractère qui sont l'effet du tempérament et de l'habitude, qui préviennent la réflexion, auxquels par conséquent la volonté libre n'a presque point de part et que Dieu laisse quelquefois dans des âmes qui d'ailleurs Lui sont très agréables, pour les tenir dans l'humilité et couvrir en elles ses dons. Je croirais assez que cette vivacité et cette sensibilité dont vous vous plaignez pourraient être des défauts de ce genre. Cependant je vous dirai que, quand même vous en seriez assurée, cela ne devrait pas vous empêcher de faire, avec la grâce de Dieu, tout ce qui est en votre pouvoir pour déraciner ces défauts de votre cœur. C'est la chose la plus importante pour votre avancement spirituel et Dieu l'exige absolument de vous. Sans ce soin, les fautes que ces défauts occasionnent vous rendraient bien plus coupable ; elles vous éloigneraient davantage du Seigneur et, sans vous ôter la vie de la grâce, elles vous fermeraient le chemin de la perfection à laquelle votre nouvel état vous oblige de tendre constamment. Ces défauts sont tout à fait incompatibles avec l'esprit intérieur, et sans l'esprit intérieur on ne peut jamais parvenir à la perfection. C'est pourquoi demandez sans cesse au Seigneur une pleine et entière victoire sur ces défauts ; prenez la plus ferme résolution de les combattre sans relâche jusqu'à ce que vous ayez obtenu cette grande victoire ; adressez-vous avec beaucoup de confiance à la Très Sainte Vierge pour l'obtenir. Humiliez-vous grandement, intérieurement et extérieurement, pour toutes les fautes même involontaires qui vous échapperaient en ce genre. Prenez ces défauts pour l'objet principal de votre examen particulier. Cela ne suffit pas encore ; travaillez à en extirper jusqu'à la racine ; en conséquence, faites-vous un devoir de réprimer votre activité naturelle, même dans les meilleures choses ; je veux dire, avant d'agir, ne vous livrez point à l'impétuosité des premiers mouvements qui viennent toujours de la nature, de l'habitude, du caractère, de la préoccupation de l'esprit, de quelque inclination
du cœur, en un mot de quelque principe vicieux dont la source est dans l'amour propre. Tenez la bride à ces mouvements de la nature, comme on tient la bride à un cheval fougueux lorsqu'on craint qu'il ne nous emporte dans quelque précipice. Rentrez d'abord en vousmême, et prenez le temps de consulter le Seigneur qui réside au centre de nos âmes pour en régir toutes les affections ; par ce moyen, vous agirez en tout par l'influence de la grâce.
Regardez comme quelque chose de bien utile et de bien précieux tout ce qui contredit, afflige, humilie en quelque manière votre amour-propre et votre sensibilité ; ce sont là les deux premiers devoirs, les devoirs les plus essentiels de tous ceux qui désirent avoir l'esprit intérieur sans lequel il n'y a point de perfection.
Il faut qu'il y ait eu quelqu'une de vos lettres à votre payse et à moi qui se soit égarée, car nous croyons avoir répondu à toutes les vôtres. J'en ai reçu une depuis peu de Mademoiselle d'Esternoz qui m'apprend sa convalescence. Je vous approuve fort de songer à vous donner des compagnes ; elles seraient pour vous d'un grand secours. Je prie instamment le Seigneur de bénir ce que vous ferez en cela pour sa gloire. Je laisse un peu de place pour qu'Adélaïde vous écrive deux mots.
Mes respects aux deux res'pectables MM. qui daignent s'intéresser à nous.
Ne doutez point de mon sincère et respectueux dévouement.
P. Joseph.
Madame R. Goësbriand à Dôle.
2 août 1800.
Loués soient Notre-Seigneur et sa sainte Mère.
J'aime mieux, Madame et très chère fille en Notre-Seigneur, vous écrire plus brièvement à cause de mon peu de loisir, que de différer à le faire. Votre lettre m'a fait un sensible plaisir, et tout le mal que vous me dites de vous-même, quoique j'ajoute foi à ce que vous m'en dites, n'a rien qui puisse m'alarmer beaucoup, parce que ce mal vous déplaît et que vous désirez sincèrement en être délivrée. Or, un mal de cette nature ne peut jamais être fort, parce qu'il nous est comme étranger. C'est plutôt une humiliation que Dieu souffre en nous qu'un mal dont II soit outragé. Souffrez-le donc patiemment vous-même, en faisant néanmoins tout ce qui est en votre pouvoir pour l'éviter. Si vous le faites, je ne crois pas que cela puisse être un grand obstacle au fruit que vous retirerez des sacrements ; je croirais même que leur usage plus fréquent serait un puissant moyen pour le guérir radicalement. Ne négligez rien pour que votre guide
vous porte lui-même à cet usage. Je suis bien sensible à son souvenir, ainsi qu'à celui de M. L. Présentez-lui, je vous prie, mes très humbles respects. Nous vous exhortons à vous renouveler dans le Seigneur à la grande fête de l'Assomption. Proposez-vous toujours une plus grande perfection, une plus grande conformité avec Jésus et Marie.
A Madame Ros. de Goësbriand petite place à Dôle - Dépt du Jura.
30 octobre 1801.
Madame et très chère fille en Notre-Seigneur.
Je ne laisserai point partir votre amie Adélaïde (1) sans me rappeler à votre souvenir et sans vous assurer que vous êtes toujours présente au mien dans le Seigneur. Les liens qui nous unissent ensemble dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie sont trop intimes et trop sacrés pour que je puisse jamais vous oublier et cesser de prendre le plus vif intérêt à tout ce qui concerne votre avancement spirituel. Appliquez-vous y fortement, mais toujours avec douceur et sans inquiétude. Cette inquiétude dénoterait quelque chose de désordonné qui s'opposerait à vos progrès dans la perfection. Il faut travailler à la perfection, il faut la désirer d'une manière paisible et parfaitement soumise et subordonnée à la volonté de Dieu. C'est à cause de Dieu, c'est parce que Dieu le veut, et non pas précisément pour notre propre excellence qu'il faut nous efforcer de devenir chaque jour plus parfaite ; ce n'est pas sur nos efforts qu'il faut compter, mais sur Dieu, sur sa miséricorde et la puissance de la grâce que Jésus-Christ nous a méritée par l'effusion de son sang. Nous ne devons pas négliger nos soins et nos travaux ; mais si nous y mettons de l'empressement, si nous nous rebutons des obstacles, si nous ne nous contentons pas des moyens extérieurs et des secours intérieurs que Dieu nous donne, si nous en désirons d'autres avec quelque sorte d'impatience, si nous nous affligeons immodérément de certains défauts que Dieu nous laisse souvent pour nous éprouver ; si nous nous abattons, si nous nous décourageons du peu de progrès que nous faisons, si nous agissons avec trop d'activité, si nous voulons prendre toutes sortes de moyens de perfection parce que tels ou tels saints s'en sont servis, sans considérer s'ils sont conformes aux vues de Dieu sur nous, à notre forme de vie, à la prudence, à l'obéissance, au soin qu'on doit avoir de sa santé et d'autres considérations semblables, avec ces imperfections qui ne sont pas aussi légères qu'on se l'imagine, on ne parviendra jamais à la perfection.
Que le désir que vous en avez soit doux et paisible, et qu'un de vos
(1) Mlle d'Esternoz.
premiers soins soit de vous dépouiller par degrés de toutes les imperfections dont j'ai parlé, si vous les reconnaissez en vous. Supportezvous vous-même avec beaucoup de patience et, quoique Dieu diffère longtemps à vous exaucer dans les choses même les plus nécessaires à la perfection, ne vous troublez pas, soyez pleine de confiance et attendez ses moments avec persévérance et longanimité ; par ce moyen vous avancerez beaucoup, même sans vous en apercevoir, et Dieu vous fera parvenir sûrement au but que vous désirez. Il fera Lui-même son œuvre en vous, Il établira son règne dans votre âme, Il vous remplira des dons de son Esprit-Saint au-delà de vos espérances, et II imprimera sur vous, d'une manière excellente, l'image de son Fils Jésus-Christ.
Voilà, ma chère fille, ce que je me sens porté à vous dire. Je souhaite que cela serve à ranimer votre confiance et à régler vos pas dans la poursuite de la perfection.
Notre amie (i) vous dira ce qui me concerne et ce qui concerne celle qui vous est bien attachée (2), mais qui dans ce moment est absente. Elle vous parlera aussi de l'état de la famille. Je souhaite qu'elle puisse vous donner assez de temps pour vous entretenir de tout à loisir. Le Bon Dieu l'a éprouvée par bien des indispositions pendant le court séjour qu'elle a fait ici. C'est une âme qui est bien à Dieu et qui nous est bien chère. Mes humbles respects aux deux Messieurs à qui vous savez que je suis singulièrement dévoué. Priez pour moi et ne doutez point du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis, dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.
Ma très chère fille en Jésus-Christ, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de C.
A Madame de Goësbriand
5 avril 1802.
Loués soient N. S. et sa très sainte Mère.
Votre amie Adélaïde (3) vous donnera en détail de mes nouvelles et de celles d'une autre Adélaïde (4) à qui nous nous intéressons vivement ; mais je n'ai pas pu la laisser partir sans vous témoigner que je pense toujours bien à vous et que vous m'êtes toujours "également chère dans le Seigneur.
Il nous a éprouvés dans sa miséricorde pendant toute l'année dernière ; il nous éprouve encore, mais ces épreuves sont mêlées de
(1) Mlle d'Esternoz.
(2) Mlle de Cicé.
(3) Mlle Adélaïde d'Esternoz, de Besançon.
(4) Mlle Adélaïde de Cicé.
consolation. L'œuvre de Dieu se fait au milieu des tribulations, et nous ne sommes pas sans espérance du côté de Rome et de nos Prélats. Le Légat nous a promis de prendre nos affaires en considération, après la publication du concordat. Quelques-uns de nos Prélats sont dans les mêmes sentiments. J'ai aussi appris tout récemment de Rome que le Souverain Pontife était toujours dans les meilleures intentions à notre égard.
C'est là l'affaire de Dieu, nous devons la lui abandonner et attendre avec confiance le moment de sa Providence ; mais ce qu'il veut de nous, c'est que nous nous appliquions de tout notre pouvoir, mais sans inquiétude et sans trouble, à notre perfection. C'est l'œuvre qu'il nous a confiée. Notre grand travail doit être surtout de nous dépouiller de notre propre volonté et de nous dégager le plus qu'il nous est possible de toutes les recherches de l'amour-propre qui se glisse partout. Le vrai moyen "d'y parvenir est l'assiduité à l'oraison et à tous les exercices de la vie intérieure. Que le Seigneur vous fasse la grâce d'être consommée dans toutes ces vertus !
Mes respects les plus affectueux à MM. Paul et Louvet. Priez pour moi et soyons tous ensemble, dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de xVlarie, un cœur et une âme.
A Madame Rosalie de Goësbriand petite place - à Dôle Département du Jura.
6 août 1802.
Notre commerce littéraire, Madame, a été longtemps interrompu par le mauvais état de ma santé, mais jamais je ne vous ai perdue de vue, et j'avais une douce confiance que le divin Époux à qui vous vous êtes donnée veillerait sur vous avec une bonté paternelle. Je vois par votre lettre que mon espoir n'a pas été trompé. Car quels que soient les sentiments que vous ayez de vous-même, je vois bien que vous êtes toujours dans le chemin de la perfection. Ne croyez pas que pour y marcher, même à grands pas, il faille beaucoup de forces corporelles et de santé ; le courage et la bonne volonté suffisent pour cela et je découvre en vous ces deux choses. Si cependant ce que vous en avez vous paraît encore bien peu de chose, n'oubliez pas que vous pouvez en tout temps puiser abondamment l'un et l'autre dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie qui vous seront toujours ouverts et sur lesquels vous avez acquis des droits bien particuliers par la donation que vous leur avez faite de vous même. Vous y trouverez toutes les richesses spirituelles que vous pouvez désirer ; une humilité profonde, une grande et paisible confiance
que rien ne sera capable d'ébranler, et surtout une tendre et inaltérable charité pour le prochain qui vous portera à souffrir tout amoureusement de lui, et à n'avoir pour lui que des sentiments de bienveillance et de douceur.
Nous sommes encore sous le pressoir. Depuis le moment où nous avons été assurés de l'approbation du Saint-Père (i), le Seigneur a permis que l'enfer nous poursuive avec un acharnement inconcevable, dans l'espoir d'étouffer nos deux familles naissantes. Réjouissonsnous-en, c'est le meilleur présage que nous puissions avoir ; nous pouvons tout espérer si nous embrassons la croix avec constance et fidélité. Je souhaite bien que vous ayez quelque compagne, mais il faut attendre patiemment les moments de Dieu.
Mes respectueux compliments aux deux vénérables ecclésiastiques. Je suis on ne peut plus sensible à leur bon souvenir. Votre amie (2) est encore sur la croix', mais se porte bien. Priez pour nous et ne soyons qu'un en Jésus-Christ.
A Madame Rosalie de Goèsbriand sur la petite place à Dôle. - Départ, du Jura.
Paris, 13 février 1804.
L. J. Ch
Madame et très chère fille en Notre-Seigneur,
Le long voyage que je viens de faire ne m'a point empêché de penser souvent à vous, et je bénis le Seigneur des grâces qu'il vous fait et de la fidélité avec laquelle vous y répondez. Continuez toujours de vous appliquer au grand ouvrage de votre perfection et, n'en doutez pas, avec le secours de la grâce vous parviendrez au terme que vous désirez.
J'ai perdu au commencement de cette année une sœur religieuse, morte en odeur de sainteté, et qui jouit déjà, à ce que je pense, du fruit de son grand zèle pour la discipline régulière, mais que je recommande néanmoins à vos saintes prières. Je vous recommande aussi l'âme d'un de nos confrères, qui est mort à Chartres le premier de l'an et qui a été canonisé par la voix du peuple.
Dans mon voyage, j'ai eu l'avantage d'exercer le saint ministère avec quelque succès, surtout à Tours et à Poitiers où j'ai donné des
(1) Approbation du Saint Père, le 19 janvier 1801.
(2) Mlle de Cicé.
retraites publiques. Messeigneurs les Prélats m'ont comblé d'honnêtetés et ont parfaitement accueilli nos Sociétés.
Depuis que je suis ici, il y a un peu plus de quinze jours, j'ai donné une petite retraite aux nôtres et j'ai été occupé de mille affaires, inévitables après une longue absence. Dès que j'en serai débarrassé, je m'appliquerai tout entier à la révision de nos papiers pour les livrer à l'impression. Je demande des prières particulières pour que Dieu m'assiste dans ce travail qui intéresse essentiellement les deux familles.
Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles, de celles de notre cher confrère M. d'Aubonne et de nos autres nouveaux confrères, et faites-leur à tous mes compliments. Mon adresse est : à M. Rivière, rue Notre-Dame-des-Champs, faubourg Saint- Germain, maison des Frères.
Mes respects, s'il vous plaît, à Mesdames vos sœurs. Croyez-moi toujours, dans le Seigneur, Madame et très chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. Rivière.
A Madame Rosalie de Goësbriand à Dôle.
9 octobre 1804.
Loués soient Notre-Seigneur et sa Très Sainte Mère. Madame,
Je me reprocherais ma négligence si je laissais passer cette belle occasion sans vous donner des marques de mon souvenir et de mon respectueux attachement. On vous dira de mes nouvelles, mais vous ne serez pas fâchée d'en savoir par moi-même ; elles sont bonnes et très bonnes, et d'autant meilleures que le Seigneur me donne quelque part, quoique bien légère, à son calice. Je ne puis pas dire que je souffre précisément pour sa cause, mais j'ai la consolation de pouvoir me rendre à moi-même le témoignage que je suis tout à fait étranger à l'affaire pour laquelle je suis détenu ; et je crois, par conséquent, avoir raison de l'attribuer en grande partie à la malice et à la haine de celui que le St Évangile appelle lè Prince du monde. Il a cru, sans doute, détruire par ce moyen l'œuvre que le Seigneur nous a confiée ; mais nous savons que le propre de la Sagesse divine est de faire servir à ses desseins les moyens qu'on emploie pour les détruire. Que cela ranime notre espérance et nous remplisse d'un nouveau courage pour poursuivre ce que nous avons entrepris uniquement pour sa gloire et pour notre avancement spirituel. Si le Seigneur
veut se servir un jour, et dans les temps les plus fâcheux, pour le bien de son Église, de ces deux petites Sociétés qui sont encore si faibles et si petites, comme nous avons bien lieu de l'espérer ; il n'est point douteux qu'elles ne doivent être en butte à bien des orages et des tempêtes, et qu'elles ne soient choisies de Dieu pour donner à l'Église un grand nombre de saints martyrs et de saintes martyres, comme elles ont déjà commencé à le faire, étant à peine au berceau ; il est donc bien juste et bien convenable qu'elles soient l'une et l'autre persécutées dans ceux dont il a plu à Dieu de se servir pour les former, à l'honneur et sous l'invocation des Cœurs sacrés de Jésus et de Marie. C'est pour nous un grand sujet de joie et pour vous un grand sujet d'espérance. A Dieu ne plaise, devons-nous dire avec le grand Apôtre, que nous nous glorifiions en autre chose que dans la croix de Jésus-Christ Notre- Seigneur.
Je me recommande à vos bonnes prières et à celles de toutes vos chères filles. Donnez à toutes l'exemple d'un cœur embrasé d'amour et plein de confiance en Dieu. Nous sommes étroitement unis à Celui qui est le Fort par excellence ; qu'avons-nous à craindre, que ne devons-nous pas espérer ? En union de son divin Cœur et de celui de sa Très Sainte Mère, je ne veux être avec vous et avec elles, qu'un cœur et qu'une âme.
Lettre de Madame de Goësbriand au R. P. de Clorivière.
(Pour Joséphine (i). Ce 22 mai 1807.
Loués soient N. S. J. Ch. et sa très Ste Mère.
Que de temps il y a, Monsieur et très respectable père, que je n'ai eu la satisfaction de vous écrire ; je ne puis m'empêcher de profiter d'une bonne occasion qui se présente pour me la procurer et venir vous demander par écrit, ne pouvant le faire verbalement, votre bénédiction et la grâce de vouloir bien penser à moi quelquefois devant le Seigneur. Lorsque j'avais le bonheur d'avoir ma respectable et sainte amie Adélaïde (2), je savais plus souvent de vos nouvelles, et cette privation a ajouté au grand sacrifice que Dieu a demandé de moi en enlevant de ce monde une amie et une mère qui m'était bien utile. Je la retrouvais dans sa digne sœur (3), mais voici longtemps que nous sommes privées de ses exemples et de ses conseils ; son état de souffrance continuelle ne lui permet pas de se fixer parmi nous, et dans ce moment, nous ne sommes pas sans grandes inquiétudes sur son état qui paraît dangereux ; nous faisons des vœux fréquents
(1) Lettre de Mme Rosalie de Goësbriand au R. P. qui, pendant qu'il était en prison, se faisait adresser ses lettres sous le nom de Joséphine.
(2) Mlle Adélaïde d'Esternoz.
(3) Madame de Buyer, supérieure de la réunion de Dôle.
pour sa guérison, en travaillant à nous résigner à ce qu'il plaira à la volonté divine ; les médecins laissent encore un peu d'espérance. Les desseins de Dieu, toujours adorables, sont bien inconnus à notre faiblesse ; nous regardions ces deux vertueuses sœurs comme les colonnes de notre famille dans ce pays ; s'il les réunit au ciel, elles ne nous oublieront sûrement pas. J'invoque souvent conditionnellement l'aînée, que je crois déjà en possession de ce bienheureux séjour, de m'obtenir d'y parvenir un jour en imitant les exemples qu'elle m'a donnés ainsi que ses conseils. J'avais bien des années au-dessus d'elle, mais elle a bien plus vécu de temps pour Dieu que moi, et c'est bien sincèrement que je vous fais l'aveu que, quoique je sois maintenant la plus ancienne de vos filles dans ce pays, je me crois bien la dernière dans le chemin de la perfection. Un des reproches que j'ai à me faire est mon peu de correspondance à la grâce et de constance dans mes résolutions, et j'ai bien besoin que votre charité paternelle vous engage à me recommander particulièrement au Seigneur. Je regrette le temps où j'avais l'avantage d'avoir une correspondance avec vous ; au reste, elle n'est pas entièrement perdue, et je conserve précieusement vos lettres et relis de temps en temps les bons avis dont elles sont remplies. C'est aussi un sujet d'actes de résignation à la volonté de Dieu que de vous savoir toujours dans la même position ; je ne doute pas que vous ne la supportiez avec tout le courage qui est le fruit de la vraie vertu et de l'amour d'un Dieu souffrant et mourant pour nous, et pour la gloire duquel vous avez, depuis votre jeunesse, consacré votre existence ; et je suis bien convaincue que l'emploi que vous faites du temps, dans votre solitude, ne contribuera pas moins à sa gloire que celui où vous avez mené une vie apostolique.
Je pense que vous savez que nous sommes maintenant bien plus nombreuses ici que lors du petit séjour que vous y avez fait. Nous sommes quatorze quand nous avons notre respectable Aglaé (i) et sa femme de chambre (2), et douze en leur absence ; nous avons pour sa suppléante (3) une de nos sœurs que vous avez vue et dont vous aviez été très content ; par sa vertu et sa douceur elle a gagné la confiance de toutes, et c'est un grand adoucissement pour nous de l'avoir à notre tête en l'absence de notre mère. J'ai aussi depuis deux ans la satisfaction d'avoir une de mes sœurs qui s'est réunie à nous et qui apprécie bien ce bonheur. Je comptais écrire un mot à ma respectable payse (4), mais il est tard et l'occasion part demain de grand matin. Je vous prie donc de vouloir bien, à la première occasion, l'assurer de mon sincère, respectueux et soumis attachement. Il
(1) Madame de Buyer, Supérieure de Dôle.
(2) Mademoiselle Ëmilie Gerrier.
(3) Mademoiselle Amoudru.
(4) Mademoiselle de Cicé.
faut compter sur vos bontés pour oser vous envoyer un si long griffonnage à déchiffrer ; je serai bien reconnaissante si vous avez celle de me donner par vous-même un mot de vos nouvelles et l'assurance que vous n'oubliez pas de vous intéresser à mon salut.
Recevez, Monsieur et très repsectable Père, celle de mon respectueux et soumis dévouement.
Rosalie de G...
Pour madame Rosalie de Goësbriand à Dôle.
L. J. Ch
Ce 4 juin, veille du S. C. 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
J'ai reçu avec reconnaissance et lu avec intérêt la lettre que vous m'avez fait le plaisir de m'écrire. Votre silence ne m'étonnait point, je l'attribuais à votre prudence et n'en comptais pas moins sur vos sentiments pour moi. Mon cœur me répondait du vôtre et je me doutais bien que vous pensiez quelquefois à moi, comme je pensais à vous ; je ne laissais passer aucune occasion de m'informer de vos nouvelles et j'avais appris avec une sensible consolation qu'une de mesdames vos sœurs s'était jointe à la petite famille. Ce que vous me dites de son contentement me persuade qu'elle est fidèle à remplir les devoirs de son nouvel état, car autrement, comment pourrait-elle trouver sa paix et son bonheur à la suite de Jésus ? Il est vrai qu'on ne peut le trouver que là ; en vain le chercherait-on ailleurs ; mais pour l'y trouver, il faut marcher avec fidélité sur ses traces. L'état d'Aglaé (1) m'affecte beaucoup ; je pense souvent à elle devant Dieu et je le supplie instamment de vouloir bien nous la conserver et de se contenter du sacrifice de celui qu'il a demandé de nous. La plaie que ce sacrifice a faite à nos cœurs n'est pas encore fermée ; un nouveau sacrifice la rouvrirait entièrement d'une manière bien douloureuse, mais après tout, il faut ajouter le grand Fiat. Le Seigneur est le maître, que sa volonté s'accomplisse en tout ; nous sommes pleinement résignés à son bon plaisir et nous nous confions dans sa grande miséricorde ; mais il nous est permis de le solliciter de jeter ses regards paternels sur le petit troupeau de sa Sainte Mère. Redoublons à cet effet nos prières pour notre intéressante malade. Les nouvelles que vous m'en dites sont affligeantes ; celles que nous avons reçues de Genève ne sont pas meilleures.
Nous avons perdu ici une de nos filles (2), la plus âgée de toutes et la plus ancienne de la famille après mademoiselle de Cicé ; sa
(1) Madame de Buyer.
(2) Mademoiselle Deshayes.
mort nous a très édifiés. On l'aura sans doute recommandée à vos prières. Ma situation n'a rien de bien pénible pour moi ; je tâche d'y employer mon temps utilement pour la gloire de Dieu ; cela me console, et d'ailleurs je ne puis y voir qu'une disposition particulière de la divine Providence ; comment pourrais-je ne pas en être satisfait ? Le Seigneur sait bien mieux ce qui nous convient que nous-mêmes ; peut-être un jour nous découvrira-t-il combien ses desseins sur nous sont aimables et pleins de miséricorde ; en attendant, adorons-les avec amour sans chercher à les approfondir. Priez pour moi.
J'aime les sentiments que vous témoignez avoir de vous-même ; je vois qu'ils partent d'un cœur vraiment humble, parce que vous prenez sincèrement la dernière place et que vous le faites avec joie. Je prie le Seigneur de vous aider et de perfectionner en vous ces sentiments ; ce sont ceux de Marie, et ce doit être aussi ceux des filles de son Cœur.
Les assurances, je vous prie, de mon respect à cette chère sœur qui est du nombre de vos filles.
Je vous recommande notre payse qui n'est pas bien portante. Je vais lui passer votre lettre et laisse pour elle ce feuillet en blanc. Je suis dans le Seigneur, tout à vous. P. J.
Mes respects à Monsieur d'Aubonne ; il y a longtemps que je n'ai eu de ses nouvelles.
A Madame Rosalie de Goësbriand Place du petit marché à Dôle, département du Jura.
Ce 12 octobre 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
Je suis sensible à votre souvenir et à toutes les marques d'un véritable intérêt que vous me donnez dans la lettre que vous m'avez écrite. Vous m'auriez privé d'une bien douce satisfaction si vous n'aviez pas profité d'une occasion si favorable pour me donner de vos nouvelles. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de faire agir ces messieurs dont vous me parlez. Ma mise en liberté est déjà signée, il n'y a plus que l'agrément de l'Empereur qui manque. On se proposait de mettre sous ses yeux mon rapport, dimanche 4 octobre. Les circonstances ne l'ont pas permis, mais on me donne toujours de l'espérance. Attendons avec patience les moments de Dieu et ne désirons que l'accomplissement de son bon plaisir.
Nous en avons besoin dans la circonstance où nous sommes
menacés de perdre une personne qui nous est bien précieuse. Je parle de madame de Buyer ; la dernière lettre qui nous en a donné des nouvelles était de M. Brésard (i). Il y a déjà longtemps que nous n'en avons reçu et nous sommes dans la crainte. Prions Dieu pour elle avec le plus de ferveur possible, moins pour obtenir pour elle la prolongation d'une vie qui nous est bien précieuse, que pour qu'il lui accorde ses plus abondantes bénédictions, dans un temps où l'âme a tant besoin de secours.
Pour vous, ma chère fille, marchez avec courage dans le chemin de la perfection dans lequel le Seigneur vous a fait la grâce d'entrer ; soyez pleine de confiance, et si quelquefois la nature frissonne à la vue des difficultés qui se rencontrent dans ce chemin, souvenez-vous que vous y marchez sur les traces ensanglantées de Celui que vous avez choisi pour Époux.
J'ai déjà eu plusieurs fois le plaisir de voir M. d'Aubonne et madame de Chiflet. M. d'Aubonne m'a parlé de l'occasion favorable qui s'offre à Dôle et voici ce que j'ai cru devoir lui dire avant qu'il m'eût déclaré quel était là-dessus son sentiment. Je loue la bonne volonté qui vous porterait à vous charger de cette bonne œuvre, mais dès lors que les anciennes D. D. du Refuge de Besançon se sont offertes pour cette bonne œuvre, ne la leur disputez pas ; rendez-leur au contraire tous les services qui dépendront de vous. Cette conduite humble et charitable sera agréable à Dieu et aux hommes ; une autre conduite aurait probablement de fâcheux effets, et vous savez combien il nous faut user de circonspection. Si le Seigneur vous a destiné cette bonne œuvre, Il saura bien faire qu'elle vous tombe.
J'attendrai le départ de M. d'Aubonne pour répondre aux deux chères sœurs qui m'ont écrit. En attendant, veuillez bien les saluer de ma part, ainsi que toutes nos chères filles de Dôle dont le zèle et la ferveur me sont connus ; et d'une manière particulière celle des D. D. vos sœurs qui est déjà du petit troupeau de Marie, et celle qui pense à en augmenter le nombre. Son état de faiblesse et d'infirmité corporelle n'y met point d'obstacle ; Dieu ne demande pour cela qu'une volonté bien déterminée d'être entièrement à Lui, chacune suivant son état et sa situation. Je crois même qu'une parfaite consécration d'elle-même au Cœur Sacré de Marie lui attirerait bien des grâces qui l'aideraient à supporter ses maux avec encore plus de patience et de mérites.
Je suis, en union des SS. Cœurs de Jésus et de Marie, madame et très chère fille en N. S. votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
(i) M. Brésard. prêtre de la S. du C. de Jésus, se rendit à Genève sur la demande de la famille de madame de Buyer. pour lui administrer les derniers sacrements. Elle mourut à Genève le 12 octobre 1807.
A Madame Rosalie de Goësbriand à Dôle, département du Jura.
Ce 15 décembre 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
C'est toujours pour moi une nouvelle satisfaction de recevoir de vos nouvelles, et surtout de voir, par les sentiments que vous exprimez dans vos lettres, que vous êtes toujours bien à Dieu et que vous avancez dans son saint service.
Vous m'en donnez une preuve bien consolante dans la lettre que vous venez de m'écrire, par la parfaite résignation avec laquelle vous vous soumettez à la perte de celle qui était tout à la fois votre amie, et dans qui, malgré sa jeunesse, vous respectiez la qualité de supérieure et de mère (1).
Je n'ai point été moins édifié de l'humilité et de l'obéissance avec lesquelles vous avez accepté de la main de Dieu celle qu'il vous a donnée pour Supérieure (2) à la place de celle dont nous aurions sujet de pleurer la perte, si nous n'avions pas la douce espérance qu'elle a trouvé grâce devant Dieu, qui ne l'a retirée du monde que pour la préserver de la contagion et pour la rejoindre à sa respectable sœur (3) dans le sein du souverain bonheur, comme elle l'avait suivie ici-bas dans les sentiers de l'humilité et du mépris du monde à la suite de Jésus crucifié. Je ne doute pas non plus qu'elle ne prie spécialement pour vous et pour ses chères filles de Dôle, comme sa sœur pour celles de Besançon, et l'une et l'autre pour toute la Province.
Les éloges que vous donnez à la nouvelle Supérieure me font un vrai plaisir ; ils montrent la candeur de votre âme et me confirment en même temps dans la bonne opinion qu'on m'avait donnée de mademoiselle Amoudru. Le choix qu'en avait fait Mme de Buyer parlait déjà bien hautement en sa faveur.
Remerciez bien le Seigneur, ma chère fille, des grâces précieuses qu'il vous fait. Elles découlent de son Divin Cœur et de celui de sa Sainte Mère. L'obéissance, sans doute, et la soumission d'esprit et de cœur que vous témoignez sont pour vous un devoir indispensable, dans le saint état auquel Dieu vous a appelée par sa grande miséricordè ; mais on n'apprend à bien connaître, à pratiquer ces vertus, qu'à l'école de J. Ch., et même à cette divine école, combien de personnes ne les pratiquent que d'une manière bien imparfaite.
(1) Madame de Buyer, Supérieure de Madame de Gcësbriand.
(2) Mlle Amoudru.
(3) Mlle d'Esternoz.
Pour vous, ma chère fille, efforcez-vous, avec le secours de la grâce, d'en acquérir la perfection ; dépouillez-vous de plus en plus du vieil homme, de l'esprit du monde, des inclinations de la nature, de l'amour de vous-même et revêtez-vous de l'homme nouveau qui est J.C.N.S. (i). N'ayez point d'autre esprit, d'autres inclinations, d'autres sentiments que ceux de son Divin Cœur. Ne songez qu'à Lui plaire et vivez tout entière pour Lui ; une grande récompense est réservée dans le Ciel à votre persévérance.
Je goûte beaucoup ce que vous me dites par rapport à M. votre neveu ; mais le bien que vous m'en dites me fait croire qu'on peut se fier davantage à sa discrétion. Voici donc ce que je pense ; au lieu de ce que vous proposez, adressez-le à notre C.C. M. d'Aubonne, après l'avoir prévenu de ce qui regarde M. votre neveu ; il pourra s'ouvrir à lui, selon que la prudence le lui dictera, et lui dira tout ce qui peut autoriser la bonne œuvre et donner une juste idée de son excellence et de son utilité. Quand il sera suffisamment instruit de ces choses, on pourra avec quelque espérance de succès lui confier les papiers, autrement la chose serait inutile.
Mes respects à M. d'Aubonne, à Mlle votre sœur, M... à qui vous pourrez communiquer cette lettre, qui la regarde ainsi que vous, et à notre chère fille et sœur, mademoiselle Amoudru.
Je suis, dans les divins Cœurs de Jésus et de Marie, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Jos.
A Madame Rosalie de Goësbriand, à Dôle.
L. J. Ch
Paris, ce 27 décembre 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
Je ne puis vous écrire qu'un mot, étant très pressé. Votre petite lettre m'a fait un grand plaisir. Bien des raisons de part et d'autre empêchent notre fréquente correspondance, mais nous n'en sommes pas moins unis dans le Seigneur en qui nous ne sommes qu'un même tout. Que cette union se perfectionne en nous de jour en jour. Nous n'avons qu'un moyen pour cela, c'est de nous dépouiller de nousmêmes, de notre propre esprit, pour nous revêtir de celui de J. Ch. N'ayons plus de goûts, de désirs, de sentiments que les siens. Demandons cette grâce les uns pour les autres, et proposons-nous de ne passer aucun jour de l'année dans laquelle nous allons entrer sans avancer dans le renoncement à nous-mêmes, dans cette mort spiri-
(1) Colos. 3. 9 et 10.
tuelle que cette grâce doit opérer en nous. Puissions-nous y travailler de manière qu'à pareille époque, l'année prochaine, si nos jours sont encore prolongés jusque-là, nous soyons entièrement renouvelés, et que J. Ch. vive en nous plus que nous-mêmes ; ou si le Seigneur nous appelle à Lui avant ce terme, qu'en quelque temps que cela arrive, une mort précieuse à ses yeux nous mette aussitôt en possession de Celui que nous désirons et que nous aimons uniquement. Je ne veux point d'autre souhait de bonne année : je crois bien aussi que vous vous en contenterez. Je vous l'offre donc avec l'assurance de mon respectueux attachement.
Votre très humble et très obéissant serviteur.
De Clorivière, P.
Mes respects, s'il vous plaît, à mesdames vos sœurs.
A Madame Rosalie de Goësbriand, à Dôle.
Ce 23 janvier 1808. Madame et très chère fille en J. C. N. S.
Depuis la réception de votre lettre, nous avons fait une grande perte dans la personne de madame de Carcado qui était Assistante Générale de votre Société. J'en ai écrit plus au long à M. d'Aubonne, ce qui fait que je ne m'étends pas là-dessus ; de plus je suppose que vous en êtes instruite d'ailleurs. Cette perte plonge ici bien du monde dans une grande désolation, et moi tout le premier. Adorons les desseins de Dieu, soumettons-nous à sa volonté toujours sainte et toujours aimable, lors même qu'il nous frappe... Profitons des avis qu'il ne cesse de nous donner et préparons-nous de plus en plus à paraître devant Lui. Il faut être bien pur pour soutenir les regards de Celui qui est la sainteté même.
Je vous remercie de toutes les choses obligeantes que vous me dites dans votre lettre. Je n'ai vu personne qui ait pu me donner des nouvelles de M. votre neveu. Depuis longtemps on me parle de mon prochain élargissement, mais sans effet. Attendons en paix et avec amour les moments du Seigneur.
Mes respects à Mesdames vos sœurs et à toutes nos ferventes amies.
Je suis, dans les Cœurs de Jésus et de Marie, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
A Madame Rosalie de Goësbriand à Dôle, département du Jura.
Ce 28 septembre 1808.
Madame et très chère fille en N.S.
Je vous remercie de votre obligeante lettre et de la part que vous prenez à l'amélioration de mon état (1). Je ne sais pas si cette amélioration présage un entier rétablissement, jusqu'à présent il n'y a pas grande apparence ; mais quoiqu'il en soit, j'ai bien à remercier Dieu de ce changement et je me résigne bien paisiblement à tout ce qu'il lui plaira d'ordonner.
Pour vous, ma chère fille, soyez bien pénétrée de reconnaissance pour toutes les grâces qu'il vous a faites et qu'il daigne encore vous faire ; contentez-vous en, regardez-les comme étant au-dessus de vos mérites et n'enviez pas des grâces plus relevées ; le Seigneur sait mieux que vous celles qui vous conviennent. Les grâces dont l'effet est de vous rendre plus humble, plus petite à vos propres yeux, sont pour vous bien préférables à celles qui, ayant plus d'éclat, vous feraient sortir de votre abjection et produiraient en vous un germe de vaine complaisance. Combien d'âmes ont trouvé leur perte dans ces grâces privilégiées. C'est surtout par un effet de miséricorde qu'elles vous sont refusées et que Dieu vous conduit par un chemin bas et obscur, où nous ne voyons que des objets qui nous rappellent notre misère et notre pauvreté et nous obligent à rentrer en nousmêmes et à reconnaître véritablement que nous n'avons en partage que la misère et le néant. Heureux si, convaincus de cette vérité, nous ne réclamons point autre chose, comme un bien qui nous appartienne, et que nous rendions à Dieu tout ce qui est à Lui, sans nous en rien approprier. C'est en cela que consiste l'humilité dont l'homme est capable dans cette vie. Nous ne nous préférerons à personne, nous prendrons la dernière place, nous nous mettrons audessous de tous les autres, selon le conseil de Notre-Seigneur ; et lorsque Celui qui nous a invités au festin de ses noces, lorsque Jésus- Christ Lui-même viendra nous visiter à l'instant de la mort et qu'il nous verra occuper l'humble place dont nous aurons fait choix à son exemple, Il nous dira : « Ami, monte plus haut ». Il nous fera asseoir à ses côtés sur un trône ; comme II a été exalté par son Père parce qu'il s'est humilié jusqu'à la mort et jusqu'à la mort de la croix, de même II exaltera tous ceux qui se seront humiliés à son exemple. C'est ce qu'il a promis : « Quiconque se sera abaissé sera exalté ».
(1) Le P. venait d'être transféré dans une maison de santé accordée aux prisonniers infirmes.
Pensez-y et vous ne serez pas étonnée de vous voir encore si pleine de misères ; cela ne diminuera rien de votre confiance et de votre abandon à la divine Providence ; vous saurez que Dieu le permet ainsi parce qu'il veut vous exalter et vous glorifier en présence de ses saints. Coopérez à l'œuvre de Dieu et profitez de tout pour vous rendre de plus en plus petite à vos propres yeux.
Je ferai ce que vous me demandez ; je reconnais votre droit d'aînesse, vous aurez à ce titre une part spéciale à mes prières et saints sacrifices. Accordez-moi aussi une part dans vos prières et vos bonnes œuvres.
Mes respects à Madame votre sœur, notre digne associée dans la petite famille du Cœur de Marie (i) ; qu'elle unisse ses souffrances à celles de Jésus ; qu'elle ne se lasse point de souffrir dans le même esprit ; sa récompense sera grande dans le ciel. Je prie Dieu de verser avec abondance sur elle toutes les grâces dont elle a besoin ; je me recommande à ses prières.
J'ai vu ici avec bien du plaisir M. d'Aubonne et je félicite votre famille -de Dôle d'avoir un chef si bien méritant... Notre payse et " respectable amie (2) est toujours faible et néanmoins, depuis quelque temps, elle jouit d'une santé passable et ne néglige pas d'en faire usage pour la gloire de Dieu et le bien de ses enfants. Il est étonnant combien elle entreprend de bonnes œuvres qui, presque toutes, réussissent entre ses mains. Outre cela elle est surchargée d'affaires, ce qui ne l'accommode pas trop, mais elle se soumet à la nécessité qui l'assure de la volonté de Dieu. Elle est bien sensible à votre souvenir et me charge de vous dire de sa part tout ce que vous pouvez attendre de la meilleure de vos amies.
Je suis, dans le Seigneur, ma chère fille, tout à vous.
(1) Mme de Kerdolas, sœur de Mme de Geèsbriand, également F. de M. . (2Ï Mlle de Cicé.
LETTRES A MADAME DE CLERMONT
A Madame de Clermont.
Aix, ce ij mai 1803.
Loué soit Notre-Seigneur Jésus Christ.
Madame,
J'ai été bien sensible au souvenir de Xarine (1) et fort édifié de tout ce qu'elle me dit de ses dispositions, dans sa lettre du 13 mars que je n'ai reçue que très tard et à laquelle je n'aurais pu répondre plus tôt. Je partage bien toutes ses peines et je conjure le Céleste Époux, qui les lui envoie afin qu'elle s'attache plus étroitement et plus fortement à lui, de guérir les blessures profondes qu'il a faites en son cœur. Je ne manquerai pas de prier pour les deux personnes qu'elle me recommande.
Je n'ai pas oublié et je n'oublierai jamais l'époque dont vous me parlez. Le Seigneur, je l'espère, en tirera sa gloire. Il a ses moments ; c'est à nous à les attendre avec constance et longanimité. Ce serait tout perdre que de vouloir les devancer ou de nous laisser aller au découragement. Que la vicissitude des choses humaines ne vous ébranle point. Qnand tout changerait autour de nous, n'en soyons que plus fermes à marcher dans la voie que Dieu nous a indiquée.
Vous avez, par la nature même de nos Sociétés, toutes les permissions dont vous avez besoin dans votre situation, pour toutes les occurrences de la vie civile. Je vous les confirme de nouveau.
Quant au spirituel, je ne crois pas que vous ayez rien à ajouter aux pratiques extérieures. Ayez soin seulement de vous accommoder aux diverses circonstances où vous pouvez vous trouver, en regardant en toutes choses la volonté du Souverain Maître.
Pour l'extérieur, il y a sans cesse à travailler. Le Cœur de Jésus est le divin modèle dont nous devons nous approcher de plus en plus. Nous en serons toujours bien éloignés ; mais, avec son secours, efforçons-nous de passer toujours du bien au mieux, du mieux au parfait, du parfait à ce qui l'est davantage, jusqu'à ce que son divin amour consumant en nous tout ce qu'il y a de moins agréable à ses yeux, nous soyons comme transformés en Lui.
Je me recommande instamment à vos bonnes prières. N'omettez rien pour entretenir dans votre ville une solide et véritable dévotion au divin Cœur de Jésus.
(1) Le P. de Clorivière parle de Xarine à Mme de Clermont comme si c'était une tierce personne, quoi que tout donne à penser que sous ce nom il ne soit question que de Mme de Clermont-Tonnerre. Plusieurs lettres du Père à Mme de Clermont portent sur l'adresse : pour remettre à Xarine. Des raisons de prudence et de discrétion engageaient sans doute le P. de Clorivière à en agir ainsi.
Je suis, avec un profond respect, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
Celle que vous appelez Joséphine et dont le nom est Adélaïde, a été bien sensible à votre souvenir, elle vous présente ses respects et se recommande instamment à vos prières.
Pour Xarine (Madame de Clermont-Tonnerre).
io septembre 1803. Aix.
Loués soient Jésus-Christ et sa très sainte Mère. Madame et très chère fille en Notre-Seigneur.
J'ai reçu assez tard votre aimable et intéressante épître du 7 juillet. Vous avez dû recevoir depuis ce temps-là une lettre que je vous ai écrite en même temps qu'à M. Bicheron.
Votre situation étant maintenant changée par une disposition particulière de la divine Providence qui, dans tout ce qu'elle fait, a principalement égard au bien des âmes qui s'abandonnent entièrement entre ses mains, rien ne m'empêche plus de condescendre à ce que vous désirez pour la gloire de Dieu et le bien de votre âme. Vous pourrez donc être admise par la consécration ordinaire dans la Société du Cœur de Marie, dès que les Supérieurs de la Société à qui vous vous adressez plus immédiatement, le jugeront convenable. La Bonne Mère (1) est là-dessus du même sentiment. Elle vous salue bien respectueusement et nous nous recommandons l'un et l'autre à vos bonnes et ferventes prières.
Ce que vous me dites de vos affaires n'a rien qui ne soit conforme à la prudence et à l'esprit de notre Société. Nous vous donnons toutes les permissions dont vous pourriez avoir besoin.
Ne vous gênez point sur le besoin que vous avez de prendre l'air en faisant vos exercices de piété, quoique cela puisse faire naître des distractions. Dieu sait bien le besoin que vous en avez, et que ce serait pour vous une vraie satisfaction de faire autrement. Soumettez-vous avec simplicité à ce que vous ordonnent ceux à qui vous avez confié le soin de votre santé. Cette simplicité sera d'un grand mérite devant Dieu.
Je suis avec respect, dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille, votre très humble et obéissant serviteur.
(1) Mlle de Cicé.
A Madame de Clermont-Tonnerre.
Novembre 1803.
L. J. Ch
Madame et très chère fille en N. S. Jésus-Christ.
Je prends la part la plus vive dans le Seigneur au bonheur que vous avez eu le 21 novembre dernier (1) et je prie le Seigneur d'y mettre le comble par l'abondance de toutes sortes de bénédictions célestes. Ce que vous me dites de Mlle votre fille est aussi bien consolant (2). Vous pouvez bien penser que je ne mettrai jamais obstacle à l'exécution des bons désirs que le Seigneur daignera lui inspirer, surtout quand il s'agira de se réunir plus étroitement encore à sa pieuse mère dans les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie.
Permettez aussi que je vous félicite sur l'alliance que vous avez projetée pour M. votre fils, et qui doit bientôt avoir lieu. Je prie instamment le Seigneur qu'il répande abondamment ses bénédictions sur cette alliance. Tout ce que vous dites me le fait espérer et doit vous le faire espérer à vous-même. Vous pouvez croire qu'elle était déjà écrite dans le ciel avant d'être projetée sur la terre.
Je suis ici (3) occupé bien loin de vous à prêcher la parole de Dieu. J'ai déjà donné deux retraites dans cette ville, une aux religieuses en général, l'autre publique. Je vais encore en donner une de trois jours, après lesquels je pourrai me tourner du côté d'Angers. Vous voyez par là que mon retour vers vous ne sera pas si prompt que je m'en étais flatté d'abord.
Mes respects à M. B. (4) et à toutes les personnes que vous savez devoir l'intéresser.
Je suis avec respect, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
La signature est coupée.
Sur l'adresse, on lit ces seuls mots : Pour Xarine (Mme de Clermont) à Amiens.
Poitiers, % janvier 1804.
Loués soient Notre-Seigneur et sa très sainte Mère. Madame et très chère fille en Jésus-Christ, J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire,
(1) Mme de Clermont-Tonnerre avait fait sa consécration le 21 novembre
(2) La fille de Mme de Clermont se proposait d'entrer dans la Société.
(3) Le Père se trouvait à Poitiers.
(4) M. Bicheron.
dans le moment où j'étais sur le point de quitter Tours, où xMonseigneur le Cardinal Archevêque m'a engagé à donner une retraite publique ; ce qui a prolongé mon séjour dans cette ville. Je suis maintenant à Poitiers, et j'ai lieu de croire qu'on exigerait de moi la même chose, si Monseigneur l'Évêque qui est maintenant absent, devait revenir aussi promptement, comme on le désire et qu'on s'y attend.
Je ne suis point étonné des sentiments de zèle et de piété que vous me témoignez dans votre lettre ; je prie le Seigneur qui vous les a inspirés depuis longtemps de les perfectionner de plus en plus, en faisant de votre cœur une vive image de son Cœur tout brûlant d'amour et du Cœur de sa très sainte Mère. Je remercie Dieu de l'intime accord qui règne entre vous et Mme de Carcado, notre très digne fille en Jésus-Christ, et de la confiance que vous avez en elle. Cela ne peut que contribuer excellemment à la gloire du Cœur adorable de Jésus et à l'avancement de son œuvre. J'y travaille aussi de mon côté ; c'est l'unique but de toutes mes œuvres, et le Seigneur daigne y répandre quelques bénédictions. Mais cela retarde mon retour à la capitale où je me sens fortement pressé de revenir, quoique je voie bien que ce ne sera pas aussitôt que je l'avais compté et que je le désire. Ce que vous me marquez, et ce que j'ai appris d'ailleurs, des succès et du zèle de Mme de Buyer et des conquêtes qu'elle a faites pour le Sacré Cœur de Jésus, avec l'aide de M. Bicheron, me charme et me porte à bénir les miséricordes du Seigneur. Je suis aussi bien charmé de vos nouveaux et plus intimes engagements, ainsi que des espérances flatteuses que vous me donnez par rapport à la fille de Xarine, dont on m'a dit beaucoup de bien. Que tous les beaux cœurs s'unissent et se soumettent à ce Cœur qui seul est digne de leur amour, selon cette parole du Cantique des Cantiques : Vous êtes aimé de toutes les âmes droites, « Recti diligunt te ».
Tout cela augmente en moi le désir d'aller à Amiens, comme je l'avais déjà projeté. Mais d'autres raisons viennent traverser celles-là, et je craindrais que ma présence ne fût plus nuisible à la chose que profitable. Je ne me déterminerai que quand je serai à Paris. Consultons en attendant le Seigneur. Je souhaite uniquement ne point mettre d'obstacle à l'exécution de ses volontés. Je vous prie de me rappeler à mon ancien et respectable confrère M. Prelet dont le souvenir m'a toujours été très' cher. Mes très humbles respects et l'assurance de ma sincère estime à M. Bicheron. Et je vous prie de me croire, avec tous les sentiments que je vous dois et dans l'union des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, votre très humble et très dévoué serviteur.
Je ne puis pas vous dire des nouvelles prochaines de la respectable Mère dont vous me parlez ; mais j'ai vu, il n'y a pas encore longtemps,
à Besançon, la sœur de Mme de Buyer (i). C'est une personne bien accomplie et bien digne de votre estime à tous égards. Elle est comme l'âme des deux familles qui commencent à fleurir dans ce pays-là.
Sur l'adresse, on lit : Pour Xarine. (Mme de Clermont).
Ce 3 janvier 1805.
Loué soit Jésus-Christ N. S.
Madame et très chère fille en Notre-Seigneur Jésus-Christ,
Je vous remercie de l'excellente lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et de la part que vous prenez à ma situation. Elle n'a rien de bien difficile pour moi. Le Seigneur en allège la peine par les consolations qu'il m'y fait goûter et par le bonheur que j'ai eu d'y faire quelque chose pour son service.
C'est aussi, Madame, une bien douce satisfaction pour moi de vous voir si bien affermie dans vos bonnes résolutions d'être de plus en plus tout à lui et de ne plus vivre que pour Dieu, de le glorifier vous-même et de le faire glorifier autant qu'il vous est possible par tout ce qui vous environne et qui dépend de vous. Une personne de votre condition a pour cela de grands avantages. L'exemple que vous donnez, les paroles d'encouragement que vous dites peuvent faire une vive impression sur les personnes. Vous pouvez aussi beaucoup par le bon usage que vous faites des biens que le Souverain Maître vous a confiés. Vous le savez, c'est le devoir de tout le monde de ne se regarder que comme en étant les économes et d'en disposer de manière qu'ils tournent à la plus grande gloire de Celui dont on les a reçus. Vous avez là-dessus des engagements particuliers, engagements sacrés en eux-mêmes et qui sont chers à votre cœur. Votre amour pour Dieu vous les a fait contracter et Dieu même, par l'amour spécial qu'il a pour vous, vous a portée à le faire. Il a voulu que vous fussiez unie à Lui par les liens les plus étroits, parce qu'il était jaloux de votre cœur. Je ne doute point que vous ne remplissiez de votre mieux ces saints engagements. Je vous en parle cependant, parce que, dans la position où vous êtes, il me semble que c'est le plus grand obstacle que vous puissiez avoir pour arriver à la perfection de votre état, et qu'il pourrait arriver, malgré vos bonnes intentions, que la voix de la nature se fît quelquefois plus entendre que la voix du divin Époux qui parle sans bruit dans le plus intime du cœur. C'est dans ce secret le plus intime du cœur qu'il se plaît à résider, c'est là qu'il faut le chercher et le solliciter souvent de vous faire connaître quel est l'usage qu'il veut maintenant que vous fassiez de vos biens qui ne sont plus à vous, mais qui sont à Lui par un nouveau titre : j'entends par la donation libre que vous lui en avez faite en promettant de
(1) Mlle d'Esternoz.
suivre dans les sentiers étroits de la pauvreté un Dieu qui s'est fait pauvre pour l'amour de vous. Demandez donc au divin Époux, mais avec l'intimité d'une épouse chérie, ce que vous avez à faire pour remplir ce que vous devez comme mère, à vous-même et à vos enfants, et ce que vous devez à votre Époux comme son épouse, sa servante et l'économe de ses biens. Si vous me le demandiez à moi-même comme à un de ses ministres, par un effet de la confiance que vous me témoignez, quelque désir que j'aurais de vous satisfaire, je ne saurais que vous répondre : mais le divin Époux, à qui rien n'est caché, vous le dira à l'oreille du cœur, de cette manière douce et persuasive à laquelle on ne résiste point quand, comme vous, on est docile, et qu'on ne désire connaître la volonté de Dieu que pour l'accomplir. Je vous parle presque au hasard, sans bien connaître votre situation, mais par l'idée que je m'en forme et le désir ardent que j'ai, comme Père, de contribuer en quelque chose à votre avancement spirituel. Je me borne à ce seul point, il est important. Souvent une bagatelle nous empêche d'arriver à la perfection et devient à la longue la source de bien des peines de conscience.
Je me réjouis dans le Seigneur de votre meilleure santé. Je souhaite qu'elle se fortifie assez pour que vous puissiez faire le voyage que vous projetez, surtout si je puis avoir le bonheur de vous voir. Mes compliments à Mme Lise (i) dont on m'a dit beaucoup de bien. Je ne puis lui souhaiter rien de mieux, sinon qu'elle marche avec ferveur sur les traces de sa maman. Mes respects à la vénérable Antoinette et à la très digne Noël, à qui je souhaite une meilleure santé, et dont je n'avais pas entendu parler depuis longtemps.
Le souhait que je vous fais dans cette nouvelle année est celui même que Notre-Seigneur faisait à ses disciples lorsqu'il leur donnait sa paix ; cette paix seule désirable que le monde ne peut ni donner ni ôter et qui contient en elle-même tous les biens présents et à venir. C'est dans son Cœur adorable et dans celui de sa très sainte Mère que je suis, Madame et très chère fille, tout à vous.
Ce 9 juin, dimanche de la Sainte Trinité 1805.
L. J. Ch
Madame et très chère Fille en N. S.
J'ai reçu avec bien de la satisfaction la lettre que vous m'avez
(1) Mme Louise, ou Lise, fille de Mme de Clermont. était entrée aussi dans la Société.
fait l'honneur de m'écrke ; j'aurais plus de plaisir à y répondre de vive voix, mais adorons en cela et bénissons la volonté du Souverain Maître qui fait tout servir au bien de ceux qui désirent sincèrement être à lui, quoique ceux-ci ne reconnaissent pas toujours où sa main paternelle veut les conduire. C'est ainsi, j'en suis sûr, que vous envisagez les longues indispositions qui vous affligent et qui vous mettent dans l'impuissance de faire bien des choses qui vous sembleraient utiles pour la gloire de Dieu et votre propre avancement spirituel. Je prends part à la peine que la nature peut en ressentir et vous exhorte à la souffrir toujours avec la plus parfaite résignation. Ces choses pénibles, comme vous le reconnaissez, sont des secours que le Seigneur nous envoie pour nous aider à mourir à nous-mêmes. Je vous remercie de ce qu'au milieu de toutes vos peines, vous vous occupez encore de ma situation.
Je vous encourage et vous exhorte à faire pour votre paroisse le bien que vous projetez, en lui procurant une bonne mission. C'est un secours dont les peuples ont grand besoin en ces temps-ci. Pour ce qui est des affaires de famille qui sont nécessaires, vous n'avez pas besoin de permissions ; vous les avez par la nature même de la Société ; il est bon cependant d'en conférer, surtout dans les cas douteux et extraordinaires, avec les supérieurs, afin d'avoir en tout la sanction de l'obéissance et parce que, tenant la place de Dieu, ils peuvent nous faire connaître son bon plaisir et nous donner des avis utiles pour notre conduite.
Vous me parlez d'un M. Curé à qui vous rendez un excellent témoignage ; je suis bien porté à croire ce que vous me dites de lui et je suppose que c'est de lui qu'on m'a remis une lettre, à laquelle je me serais fait un devoir de répondre si l'état des choses et ma position m'eussent permis de le faire avec prudence. D'ailleurs la lettre ne contenait rien de positif et je n'aurais pu répondre qu'à l'aveugle. Quand vous en aurez l'occasion, veuillez bien m'excuser auprès de ce M. Curé et lui présenter mes très humbles respects. Entretenez aussi, le mieux que vous le pourrez, ses bonnes dispositions pour nos Sociétés. Peut-être un jour la divine Providence me mettra-t-elle à lieu de le connaître davantage ; je le souhaite de tout mon cœur.
Je suis charmé des sentiments d'estime et d'amitié qui vous liem étroitement à la resp. M. G... ; je sais que les siens pour vous sont bien réciproques et qu'elle vous est tendrement attachée par toutes sortes de considérations, ainsi qu'à Madame votre fille. Présentez mes respects à Madame Louise ; j'ai su que s'il lui est survenu des doutes sur sa vocation à la Société du Cœur de Marie, cela provenait en partie de notions trop rigides et peu conformes à l'esprit et à la nature de cette Société. Dites-lui qu'il faut sans doute avoir l'intention de suivre avec fidélité son règlement et ne point y manquer sans
raison ; mais qu'on peut s'en écarter, sans aucune gêne de conscience, quand de justes raisons le demandent. Je vous souhaite à l'une et à l'autre les plus douces bénédictions du Seigneur.
J'approuve très fort et je me réjouis de la confiance que vous donnez à mon cher et respectable confrère M. Bourgeois ; il le mérite à tous égards. Il est prudent et instruit, et comme il ne veut que la gloire de Dieu et l'avancement des âmes, il n'est point douteux qu'il ne reçoive de Dieu pour elles les lumières dont il a besoin pour les bien conduire.
Vous n'avez point sujet de vous reprocher aucune des dépenses que vous jugez selon Dieu être nécessaires et convenables à votre position ; elles ne sont nullement contre la pratique de la pauvreté dans nos Sociétés. Mais vous savez que tout chrétien en général doit aimer tendrement les pauvres et qu'il est rigoureusement obligé de pourvoir à leurs besoins, selon son pouvoir ; que Dieu ne lui donne pas du bien pour lui seul et pour les siens, mais aussi pour le soulagement des membres souffrants de J. Ch. Ce qu'on fait pour eux, il le regarde comme fait à lui-même. N'oubliez pas non plus les nécessités des deux Sociétés ; il est bien nécessaire qu'on y établisse une bourse commune à laquelle chacun contribuera librement selon ses facultés, et qu'il y ait en chaque endroit une maison commune aux frais de cette bourse. Jusque-là nos Sociétés ne seront pas en état de rendre de grands services à l'Église ; en y contribuant, on remplit à la fois le devoir de l'aumône spirituelle et corporelle d'une manière excellente.
Je le sais, il y a des pauvres auxquels on se doit par préférence. Des parents qui seraient dans le besoin tiennent le premier rang ; et ce que vous faites et ce que vous comptez faire pour M. le Commandant d'Estour (i)... est, comme vous le dites, un acte de justice ; mais quand on a pour Dieu et pour J. Ch. un véritable amour, on voit qu'on peut beaucoup, et bien au delà de ce qu'on imagine.
Il n'y a rien que de bon dans votre règlement, mais je ne voudrais pas que vous omissiez entièrement les prières de la Société ; elles servent à entretenir et à obtenir de plus en plus l'esprit de la vocation. Si vous n'avez pas ces prières, on peut vous les procurer. Le soin de votre santé est une excuse valable pour les adoucissements que vous vous accordez ; mais si ce soin n'était pas modéré, il serait nuisible au corps et à l'âme. Il est bon d'avoir de la condescendance pour ceux qui s'intéressent à notre santé, mais il ne faut pas s'en rendre esclave : cela aurait trop d'inconvénients.
J'ai appris avec un vrai plaisir que vous aviez fait vos V... dans la Société des Filles de Marie. En vertu de ces vœux, quand vous
(i) Frère de Mme de Clermont, Commandant d'Estournel.
n'auriez pas fait les autres dont vous parlez, il ne faudrait pas avoir moins de ferveur pour en remplir l'obligation.
Ce que vous me dites des bonnes âmes de votre voisinage est bien satisfaisant. Entretenez en elles ces bons désirs ; je me recommande à leurs prières et aux vôtres. Ne vivons plus que pour Jésus ; aimons et souffrons avec lui, et soyons tous ensemble un cœur et une âme, en union de son divin Cœur et de celui de sa sainte Mère, Tout à vous.
L. J. Ch
Ce Ier juillet 1805.
Madame et très chère fille en N. S.
Je vous remercie de votre excellente lettre ; elle m'a paru écrite avec un très bon esprit, et vous y entrez vis-à-vis de moi dans des détails intéressants qui marquent le vrai désir que vous avez de vous conduire en tout par l'obéissance. N'ayez point d'inquiétude pour la pratique extérieure de la pauvreté ; quand on a le véritable esprit de pauvreté et qu'on met sa gloire à ressembler, autant qu'on le peut, à J. C. pauvre et dénué de tout, il ne peut pas arriver qu'on se trompe par rapport à la pratique du V. de P. qu'on fait dans la Société. Cette pratique s'accommode avec tous les états et se concilie avec tous les devoirs. Il s'ensuit qu'elle ne peut pas être la même pour tous ; elle permet à chacun de faire les dépenses qu'exigent son état, ses devoirs, son rang, ses besoins particuliers et ceux des personnes auxquelles on se doit ; mais il faut qu'on juge de tout cela selon les conseils du St Évangile et non selon les maximes du monde ou les inclinations de la nature. Lorsqu'on est dans le doute, qu'on consulte les supérieurs ou supérieures et qu'on s'en tienne à leur décision. En agissant de cette manière, on se trompe rarement ; et quand cela arriverait, l'erreur ne serait que matérielle et ne nous serait point imputée à péché. Vos vues sont droites et bonnes, et dans toutes les dépenses dont vous me parlez, il n'y a rien qui ne me paraisse très convenable et que je n'approuve.
J'approuve aussi beaucoup et je loue vos intentions, par rapport à une maison commune où quelques-unes pourraient se retirer avec la supérieure. La chose me paraît bien nécessaire, mais jusqu'ici la Divine Providence ne nous en a pas fourni le moyen ; nous bénirons la main charitable qui viendra à notre secours ; elle aura le mérite d'un grand nombre de bonnes œuvres, tant spirituelles que corporelles.
Je vous félicite de l'oratoire que vous aurez à la campagne et de l'avantage inestimable d'y conserver le St Sacrement. Ce soin-là était bien digne de votre piété, et je présume bien que vous saurez profiter d'une si grande grâce. Le mémoire n'a pas besoin d'être changé, mais seulement mis au net ; Mme votre fille ou quelque autre personne pourra bien vous en épargner la peine... Pour répondre aux avis que vous demandez, il faudrait être plus au fait que je ne le suis des usages et des règles de l'ordre de Malte, pour vous en donner la solution nette et précise ; mais vos raisons, à ce sujet, me semblent assez justes.
Il me reste un avis à vous donner. Vous faites bien de reconnaître les dons que Dieu vous a faits ; il y aurait de l'ingratitude à ne pas le faire. C'est un devoir d'en rendre en tout temps grâces au Seigneur, et quand on rapporte à Dieu la gloire de tout ce qu'il y a de bon en nous, on peut sans orgueil apercevoir les bons sentiments, les vertus et les dons dont il lui a plu d'enrichir nos âmes. Ce n'est point sans doute tomber dans l'erreur du pharisien qui, tout en rendant grâces à Dieu du bien qu'il faisait, se l'attribuait à lui-même et de là prenait occasion de mépriser le publicain. Mais ce n'est pas assez d'éviter une faute si grossière ; en reconnaissant le bien qui est en nous et que le Seigneur y a mis, on peut toujours, et il est très avantageux, d'envisager les défauts et les imperfections sans nombre qui viennent de nous et qui se trouvent à côté de nos vertus, et qui défigurent étrangement aux yeux de Dieu le peu de bien que nous faisons. Job, l'homme le plus saint qui fût de son temps sur la terre, le reconnaissait de lui-même. Plus on est saint, plus on en est convaincu, plus on voit clairement cette vérité ; si nous ne la voyons pas avec la même clarté, nous devons en conclure que nous ne sommes pas saints, nous devons même craindre, mais sans trouble, d'être dans une sorte d'illusion ; illusion qui pourrait provenir de ce que, contents d'une humilité spéculative et générale, nous n'avons pas recherché en détail nos défauts et nos imperfections, ou que même nous avons craint de les bien connaître... Reconnaissez, ma chère fille, les grâces que Dieu vous a faites ; mais appliquez-vous bien plus à reconnaître combien vous êtes éloignée de la perfection avec laquelle vous deviez y répondre, qu'à songer au bien que vous avez fait en conséquence. Demandez, comme une grande grâce, une lumière vive qui vous découvre le fond de misère, d'aveuglement et de corruption qui se trouve au fond de vous-même et qui jusqu'à présent s'est dérobé à vos regards... Je ne veux pas dire que vous soyez pour cela hors de la grâce, je suis au contraire persuadé que le Dieu de bonté voit avec amour la droiture de votre cœur et qu'il excuse votre ignorance, mais vous lui seriez bien plus agréable avec cette lumière. Demandezla lui donc bien sincèrement, bien constamment, et il vous la donnera ; elle vous sera sûrement donnée à l'heure de la mort, mais il vous
est bien plus avantageux de l'avoir avant que ce moment fatal soit venu. Tournez vos vues préférablement sur vos défauts. Je vous loue beaucoup de transcrire notre explication des règles du Sommaire ; lisez aussi avec attention notre dernière lettre ; quoiqu'elle traite des devoirs communs et nécessaires à tous les chrétiens, vous y trouverez encore de quoi vous humilier. Dans l'explication des règles, vous vous ferez une juste idée de la pratique de nos vœux, également éloignée des deux extrêmes vicieux : le relâchement et le trop de rigueur.
Mes respectueux compliments à Mme Louise. Je lui souhaite, ainsi qu'à vous, cette connaissance parfaite d'elle-même que Saint Augustin demandait avec tant d'ardeur. Quand elle se connaîtra, elle connaîtra Dieu plus parfaitement et Dieu lui fera connaître sa volonté. Je croirais pouvoir ajouter qu'il la veut tout entière à lui et que la voie qu'il lui avait d'abord indiquée est celle dans laquelle elle pourra lui plaire davantage et acquérir une plus haute sainteté. Au reste, je ne prétends pas la décider ; qu'elle sonde son propre cœur et qu'elle soit fidèle à suivre la voix du Seigneur qui se fait entendre à elle.
Je vous souhaite, Madame, un heureux voyage, et la réussite dans tout ce que vous vous proposez de faire pour le salut des âmes et l'honneur de notre Divin Maître et de sa très Sainte Mère.
C'est en union de leurs Cœurs Sacrés que je suis, avec un respectueux attachement, votre très humble et très obéissant serviteur.
A Madame, madame de Clermont pour remettre à Xarine, à Amiens.
L. J. Ch
Ce 28 janvier 1806.
Madame et très chère fille en N. S.,
Je suis bien sensible à tout ce que vous me dites d'obligeant dans votre lettre, et aux vœux que vous formez pour moi. Je connais trop la bonté de votre cœur pour douter de la sincérité de vos sentiments. Je forme aussi chaque jour les vœux les plus ardents pour votre véritable bonheur, le seul que vous désirez ; et pour votre avancement dans le chemin de la perfection chrétienne et évangélique.
Je vois, avec bien de la consolation, que vous vous remplissez toujours de plus en plus de l'esprit d'une Fille du Cœur de Marie et que, non contente de travailler à votre perfection, vous avez à cœur celle du prochain, et que vous saisissez toutes les occasions
que vous pouvez avoir de la procurer et d'augmenter le nombre de ceux qui adorent Dieu en esprit et en vérité. Tout ce que vous faites en ce genre, selon les règles d'une saine prudence, est conforme à l'esprit de votre vocation et ne peut que nous causer à tous une bien douce satisfaction et attirer sur vous et sur tout ce qui vous intéresse l'abondance des bénédictions célestes. Ce que vous me dites en particulier de ce vertueux ecclésiastique, que vous avez rencontré dans les environs de la terre où vous avez séjourné l'été dernier, me fait plaisir.
Je suis aussi bien aise que vous goûtiez mes « Considérations sur la prière et sur l'oraison ». Vous y avez vu qu'on ne peut pas prétendre à bien faire oraison sans la pratique de la mortification, surtout celle de l'esprit et du cœur ; et que le don d'oraison n'est promis qu'à ceux qui ont le cœur pur, c'est-à-dire un cœur dégagé de toutes les choses de la terre et de soi-même. Ayez ce cœur et, dans quelque posture que vous soyez, debout, assise ou à genoux, votre oraison sera toujours bien faite. Il est vrai qu'en priant, le respect demande qu'on prenne la posture la plus humble ; mais quand on ne le peut pas, à raison de sa santé, il ne faut pas s'en inquiéter; l'humiliation de l'esprit et du cœur y supplée abondamment devant Dieu.
Prêtez-vous aux désirs de cette bonne demoiselle qui désire s'adresser à vous ; vous ferez une œuvre de charité. Il faut soutenir les faibles et ne point achever de briser le roseau fracassé. Ramenezla avec douceur à l'esprit d'obéissance. On ne doit pas attendre dans une supérieure une perfection exempte de tout défaut ; ces défauts servent au bien des inférieures. Il arrive aussi souvent qu'un mot, dit avec beaucoup de charité, blesse jusqu'au vif le cœur d'une inférieure, parce qu'il en a touché le plus sensible. Il vaudrait bien mieux rentrer alors en soi-même, se confondre de sa sensibilité et travailler à se corriger.
Je vous recommande bien nos bonnes filles de campagne dont vous avez bien voulu vous charger, mais je crois qu'il serait bon que vous fassiez connaître prudemment à M. votre Curé ce qui regarde en général la petite famille, afin qu'il les soutienne dans l'accomplissement de leurs obligations.
Présentez, s'il vous plaît, mes respects à Madame votre fille ; ne négligez rien pour la soutenir dans sa vocation. Joignez la parole aux exemples et rappelez-lui bien cette maxime de salut, si peu connue et goûtée des personnes riches, et qui cependant est nécessaire même au salut : « Quiconque ne renonce pas à tout ce qu'il possède n'est pas digne de moi ; » et cette béatitude : « Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cicux est à eux ».
Je suis, avec le plus respectueux attachement dans les Sacrés
Cœurs de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille en N. S.., Votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de C.
Madame de Clermont, pour Xarine t
Loués soient N.S. et sa très Ste Mère.
Ce 6 mars 1806.
Madame et très chère fille en N. S.
J'ai lu avec un véritable intérêt la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et je bénis Dieu, du plus intime de mon âme, des grâces qu'il ne cesse de vous faire et du désir sincère que vous avez de devenir une digne Fille du Cœur de Marie. Ce n'est pas peu de chose, et vous avez encore beaucoup à travailler pour cela ; encore vos efforts ne suffiraient-ils pas, si vous n'étiez pas en cela soutenue, fortifiée par ce bras tout-puissant qui élève de faibles créatures au-dessus d'elles-mêmes et les rend capables de grandes choses. Il faut pour cela que vous ayez des sentiments parfaitement conformes à ceux du Fils et de la Mère ; que votre cœur soit une vive image des leurs, et que tout en vous, votre conduite, vos paroles, vos actions, vos pensées, votre extérieur même soient l'expression continuelle des sentiments divins dont votre cœur sera pénétré.
Le livre qu'on vous a mis entre les mains peut y contribuer beaucoup si vous le lisez comme il faut, c'est-à-dire avec un vrai désir de vous sanctifier par l'imitation des vertus dont la très Sainte Vierge nous a donné de si grands exemples pendant tout le cours de sa vie, et surtout de son humilité profonde, de sa charité, de sa douceur, autant qu'il nous est donné de le faire ; car nulle créature ne peut prétendre à la perfection de Marie. Je fais le plus grand cas du livre de la Cité Mystique et j'en ai conseillé la lecture à plusieurs personnes ; mais elle ne conviendrait pas à des esprits superficiels qui ne chercheraient qu'à y repaître une vaine curiosité, ni même à ceux qui n'auraient qu'un désir languissant de leur perfection. Ils n'en goûteraient pas la morale sublime qui n'est qu'un développement de celle de l'Évangile. Je crois la lecture de ce livre très propre à une Fille du Cœur de Marie qui a bien l'esprit de son état ; elle y verra tous ses devoirs. Il y a cependant divers points qui ne regardent que les religieuses cloîtrées ; un peu de bon sens les fait connaître. Il ne faut pas non plus confondre les révélations particulières avec celles des Livres Saints ; celles-ci sont la lumière toute pure ; Dieu permet qu'il se glisse dans les autres toujours quelque chose d'humain. On trouve quelques taches de cette espèce dans la Cité Mystique, mais elles n'affectent en aucune manière, ni le dogme, ni la morale.
Lisez ce livre avec simplicité ; vous y trouverez à vous instruire à fond de toutes les vérités de la religion : chose bien nécessaire en tout temps et surtout dans celui-ci. C'est l'ignorance de notre sainte religion, jointe à la perversité du cœur, qui fait que tout fourmille d'impies. Mais étudiez-y surtout les vertus admirables de l'Auguste Vierge ; apprenez à prendre, à son exemple, la dernière place ; à ne voir en vous que votre néant et votre misère ; à vous détacher d'esprit et de cœur de toutes choses ; si vous aimez quelqu'un, que ce soit en J. C. et comme J. C... Si vous voulez du bien à quelqu'un, ne lui souhaitez pas les biens, les grandeurs, les vanités du siècle. Ces choses ne vous rendent point grands devant Dieu, ni véritablement heureux même dans cette vie. La crainte de Dieu, l'observation des commandements ; voilà, dit le sage, en quoi consiste tout l'homme ; suivre J. C, s'efforcer de l'imiter, voilà le chrétien.
Ce que vous me dites de mademoiselle Cavillon est bon ; mais attendons que le temps nous en montre la solidité. Pour l'avancement de V. et de vos autres filles, je crois bien que la digne M. s'en rapportera à Mme de Rumigny et à vous.
Je suis sensible à ce que vous me dites de la part de Madame votre fille ; ne la pressez pas par rapport à la Société. Pour être Fille du Cœur de Marie, il ne suffit pas d'embrasser le célibat ; il faut vouloir en même temps s'attacher uniquement à J. C. et se dépouiller de toute affection aux choses du monde et à soi-même. Ce n'est qu'à ce prix qu'on obtient l'honneur inestimable d'être l'épouse de J. Ch. Peut-être n'est-il pas temps de lui insinuer ces vérités ; mais si vous jugez à propos de le faire, que ce soit comme de vous-même.
Je sais bien bon gré à M. Bicheron d'avoir prévenu les dignes pasteurs qui dirigent vos filles. Présentez s'il vous plaît mes respects à ce respectable ecclésiastique qui veut bien vous rendre toutes sortes de bons offices. Mes respects aussi à Madame de Rumigny.
Ne doutez point, Madame, du : espectueux dévouement avec lequel je suis, en Jésus et Marie,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
A Madame de Clermont, pour Xarine.
L. J. Ch
Ce 30 juin 1806.
Madame et très chère fille en N. S. J. Ch. Je suis toujours sensible aux marques que 'ous me donnez de
votre confiance et de votre intérêt, mais c'est une consolation bien plus douce encore pour moi de savoir que vous travaillez sans relâche au grand ouvrage de votre perfection. Vous avez raison de croire qu'on ne peut y travailler utilement qu'en marchant sur les traces de Jésus et de Marie. N'oublions point que c'est là le grand devoir d'un chrétien, mais souvenons-nous en même temps que c'est à leurs sentiments, bien plus qu'à leurs actions extérieures, qu'il faut nous attacher. Quand nous serons pénétrés de ces sentiments, notre conduite sera formée, autant qu'il est possible, sur le modèle de la leur ; nous ne tiendrons en rien à la terre, à nous-mêmes, aux vanités du siècle. Nous serons doux, humbles, patients envers les autres ; petits à nos propres yeux, nous ne craindrons pas de l'être aux yeux d'autrui et, fidèles à nos saints engagements, nous nous efforcerons de les pratiquer chaque jour avec plus de perfection en nous renonçant en toutes choses, afin de mourir pleinement à nous-mêmes et de ne plus vivre que pour J. C.
Je n'ai point reçu la lettre dont vous me parlez au sujet de M. Bicheron ; mais les arrangements que vous prenez, de concert avec ce digne ecclésiastique, ne peuvent manquer d'avoir notre approbation... J'applaudis à tout le bien que vous faites à votre paroisse ; c'est travailler pour la gloire de Dieu et le salut des âmes... Ma situation est toujours la même, mais Dieu me fait la grâce de la regarder comme une faveur de sa main. Priez pour moi et ne doutez point de mon respectueux dévouement.
Mes respects à M. Bicheron et à Mme de Rumigny, quand vous les verrez. Votre très humble et très obéissant serviteur,
P. Joseph.
A Madame, madame de Clermont-Tonnerre à Bertangles par Amiens (dép. de la Somme)
L. J. Ch
Ce 8 septembre 1806.
Madame et très chère fille en N. S.
J'ai reçu et lu avec beaucoup de satisfaction la lettre de M. Jean Louis et je vous remercie de me l'avoir envoyée. Je souhaite que les difficultés que je lui propose ne le dégoûtent pas de son pieux dessein. Vous savez par votre expérience qu'on ne fait rien de grand au service du Seigneur sans qu'il en coûte bien des sacrifices à l'amour-propre.
Je n'ai point reçu, Madame, les deux dernières lettres que vous m'avez fait l'honneur de m' écrire, ce qui me mortifie beaucoup ;
on n'en a point non plus entendu parler parmi nos connaissances. Je vous prie de vouloir bien faire des informations de votre côté.
Je n'ai pas été parfaitement content d'une lettre de mademoiselle Cavaillon, écrite à madame de Cacardo et dont celle-ci m'a fait part parce qu'elle n'y voyait goutte. Elle est vraiment insignifiante et, si on peut s'en rapporter à cette lettre, elle ferait croire que cette demoiselle a bien peu profité de vos bonnes leçons et de vos exemples sur l'obéissance, le renoncement à soi-même et le détachement de toutes choses. Je crois devoir vous en avertir, non pas pour que vous lui en fassiez des reproches, mais afin que vous lui fassiez sentir charitablement que c'est à l'acquisition et à la pratique des vertus solides qu'elle doit surtout s'appliquer.
Je vous souhaite, Madame, une parfaite santé pour le voyage que vous allez faire ; la mienne est bonne et ma situation la même. Bénissons et adorons les desseins du Seigneur. Antoinette ne m'a pas écrir.
Je suis, avec le plus profond respect, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur en N. S.
Pierre- Joseph.
A Madame de Clermont.
Ce 27 octobre 1806.
Madame et très chère fille en N. S. J. C.
J'ai reçu votre lettre du 7 octobre et j'ai eu communication de celle que vous avez écrite à Mlle Adélaïde en date du 13 du même mois. J'aurais désiré y répondre plus tôt, mais je n'ai pas voulu le faire avant de pouvoir vous mander ce que j'avais répondu à M. Jean-Louis. La lettre que vous m'avez fait passer de ce digne ecclésiastique m'a paru satisfaisante. Cette lettre et celles qu'il m'avait écrites précédemment m'ont fait voir en lui les dispositions que nous désirons. Il est tel, Madame, que vous me l'avez dépeint. En conséquence, je lui ai répondu que je l'admettais avec bien de la satisfaction dans la Société du S. C. de Jésus, que je me félicitais de l'avoir pour collaborateur dans ce petit champ du Père de famille et que je me persuadais que tous nos confrères partageraient avec moi les mêmes sentiments. J'ai joint à ma lettre l'acte de consécration usité dans la Société, avec les instructions et les remarques nécessaires pour en faire usage. J'ai aussi autorisé M. Bicheron à tenir ma place à son égard dans cette cérémonie qui, pour bien des raisons, doit être faite sans bruit et sans appareil, entre nous.
Me confiant en votre prudence, je vous donne, Madame et très chère fille, la permission de communiquer les écrits aux personnes que vous croiriez disposées à en faire un bon usage, et propres à être admises dans les Sociétés. Je présume que vous avez pour cela l'agrément de la Supérieure Générale pour ce qui regarde la Société du Cœur de Marie.
Vous sentez avec quelle circonspection il faut procéder dans le choix des sujets, afin de n'avoir point à nous en repentir dans la suite. Avant d'admettre aucune des filles à la Consécration, il sera tout à fait nécessaire d'en donner avis à la Mère Générale, de lui donner connaissance des divers sujets, et d'avoir son agrément. Si vous trouviez à former un petit troupeau de Filles de Marie dans le canton où vous êtes, vous en seriez comme naturellement la Supérieure, et vous seriez chargée de les former à la perfection évangélique tant que vous serez sur les lieux. A votre départ, vous nommeriez, comme à la tête des autres, celle que vous jugeriez la plus propre à remplir cette place. Si la chose prenait une certaine forme, il serait bien convenable de se faire autoriser par un de MM. les Grands- Vicaires ; ce qu'il vaudrait mieux faire de vive voix, afin d'éviter toute espèce de rumeur car, quoique nous ne fassions rien qui ne tende au bien et qui ne soit même selon les intentions du Gouvernement civil, des circonstances nous ont jusqu'ici empêché de solliciter sa sanction. Nous attendons un moment favorable.
Pour ce qui est de MM. les ecclésiastiques, si, après avoir eu connaissance de notre forme de vie, qui n'a rien que de conforme à l'esprit ecclésiastique, ils se croyaient appelés à la pratique de cette perfection, vous les prieriez, Madame, de vouloir bien entrer en correspondance avec moi et vous leur en indiqueriez le moyen, comme vous l'avez fait pour M. Jean-Louis.
Quand vous en aurez le loisir, je vous prie de vouloir bien me marquer son nom de famille et celui de la paroisse qu'il gonverue. Veuillez bien aussi me marquer dans quel diocèse et dans quelle paroisse vous êtes à présent. Nous ferons passer la lettre à M. Jean- Louis par Madame de Rumigny.
Tous les autres détails dans lesquels vous êtes entrée dans vos deux lettres sont intéressants et je les ai lus avec plaisir ; mais comme ils regardent plus votre propre famille que la nôtre, je laisse à qui il appartient le droit d'y répondre. Je me contente de vous assurer du respectueux dévouement avec lequel je suis, en union des Divins Cœurs de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille en N. S. votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
A Madame, Madame de Clçrmont
L. J. Ch
5 décembre 1806.
Madame et très chère fille en N. S.,
Je me réjouis de tout le bien que vous faites dans votre canton et je prie le Seigneur d'y répandre de plus en plus sa bénédiction. Je Le remercie aussi de tout le zèle qu'il vous inspire pour la propagation des deux petites familles. Ce que vous me dites de MM. Perrier, les deux dignes pasteurs dont vous me parlez, est bien propre à me faire désirer d'être dans une union plus intime avec eux pour la plus grande gloire de Dieu. Mais comme vous le savez, c'est du Seigneur que cela dépend principalement ; c'est Lui qui donne la vocation et qui attire plus puissamment à Lui des âmes qui Lui sont déjà bien sincèrement dévouées. Quel autre que Lui pourrait en effet porter ceux qui sont maîtres en Israël et accoutumés à diriger les autres dans la voie du salut, à redevenir eux-mêmes enfants et à se laisser conduire pas à pas dans la carrière des conseils évangéliques ? Ce n'est point une chose qui soit du goût de la nature ; elle suffirait pour rebuter ceux qui ne seraient pas déjà fortement à Dieu. Ce soin leur paraîtrait une bagatelle indigne d'eux ; ou bien ils pourraient se demander à eux-mêmes : Quel est donc celui qui prétendrait nous apprendre ce que nous savons aussi bien et peut-être mieux que lui ? Comme si le Seigneur, pour humilier la sagesse humaine, ne se servait pas quelquefois des instruments qui paraîtraient les moins propres pour cela. Il n'y a qu'une véritable vocation qui puisse faire taire ces raisonnements.
Une autre difficulté se présente ; elle est prise de l'état de la petite famille qui n'a pas encore été agréée du Gouvernement et qui même ne peut l'être jusqu'à ce qu'ayant acquis une certaine consistance en différents endroits, elle ne rende des services notables, de manière à mériter l'approbation du Gouvernement. Mais pour y parvenir, il faut préalablement que nos Seigneurs les Évêques veuillent bien l'admettre, non par une approbation formelle et par écrit, ce qu'on ne peut pas même leur demander parce qu'ils ne pourraient pas prudemment l'accorder, mais par une approbation tacite, en leur permettant de travailler dans leurs diocèses à la gloire de Dieu et au salut du prochain, comme on le fait en différents diocèses. C'est là la deuxième difficulté qu'il faut vaincre. Il faut pour cela leur'montrer, comme vous le dites fort bien, l'utilité de la bonne œuvre et les moyens qu'elle prend, et ceux qu'elle compte prendre pour cela. C'est ce qui est exposé dans notre mémoire aux Évêques qui a été vu à Rome et ailleurs. Il est vrai que, comme la chose est bonne en elle-même et qu'elle a déjà l'approbation du
Saint-Père, on peut toujours mettre la main à l'œuvre ; on ne pourra l'achever sans l'autorisation, au moins tacite, des supérieurs ecclésiastiques ; mais si c'est l'œuvre de Dieu, on a tout sujet de l'espérer. Tout cela nous montre de plus avec quelle circonspection et quelle prudence on doit procéder dans cette affaire.
Pour vous, ma chère fille, en travaillant au salut du prochain, faites en sorte que ce travail tourne au profit de votre âme. Le mystère du Verbe Incarné, que l'Église nous met en ce saint temps sous les yeux, nous apprend ce qu'il faut faire pour cela. Humiliez-vous, dépouillez-vous sans cesse de vous-même et combattez en vous l'amour-propre jusque dans les replis les plus cachés de votre cœur. C'est en s'anéantissant lui-même jusqu'à prendre la forme d'esclave ; c'est en s'humiliant et en devenant obéissant jusqu'à la mort et jusqu'à la mort de la croix, que le Verbe fait chair a glorifié Dieu son Père et nous a sauvés. Priez pour moi 'et croyez-moi, dans le Seigneur, tout à vous.
A Madame de Clermont.
L. J. Ch
Décembre 1806.
Madame et très chère fille en N. S.,
Vous avez tant de zèle pour les deux petites familles que, quoique je sois fort circonspect pour écrire le moins possible à d'autres, je ne dois pas user de la même réserve envers vous. Je suis bien sensible à tous les vœux que vous formez pour moi et je ne doute point qu'ils ne soient d'un grand prix devant Dieu ; daignez aussi agréer les miens. Comptant pour rien les choses de ce monde et sachant bien qu'en cela vos pensées et vos désirs sont conformes aux miens, je vous souhaite qu'ils tendent tous aux biens véritables, qui sont les biens invisibles et spirituels qui ne finissent point avec le temps et sont suivis d'un bonheur éternel. Pour les obtenir dans une plus grande plénitude, je vous exhorte à vous appliquer sérieusement, dans le cours de l'année qui va commencer, à l'acquisition du parfait renoncement à soi-même. Quant à la revue annuelle, quoique la pratique en soit excellente, si cela était pour vous un sujet de trouble d'esprit, il ne faudrait point vous en inquiéter.
Ne doutez pas, Madame et très chère fiMe, des sentiments respectueux avec lesquels je suis, dans le Seigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
A Madame de Clermont (Pour Xarine).
Madame et très chère fille en J. C.
22 mars, dimanche des Rameaux.
Laud. J. Christus.
Je vous remercie bien d'avoir daigné vous souvenir de ma fête et des bons souhaits que vous me faites à cettè occasion. Je ne doute point que vous n'ayez bien prié ce jour-là pour moi mon saint patron, pour qu'il m'obtienne, par sa puissante intercession, quelque parcelle de cet esprit intérieur dont il était lui-même si rempli. Ayons souvent recours à lui pour y avoir part. Sans cet esprit intérieur, toutes les vertus sont fausses et sans solidité. C'est par lui qu'on s'unit au divin Cœur de Jésus et qu'on parvient à n'être plus avec lui qu'un même cœur et qu'un même esprit, par une entière conformité de pensées, de désirs et d'affections et, autant qu'il est possible, de paroles et d'actions. On n'en vient là que par un renoncement continuel, une mort entière à soi-même, et c'est là un travail de tous les jours et qui doit durer toute la vie.
J'ai vu avec plaisir que, pour votre petite retraite, vous aviez pris le sujet de vos méditations dans l'analyse que j'ai faite pour les trois jours avant la Purification. Je la crois propre à donner une juste idée de la petite Société et des principaux devoirs qu'on doit y pratiquer... Vous montrez par là que vous voulez véritablement vous attacher à la pratique des vertus qui doivent caractériser une Fille de Marie.
Le zèle est une de ces vertus. Il ne faut pas qu'elle se contente de travailler à sa propre perfection, il faut qu'elle ait un ardent désir que Dieu soit connu et glorifié de tous les hommes, et qu'elle travaille, selon les moyens et les occasions qu'elle peut en avoir, à Le faire connaître et glorifier, à combattre le règne du péché et à propager celui de J. Ch. L'amour de Dieu est encore bien faible dans un cœur qui n'est pas touché de ce désir et qui ne fait rien pour empêcher l'offense de Dieu et la perte des âmes rachetées par le sang de J. C. Grâces en soient rendues au Seigneur, vous êtes bien éloignée de tomber dans cette coupable indifférence ; vous connaissez le prix des âmes, et c'est une bien douce consolation pour moi de voir que vous ne négligez rien de ce qui est en votre pouvoir pour aider à sauver des âmes et à les gagner à Dieu. Ce soin que vous prenez d'instruire vos domestiques est louable et je vous exhorte très fort à continuer cette œuvre de charité, malgré la peine et les dégoûts qui pourraient l'accompagner. Que de malheureux, dans ce siècle ténébreux et impie, se perdent faute d'instruction ! Dieu nous a donné la lumière, ce n'est pas pour nous seuls ; faisons-la servir au bien de tout ce qui nous entoure. Tout le bien que vous ferez aux
autres tournera à votre propre avantage et engagera le Seigneur à multiplier sur vous ses dons et ses faveurs.
Puissions-nous passer saintement ces saints jours, mourir entièrement avec Jésus-Christ et ressusciter ensuite avec Lui ! C'est le souhait que je fais pour vous comme pour moi, ainsi que pour tous ceux qui vous intéressent, et particulièrement madame votre fille et ces dignes ecclésiastiques dont vous me parlez.
Je suis, dans le Seigneur, Madame et très chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Jos.
A Madame de Clermont (P. Xarine).
L. J. Ch
Ce 5 mai 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
Tous les chrétiens en général doivent avoir une grande confiance dans la protection de St Joseph, que N. S. a singulièrement favorisé entre tous les saints de son intime familiarité et de celle de sa très Sainte Mère. Ce doit être en particulier la dévotion de toutes les Filles du Cœur de Marie ; le bonheur qu'elles ont, d'appartenir plus spécialement aux Cœurs Sacrés du Fils et de la Mère, leur impose la douce obligation d'entrer dans leurs sentiments envers un saint choisi pour être le père putatif de Jésus et le digne époux de Marie. Comme il est le chef de la sainte famille, elles doivent aussi le considérer et le révérer comme le chef de la leur. St Joseph est aussi le patron des âmes intérieures ; on l'invoque plus particulièrement pour obtenir cet esprit intérieur qui leur est si nécessaire dans leur état, pour obtenir la perfection à laquelle elles sont obligées de tendre en tout ; c'est un nouveau motif pour elles d'avoir recours continuellement à lui. Vous voyez par là que je ne puis qu'approuver l'intention où vous êtes de vous joindre à la pieuse association qu'on vous propose en l'honneur de St Joseph. Ce que vous me dites des obligations que s'imposent les associés n'a rien qui soit fort gênant. Vous pouvez vous dispenser de m'en dire davantage. Je n'aurais pas aimé que vous vous fussiez chargée d'un grand nombre de prières vocales et de pratiques extérieures qui, à la longue, sont plus préjudiciables qu'utiles à la vraie piété, par l'obstacle qu'elles mettent à l'esprit intérieur.
J'approuve aussi que vous remplissiez le devoir d'une bonne mère à l'égard de madame votre belle-fille, aux approches de ses couches. La profession de Fille du Cœur de Marie ne dispense
d'aucun des devoirs communs de religion et de charité qui regardent en général tous les fidèles ; elle leur fait au contraire une loi de les remplir avec plus d'exactitude et de perfection. C'est même là un point essentiel qui les distingue de la plupart des Sociétés religieuses et qui, surtout dans ces derniers temps, doit les rendre plus utiles à la société civile et plus propres à y étendre et soutenir le règne de Dieu. Dans cet acte de charité que vous comptez exercer, vous avez pour guide et pour modèle votre glorieuse Mère, la Reine du Ciel et de la terre, la grande maîtresse de toutes les vertus, dans sa visite à sa cousine Elisabeth pour une fin semblable. Efforcez-vous d'entrer dans ses sentiments et d'imiter sa conduite extérieure, autant qu'il vous sera possible. Vous aurez des devoirs à remplir à l'égard de la mère, de l'enfant, de toute la famille. Pour la mère, soutenez-la, consolez-la, inspirez-lui surtout des sentiments bien chrétiens et ne négligez rien pour l'engager doucement à approcher à temps des sacrements de Pénitence et d'Eucharistie ; ce qui, comme vous le savez, est un devoir pour les femmes en cet état. Pour l'enfant, vous n'éprouverez de sa part aucun obstacle ; demandez pour lui la grâce du Saint Baptême ; offrez-le souvent à Dieu par les mains de Marie, et à Marie elle-même ; mettez-le sous la protection des Sts Anges et de St Joseph et, si vous le pouvez, lorsqu'il sera né, ayez soin qu'il soit béni et offert en forme de consécration à la Sainte Vierge, pour qu'elle le prenne spécialement et pour toujours sous sa protection. C'est une chose très avantageuse aux enfants. Pour ce qui est de la famille, vous lui devez l'édification. Vous serez chez vous, ne vous y gênez point pour vos exercices de piété, mais vous pouvez vous prêter à ce que la décence et l'honnêteté chrétienne ne défendent pas. Faites en sorte qu'on respecte en tout la religion.
Quand vous posséderez chez vous M. de Meaux, ne lui parlez de nos familles qu'avec beaucoup de circonspection, comme de personnes qui, sous la direction des pasteurs et sans avoir rien qui les distingue du reste des fidèles, s'efforcent de remplir de leur mieux leurs devoirs et de faire du bien à tout le monde, en vue de Dieu. Comme nous n'avons pas encore la sanction du Gouvernement, nous ne devons pas nous donner comme une Société établie, ni demander une autorisation formelle des Évêques, mais seulement leur agrément, pour rendre dans leurs diocèses, sous leur autorité et sous celle des Pasteurs, tous les services que nous sommes en état de rendre. Si vous lui mettez en main nos écrits, ayez soin de le prévenir qu'il n'y a plus de secret à garder pour vous, sinon celui que commande la discrétion. Vous pourrez dire aussi que le S. -Père a approuvé notre forme de vie, mais non pas d'une approbation solennelle, et qu'il a voulu que nous nous bornions à des vœux annuels.
Je n'ai pas le temps de vous en dire davantage. Je vous souhaite mille et mille bénédictions.
Je suis, Madame et très chère fille, votre très humble serviteur.
A Madame de Clermont (Pour Xarine).
Loués soient N. S. J. C. et sa très sainte Mère.
Ce 29 août 1807.
Madame et très chère Fille en N. S.
Je suis extrêmement sensible à l'honneur que vous m'avez fait de m'écrire, mais je prends le plus vif intérêt à l'état de souffrance où vous êtes habituellement, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre. Le Seigneur veut vous sanctifier par la souffrance. Il faut vous soumettre à ce qu'on a cru devoir retrancher du temps que vous aviez coutume de donner à l'oraison. L'âme n'y perd rien devant Dieu ; si son esprit ne s'occupe pas de Dieu avec la même tension, le cœur, dont l'action est libre, s'élève toujours également vers Dieu. L'oraison des âmes pieuses est continuelle, en maladie comme en santé. Loin de les gêner, c'est pour elles le plus doux des soulagements. Je suis charmé que les yeux de madame Louise aillent mieux et vous prie de lui présenter mes respects. Recevez aussi mes compliments de félicitation sur l'accroissement de votre famille. Un enfant qui vient au monde dans le siècle où nous sommes commence une bien pénible et bien dangereuse carrière. Il a bien besoin de prières ; veillez autant qu'il vous sera possible à son éducation. Le Seigneur vous charge de ce soin ; ne consultez pas en cela l'usage du monde et ne vous en reposez pas entièrement sur le soin de vos enfants. Pour faire le bien, on a besoin d'être stimulé, et ce bien est le plus essentiel de tous. Que servirait-il à ce malheureux enfant de naître si, par le peu de soin que ses plus proches parents prendraient de lui bien inculquer dans l'enfance les principes du christianisme, dans un âge plus avancé il donnait tête baissée dans les maximes du siècle ?
Je n'ai point reçu la lettre du respectable M. François que vous m'avez fait espérer. Je ne doute point que mademoiselle Adélaïde ne vous accorde les permissions que vous demandez pour les noces de mademoiselle votre nièce et pour le présent à faire.
Vous vous êtes conduite avec sagesse et prudence vis-à-vis de M. l'Évêque de Meaux et vous avez en cela fait une nouvelle preuve de votre zèle pour nos Sociétés. On doit compter pour quelque chose la satisfaction qu'il a marquée de certains points ; mais le prélat a eu raison de dire que la poire n'était pas mûre pour qu'il accordât une approbation ; il ne le pourrait pas prudemment jusqu'à ce que nous ayons la sanction du Gouvernement. C'est pourquoi ce n'est pas une approbation qu'il faut demander ; il suffit qu'on nous juge de
nature à pouvoir être utile à l'Église, et il paraît que c'est le jugement qu'en a porté le prélat. Vous avez bien jugé que l'écrit qu'il conviendrait mieux de lui communiquer serait notre lettre au Légat, M. le Cardinal Caprara.
Je vois avec plaisir que vous vous proposez de passer par Paris et d'y séjourner quelques jours ; ce plaisir serait plus parfait si je pouvais espérer d'être alors assez libre pour vous rendre mes devoirs. Adorons les desseins impénétrables du Seigneur. Il n'est pas au pouvoir du temps ni des lieux de séparer ceux qu'il tient unis dans son Divin Cœur. Ne vivons que pour Le glorifier sans cesse de plus en plus.
C'est en union de ce Divin Cœur et de celui de sa Sainte Mère que je suis, Madame et très chère fille en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur.
A Madame de Clermont à Brugny par Épernay-sur-Marne.
L. J. Ch
Ce 27 septembre 1807.
Xarine.
Madame et très chère fille en N. S. J. Ch.
J'ai reçu dans son temps la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire au mois d'août et je me suis fait un devoir d'y répondre sur le champ, et mademoiselle de Cicé m'a marqué qu'elle vous avait fait tenir ma lettre. Je ne comprends pas qu'elle ne vous soit pas encore parvenue, lorsque vous m'avez adressé la dernière, en date du 9 de ce mois de septembre.
J'aurais répondu avec la même promptitude à celle-ci si je n'en avais été empêché par une foule d'autres lettres qui me paraissaient pressées ; mais il paraît que Dieu l'a ainsi permis, afin que je puisse vous faire part de l'assurance qu'on m'a donnée ce matin, que ma mise en liberté a été signée de la main du Ministre. Je ne le sais pas encore officiellement, et il reste encore à savoir si l'Empereur souscrira à ce que son Ministre a décidé, et quelles conditions on peut exiger de moi, car il est bien rare que la liberté soit rendue purement. Je verrai en tout la volonté souveraine du Grand Maître et d'avance je m'y soumets paisiblement. Je ne pourrai savoir ce qui en sera que dans quelques jours et je vous invite, quel que puisse être mon sort, à en bénir avec moi le Seigneur. Mettons tout notre contentement à nous conformer à son bon plaisir.
Autant que je puis me le rappeler, je vous remerciais, Madame, de ce que votre zèle pour nos Sociétés vous a fait faire auprès du Prélat, et je le croyais suffisant dans les circonstances. Je vous faisais entendre que nous ne devions pas exiger une approbation formelle. La lettre au Cardinal légat était sans doute ce qu'il y avait de mieux à mettre entre les mains de M. l'Évêque de Meaux. Vous dites que vous n'avez point vu la réponse ; il n'y en a point eu : la chose n'en demandait pas. C'était un Aperçu pour donner aux nouveaux Évêques de France une notion juste des deux Sociétés ; il fut bien accueilli de la plupart de ceux à qui il fut présenté. Mais comme nous n'avions pas de sujets à leur fournir, la chose n'a point eu de suite.
Je suis bien reconnaissant de la bonne volonté que vous me témoignez et des services que vous aviez le dessein de me rendre ; il paraît que je n'en aurai pas besoin.
Ce que vous me dites de la maladie de M. le Curé de St Martind'Allois me touche infiniment et je prie instamment le Dieu des miséricordes de conserver à son troupeau et à l'Église ce vertueux ecclésiastique. J'ai vu la lettre de sa digne sœur qui annonce d'excellentes dispositions. Je prends la liberté de présenter mes respects à l'un et à l'autre, ainsi qu'à madame Louise.
Je suis, Madame, avec le plus parfait dévouement, dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
J'ai enfin reçu dans le courant de septembre, par M. Bicheron, une réponse que M. Jean Louis m'avait écrite en mai.
Mademoiselle de Cicé écrit un mot sur la même lettre :
Je ne puis laisser partir cette lettre, chère amie, sans me rappeler à votre souvenir, à celui de Madame Louise et à celui de votre frère. Vous avez reçu maintenant toutes les lettres qui ont tant retardé ; je vous en renouvelle mes excuses. Je n'ai, chère amie, que le temps de vous dire que je suis toute à vous, dans les Cœurs Sacrés.
A Madame de Clermont, à Brugny par Épernay-sur-Marne.
Xarine. 26 octobre 1807.
Madame et très chère fille en N. S.
Je suis bien reconnaissant de la part que vous et Madame Louise avez bien voulu prendre à la bonne nouvelle que je vous annonçais dans ma dernière lettre, mais qui ne s'est point réalisée ; je ne sais ce qui en a été la cause. On a dit que la circonstance n'était pas favo-
rable pour présenter le rapport ; il paraît qu'on ne s'en est plus occupé depuis. Quoique par là mes espérances, qui me paraissaient assez bien fondées, aient été déçues, je n'en ai pas été néanmoins fort affecté et je me suis réjoui et j'ai béni le Seigneur de ce qu'il me donnait l'occasion de Lui renouveler mon sacrifice. On obtient toujours tout ce qu'on désire quand on veut tout ce que Dieu veut et comme II le veut.
Nous avons eu ici pendant quelque temps madame de Chiflet, notre Supérieure de Franche-Comté, et quelques confrères de ce pays-là, qui nou£ en ont apporté de bonnes nouvelles de nos deux familles qui y prennent quelque accroissement en divers endroits. Ils ont eu permission de me voir et j'en ai été fort content ; ils s'en sont aussi retournés bien édifiés chez eux, ainsi qu'un de nos chanoines de Tours qui était dans le même temps à Paris.
Je vois, par la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, que votre zèle pour la bonne œuvre est toujours le même ; mais il est bon que je vous prévienne d'une chose ; dans la lettre que j'ai adressée directement au Cardinal Légat, j'y parlais ouvertement de l'approbation donnée à Rome, parce qu'il n'y avait point d'inconvénient à le faire ; au lieu que, dans la même lettre imprimée sous le nom d' « Aperçu », je me suis abstenu par prudence de le faire.
Il faut que vous soyez bien assurée de la prudence de mademoiselle Marie-Arme pour lui laisser en dépôt tous nos écrits ; cependant ses délais étaient propres à. nous inspirer quelque défiance. Je prends une part bien sensible à la maladie de M. François, à qui je vous prie de présenter mes respects. Dieu veuille que la bonne semence que vous avez jetée dans l'esprit du jeune séminariste dont vous me parlez y prenne racine et y porte de bons fruits. Mais on ne peut beaucoup l'espérer d'un jeune homme qui est seul et qui ne peut avoir une connaissance de la chose suffisante pour la transmettre à d'autres. Nous avons, dans -votre diocèse de Meaux, une bien bonne fille de Marie qui se nomme mademoiselle Oudart ; elle fait beaucoup de bien dans l'endroit où elle est, près de Vitry-le-François. Il serait à souhaiter pour elle qu'elle eût l'avantage de vous connaître ; elle pourrait vous aider dans les bonnes œuvres que vous entreprenez ; je ne sais si le lieu que vous habitez est à une grande distance de sa demeure.
Ne vivons, ne respirons que pour la gloire de notre divin Maître et n'ayons point d'autres sentiments, d'autres goûts, d'autres choix que ceux de son Cœur adorable.
Je suis, dans ce Divin Cœur et dans celui de sa Sainte Mère qui en est la plus parfaite image, Madame et très chère fille en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur.
Pierre Joseph.
Mes très humbles hommages à madame Louise.
A Madame de Clermont, à Épernay
(Pour Xarine.)
L. J. Ch
Ce 21 janvier 1808.
Madame,
Je n'ai point répondu à une lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire il y a quelque temps, et dans laquelle vous me parliez de mademoiselle Oudart, relativement à ce que je vous en avais marqué ; comme il n'y avait d'ailleurs dans la lettre rien qui pressât, j'attendais pour y répondre quelques informations sur ladite demoiselle qui ne m'ont point encore été données, c'est la raison de mon retard. Mais dans votre dernière, que je viens de recevoir, après m'avoir offert les vœux de madame Louise, auxquels je suis infiniment sensible et à qui je vous prie de présenter mes respects, vous me dites qu'elle m'a écrit, qu'elle sait que j'ai reçu sa lettre et qu'elle désire en avoir la réponse. Il faut qu'il y ait en cela quelque méprise. Je puis vous assurer que je n'ai point reçu de lettre de madame votre fille ; si elle m'avait fait l'honneur de m'écrire et que sa lettre me fût parvenue, à moins d'une véritable impossibilité qui, Dieu merci, n'a point eu lieu, je ne me serais point oublié au point de laisser sa lettre sans réponse, je la prie de vouloir bien en être convaincue. Si donc, dans la lettre qu'elle a dû m'envoyer et que je n'ai point reçue, il y avait quelque objet qui demandât quelque avis de ma part, comme je dois le supposer, et qu'il soit encore temps de le donner, vous pouvez l'assurer que, si elle juge à propos de m'en écrire de nouveau, je me ferai un plaisir et un devoir de lui répondre au plus tôt.
Dans votre dernière, Madame, du 30 décembre dernier, vous me parlez de quelques affaires domestiques et de placement de fonds ; vous savez que, dans nos Sociétés, en ne faisant rien dans la vue de s'enrichir personnellement soi-même et d'augmenter ses revenus, et en observant les règles de la rigide équité, chacun, et surtout les mères de famille, conservent leurs droits civils et ne font rien contre la Pauvreté en plaçant leurs deniers et faisant autres choses semblables pour le bien de leurs enfants. Ainsi, dès lors que vous ne faites rien en cela qui n'ait l'approbation des dignes ecclésiastiques que vous me donnez (1), MM. Antoine et François, vous êtes assurée d'avoir aussi la mienne. Votre amour pour la justice et la pauvreté m'est garant que vous ne violez ni l'une ni l'autre de ces vertus. Si en outre, comme personne spécialement consacrée au Seigneur, vous désirez la permission de l'Obéissance, certainement votre bonne M. ne vous la refusera pas. J'ai lu la lettre que vous lui avez écrite et j'en ai été
(1) Que vous m'indiquez.
édifié. L'humble aveu que vous y faites des grâces que vous avez reçues de Dieu, malgré votre indignité, ne peut que vous en attirer de nouvelles. Efforcez-vous de les mériter de plus en plus par un entier détachement de vous-même et de toutes choses.
J'approuve la communication que vous avez faite de nos écrits au bon curé carme ; ayez bien soin de ne le faire qu'autant qu'il peut en résulter un bien véritable.
Je me recommande à vos saintes prières. Soyons tous ensemble, dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, un cœur et une âme. On parle toujours de mon prochain élargissement, mais je n'en vois pas l'effet. Fiat voluntas Dei. C'est l'unique chose que je désire.
Je suis, Madame, avec le plus profond respect, votre très humble Serv.
A Madame de Clermont (Pour Xarine).
Ce 5 avril 1808.
Madame,
Je vous renvoie ma réponse sur les cas pour lesquels vous m'avez consulté. Celui qui regarde personnellement Xarine était plus de ma compétence ; elle peut aisément se décider d'après ce que je lui dis. Je n'ai répondu à l'autre cas que suivant le bon sens, n'ayant point la connaissance des lois actuelles. Pour celui que renferme votre lettre sur ce que M. Ameline vous a laissé pour remettre à sa mère, si vous ne pouvez pas là-dessus remplir ses intentions, ce n'est pas qu'il ait changé de dispositions, c'est qu'une puissance supérieure n'a pas eu égard à- ses volontés et s'est cru en droit de disposer autrement de ses biens. Il faut s'y soumettre et voir en cela une disposition de la divine Providence.
J'ai lu avec attention les lettres qu'on m'a remises de votre part. Ce que j'y ai vu de plus intéressant, c'est le zèle que vous mettez à la propagation de l'œuvre de Dieu ; mais je ne vois pas que personne y réponde jusqu'ici. On approuve volontiers ce qui est saint et parfait, mais peu de gens veulent l'embrasser : cela demanderait des sacrifices qu'on n'a pas le courage de faire.
Je vous remercie de toutes les choses gracieuses et obligeantes que vous avez la bonté de me dire. On parle de notre translation au château de Vincennes, il en sera ce qui plaira au Seigneur. Elle doit être faite avant le 20 de ce mois. Quelque part que nous soyons, nous y trouverons Dieu ; puissions-nous ne songer partout qu'à Lui plaire et partout nous serons aussi heureux qu'on peut l'être en cette vie. Mes respects à madame Louise. Je me recommande à
vos prières et suis, dans les SS. Cœurs de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille en N.S., votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph de Clor.
L. J. Ch
29 avril 1808.
Madame et très chère fille en N. S.
J'avais répondu le plus tôt qu'il m'avait été possible à votre lettre précédente, mais ce n'avait pu être avant votre départ. Ma réponse aux questions que vous m'avez proposées est restée depuis ce temps-là entre les mains de mademoiselle de Cicé ; j'ai maintenant très peu de temps, mais j'aime mieux vous écrire peu de mots que de laisser partir le P. Antoine sans le charger d'une réponse à votre dernière épître. Elle est on ne peut plus aimable. Je remercie le Divin Maître de la bonté que vous m'y témoignez et de la part que vous prenez à ma situation. J'ai confiance que le Seigneur exaucera des prières faites avec tant de ferveur et des intentions si pures. Monsieur Bicheron pourra vous dire l'adoucissement qu'on se propose de m'accorder ; cela peut présager quelque chose de mieux et je croirai le devoir à vos bonnes prières ; daignez m'en accorder la continuation ; vous avez une bonne part dans les miennes. J'approuve le règlement dont vous me parlez ; donnez à chaque exercice toute la perfection dont il est susceptible ; c'est là surtout ce que Dieu regarde et récompense dans nos bonnes œuvres. Je vous accorde aussi, tant qu'il est nécessaire, les permissions que vous me demandez. Puissions-nous, à l'exemple de Jésus ressuscité, vivre dans un parfait dégagement des choses de la terre et n'y tenir en rien que par la volonté de Dieu ! Jusque-là on ne jouit point d'une entière liberté.
Je suis, dans les divins Cœurs de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille, votre très humble et très obéissant servit.
A Madame de Clermont-Tonnerre la Douairière, à Bertangles, près Amiens.
Ce 20 août 1808.
Madame et très chère fille en N. S.
Je suis sensible à la part que vous prenez à ma présente situation
et au bonheur dont j'y jouis, par rapport à ce que je désirais le plus et dont j'ai été privé pendant longtemps. Le digne Père Antoine, en vous rendant compte de la conversation que nous avons eue ensemble, vous aura dit sans doute ce dont nous étions convenus : qu'il était déterminé à faire partie de notre famille et que j'avais consenti, avec bien de la joie, à la proposition qu'il m'en avait faite. Ce qui doit nécessairement le rapprocher encore davantage de vous et de nos autres respectables sœurs d'Amiens. Il n'a pu me donner que bien peu de temps ; j'espérais qu'il m'en aurait dédommagé en m'écrivant, comme je l'en avais prié. Il ne l'a point fait, de sorte que je suis encore dans l'ignorance s'il n'a fait aucun pas en avant en conséquence de notre entretien, d'autant que vous ne m'en dites rien. Vous me permettrez de joindre ici un mot pour lui que vous aurez la bonté de lui remettre. Je suis dans le même cas au sujet de l'autre digne ecclésiastique de vos cantons pour lequel vous vous êtes si fort intéressée. Depuis sa consécration, il ne m'a pas écrit ; je ne crois pas, assurément, qu'il ait changé de sentiment, mais comme j'ignore entièrement ce qui le regarde, soit intérieurement, soit extérieurement, je serais fort embarrassé pour lui écrire. Il serait bien à propos qu'il m'écrivît à cœur ouvert, au moins deux fois l'année, cela servirait à entretenir l'esprit religieux qui se ralentit si on n'a pas soin de le rallumer de temps en temps. Si vous êtes dans l'occasion de le voir, veuillez lui rappeler ces choses de ma part, en lui présentant mes respects. Si monsieur Bicheron s'attache à nous, tout ce que j'ai dit sera peut-être moins ' nécessaire.
J'ai été bien touché de la profanation sacrilège qui s'est commise dans vos cantons. Il n'y a point de précaution qu'on ne dût prendre pour prévenir ces sortes de crimes, d'autant que la police extérieure paraît peu en peine de les poursuivre, insouciance qui doit attirer sur nous les plus funestes malheurs. Je vous remercie bien de la communion que vous avez faite, et le P. Antoine de la messe qu'il a dite pour moi, le jour de mon Saint patron, le premier de ce mois... Ne vous inquiétez pas trop de la manière dont vous faites votre oraison. Quand on fait tout ce qu'on peut, on ne peut manquer de la bien faire et, quand on est à Dieu aussi sincèrement que vous l'êtes, quelque chose qu'on fasse, on est toujours en oraison... Vous vous plaignez de l'embarras que vous donnent vos affaires ; il est bon d'y avoir l'œil, mais avec modération. N'y aurait-il point dans vos alentours de personne entendue et qui méritât votre confiance, sur qui vous puissiez en grande partie vous décharger du fardeau ? Vous en seriez plus libre pour servir Dieu ; c'est ainsi qu'au temps de l'Église naissante, les Apôtres se déchargeaient sur les diacres du soin des choses temporelles.
Mes respects à madame Louise et à Madame de Rumigny quand vous les verrez. Vous avez part à toutes mes prières, continuez-moi
les vôtres et croyez-moi, dans le Seigneur et dans sa Ste Mère, tout à vous.
P. Joseph P.
A Madame de Clermont, née de l'Estournel, à Bertangles, près Amiens, département de la Somme.
L. J. Ch
Ce 12 novembre 1808.
Madame et très chère fille en N. S.
J'ai reçu votre lettre en date du 6 novembre, à laquelle vous me demandez une prompte réponse ; je sais trop ce que je vous dois pour ne pas m'empresser de faire ce que vous désirez de moi, mais j'ai lu et relu votre lettre et je n'ai rien vu qui me paraisse demander une réponse si pressée. Vous m'y faites part de la mort de votre excellent Curé de Brugny. Je partage bien sincèrement les regrets que vous cause cette perte et je me propose de me souvenir du digne pasteur au Saint Sacrifice, mais je ne sais si je dois approuver les mouvements que vous vous donnez pour lui procurer un successeur tel que vous le désirez. Je rends justice à vos vues, c'est le zèle de la maison du Seigneur qui vous fait agir. Mais cette conduite ne semble-t-elle pas autoriser celle du grand nombre de personnes du sexe qui, par des vues nullement saintes, font la même chose au grand préjudice de l'Église. Ne valait-il pas mieux vous contenter d'adresser vos prières à Dieu et vous confier dans sa Providence, en laissant agir librement les premiers Pasteurs à qui il appartient de choisir ceux qui méritent d'être mis à la tête des paroisses ; ils ont grâce pour cela. Ceux qui, de leur plein gré, veulent s'entremêler dans ce choix, même avec de bonnes intentions, ont assez ordinairement sujet de s'en repentir. Voilà la règle générale, mais elle admet des exceptions ; peut-être êtes-vous dans ce cas ; j'aime à le penser.
Vous vous plaignez des travaux que vous ont occasionnés vos affaires ; quoique vous ayez dans le pays des gens du métier, chargés par vous de s'en mêler. Je me plains à mon tour de ce que vous vous enfoncez trop dans ces embarras qui ne sont pas à votre égard l'ordre de Dieu et vous attachent trop à la glèbe de la terre. Vos affaires ne sont plus vos affaires, ce sont celles de Dieu. C'est ainsi qu'une épouse de J. Ch. regarde ses propres affaires ; elle s'y prête avec un esprit libre et dégagé, mais sans cet embarras que cause un esprit intéressé. Il faut sans doute y avoir l'œil, mais un coup d'œil suffit. Le point essentiel est de faire un bon choix ; choisissez des gens sur la fidélité de qui vous puissiez vous reposer avec confiance. Dieu nous les fait
trouver quand nous avons recours à Lui et que nous savons faire quelques sacrifices.
Vous croyez avoir agi en épouse de J. Ch. en évitant la peiné et la petite dépense que vous aurait causées votre passage par Paris ; je vois la chose différemment. Les épargnes ne sont conformes à l'esprit de Pauvreté que quand elles tournent au soulagement des pauvres, et non à notre propre avantage. D'ailleurs, la pratique de notre pauvreté consiste à conformer nos dépenses aux intentions de notre Divin Maître, à qui tout ce que nous avons appartient singulièrement, d'après la consécration que nous lui en avons faite par le vœu de Pauvreté. On agirait autant contre la Pauvreté en refusant de se prêter à une dépense qui serait dans l'intention de notre Divin Maître, qu'en en faisant d'inutiles et de superflues. D'après ce principe, que faut-il penser de votre économie ? Fallait-il priver vos sœurs, vos Supérieures, moi-même, de la satisfaction que nous aurions eue de vous entretenir, de nous édifier avec vous ? Vousmême, n'auriez-vous pas eu l'occasion de pratiquer l'obéissance, la charité et bien d'autres vertus religieuses, de recevoir de salutaires avis, de vous instruire de plus en plus de vos devoirs, etc. Cela n'eût-il pas été davantage selon l'intention de J. Ch., et plus conforme à votre état et à votre situation ?
Puisque je suis en train de parler de la Pauvreté, je continuerai à le faire. Vous n'ignorez pas que dans nos Soc, un des points principaux est que ceux qui ont quelque revenu donnent chaque année, au Supérieur ou à la Supérieure, une vue générale de leurs recettes et de leurs dépenses et surtout de leurs aumônes, afin qu'on les redresse si elles en font trop ou pas assez, et qu'on puisse juger si elles sont bien dirigées. Quand on est au-dessus de l'indigence, la règle commune pour les simples fidèles est de consacrer aux bonnes œuvres le dixième de son revenu. Les âmes pieuses et aisées font bien davantage. Nos Sociétés sont pour nous un des premiers objets de la charité ; lisez la lettre « Sur la pratique de la Pauvreté ». Il faut, il est vrai, qu'une mère de famille ait égard à ses enfants, qu'elle veille sur leurs biens, mais s'ils sont assez avantagés et qu'elle ait des biens propres, elle ne saurait trop, pour le bien temporel et spirituel de sa famille, employer ce qu'elle a en propre en bonnes œuvres. C'est par là qu'il faut régler le maniement de ses biens ; portez-en le jugement que doit porter une Fille de Marie, une épouse de J. Ch. « Il n'y a point, dit St Chrysostôme, de commerce plus lucratifque celui de l'aumône ».
Ce que vous avez dit à M. Antoine montre votre zèle et votre amour pour la Soc. ; mais s'il est sincère (i), comme je le suppose, il ne doit pas tarder à m'écrire ses dispositions. Priez pour moi. Je suis, dans le Seigneur, Madame et très chère Fille en J. Ch., tout à vous.
P. Jos.
(i) Monsieur Antoine.
A Madame de Clermont.
L. J. Ch
Paris, ce 28 juillet 1809.
Madame et très chère fille en N. S. Jésus-Ch. J'ai reçu vos deux lettres, l'une du 2 de ce mois et l'autre du 20. J'étais absent lorsque mademoiselle d'Acosta est venue hier au soir me remettre la dernière, de sorte que je n'ai pu encore faire tenir à mademoiselle votre amie celle qui était pour elle, incluse dans la mienne... Vous étiez dans un état de santé assez alarmant à votre départ ; j'apprends par vos deux lettres que votre santé n'est guère meilleure, et que cela vous cause de grandes privations et vous empêche de vous appliquer à rien de sérieux. J'en ai de la peine, mais que pouvons-nous faire, sinon de nous soumettre avec paix à la volonté du Souverain Maître et de baiser avec reconnaissance sa main paternelle qui ne nous frappe que parce qu'il nous aime. Ne vous inquiétez pas de votre impuissance ; le Seigneur ne demande de nous que ce qu'il nous donne la force de Lui donner, et persuadez- vous que rien ne Lui est plus agréable que le sacrifice que nous Lui faisons, en union se son Divin Fils, des maux que Lui-même nous envoie. J'espère que l'air de la campagne pourra remettre entièrement votre santé ; celle de votre amie, sans être bien bonne, est moins mauvaise ; celle d'Agathe est tout à fait rétablie ; la mienne a eu quelques jours d'altération, maintenant je me porte assez bien. Je ne suis pas en peine des papiers qui sont entre vos mains ; je sais que vous en avez bien soin. Monsieur Bicheron m'avait fait tenir, il y a déjà quelque temps, ceux que je lui avais prêtés ; je lui en ai accusé dans le temps la réception. Mes respects à madame Louise ; présentez-les aussi à monsieur François quand vous pourrez le voir. Monsieur Bourgeois vous présente les siens et vous remercie de votre bon souvenir. Un cœur et une âme en Jésus et Marie.
C'est en union de leurs Sacrés Cœurs que je suis, avec le plus respectueux dévouement, Madame et très chère fille en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Jos.
A Madame de Clermont
L. J. Ch
Ce 24 septembre 1809.
Madame, très chère et respectable fille en N. S. J. C. Je vous obéis et vous réponds sur le champ, quoique très embar-
rassé, étant sur le point de commencer ce soir une retraite de hui1 jours complets aux D.D. de St Maur. J'ai reçu vos deux lettres consécutives ; j'y ai vu avec beaucoup de consolation que vous êtes toute à Dieu et à la bonne œuvre qu'il vous a confiée. La demoiselle A.P. qui avait ci-devant différé sous divers prétextes, s'est maintenant déclarée nettement et nous ne pouvons pas l'en blâmer, parce que chacun est libre de suivre la voie que la Providence lui montre. Pour M. P. son frère, je ne crois pas qu'on puisse beaucoup compter sur lui, puisqu'il n'a pas, jusqu'à présent, suivi le conseil que je lui avais donné qui était de s'adresser directement à moi ; je n'en serai pas moins pénétré de respect pour sa vertu ; mais j'augure de là que Dieu ne lui parle pas bien fortement au cœur. Adorons la volonté du Seigneur -et conformons-y pleinement et paisiblement les nôtres. Vous avez aussi besoin de le faire par rapport au sacrifice qu'il vous demande de votre fervent et zélé pasteur. On nous assure ici bien positivement qu'il y a une lettre circulaire adressée aux Évêques, qui leur défend de faire faire des missions dans leurs diocèses, ce qui ne paraît pas s'accorder avec ce que vous mandez. Je vous souhaite un heureux voyage dans votre famille, si vous ne l'avez pas fait encore. Mes respects à madame Louise. Pour moi, quelque flatté que je sois de vous aller voir, je ne crois pas que la prudence et les circonstances me permettent de m'éloigner de la capitale. D'ailleurs je dois veiller à l'édition de mon Commentaire sur St Pierre qu'on imprime actuellement. Mademoiselle Adélaïde vous présente ses respects, sa santé est passablement bonne.
Je suis avec le plus parfait dévouement, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph.
A Madame de Clermont la mère (Pour Xarine).
Paris, 18 novembre 1809.
Madame et très chère fille en N. S.
Je ne puis que louer votre zèle à l'égard de la demoiselle dont vous nous parlez. Ce qu'elle nous dit par votre organe de ses dispositions, me paraît très bon ; je vous laisse et à notre respectable amie le soin de décider là-dessus ce que vous croirez être le mieux pour cette bonne personne.
Il n'y a que vous-même qui puissiez aussi vous décider sur ce qui vous embarrasse par rapport à l'oraison. Il est certain que vous devez donner le temps prescrit à ce saint exercice, mais il ne l'est pas moins que si vous ne pouviez pas faire à genoux l'oraison sans nuire considérablement à votre santé, vous puissiez ou même ne deviez prendre
une autre posture en la faisant ; évitez seulement d'en prendre une trop commode pour la nature et propre à favoriser le sommeil. Ayons toujours présent à notre esprit notre grand modèle, Jésus-Christ en croix.
Il peut se faire que votre dernière lettre soit restée sans réponse. J'augure que nos lettres se sont croisées, et je me suis persuadé que ma lettre vous disait tout ce que j'aurais pu vous dire sans une seconde. Peut-être aussi ai-je cru que vous n'étiez plus à la même campagne, d'autant que vous me parliez d'un voyage que vous étiez sur le point de faire. Ma santé est bonne, grâce à Dieu ; je souhaite que la vôtre devienne meilleure.
Je suis avec le plus profond respect, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur en N. S.
P. J. de Clorivière.
A Madame de Clermont, à Brugny.
L. J. Ch
Paris, ce 26 décembre 18 10.
Madame et très chère fille en N. S.
Je vous remercie de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire et des bons souhaits qu'elle renferme. Vous ne doutez point de tous ceux que je forme pour vous et pour tout ce qui vous est cher. L'intérêt que je prends à votre bonheur est toujours le même et, comme vous, je le fais consister dans tout ce qui peut nous unir davantage à Dieu, nous rendre plus agréables à ses yeux et contribuer à notre perfection. Le Seigneur ne nous a point enseigné d'autre bonheur dans son Évangile. Les Béatitudes nous tracent le chemin qu'il faut tenir pour y arriver. Le détachement de toutes choses et de soi-même, la douceur, l'esprit de pénitence, un grand désir de la perfection, l'amour du prochain et le soin de faire tout le bien qu'il est en notre pouvoir de faire, une grande pureté de cœur, un grand zèle du salut des âmes ; enfin endurer toutes sortes de persécutions pour la justice. Hâtons-nous de marcher par ce chemin sans nous en écarter d'un seul pas. Le temps de la vie nous est donné pour cela et chaque instant nous avance vers l'éternité. Ces vérités sont toujours présentes à votre esprit ; elles règlent toute votre conduite, mais la fin de l'année semble les mettre plus sensiblement sous nos yeux. Dégagez-vous le plus que vous le pouvez des soins temporels, et surtout de toute la sollicitude qui les accompagne d'ordinaire. Il serait bien avantageux pour vous de vous en reposer sur quelqu'un de confiance, et de ne vous en occuper qu'autant que la chose serait
nécessaire pour éviter l'oisiveté et surveiller ceux que vous chargerez de ce soin.
J'ai vu, dans la lettre écrite à votre respectable amie, le danger que vous avez couru et j'ai béni la divine Providence qui vous en a préservée. Je dois aussi la remercier d'avoir rendu la santé à M. votre frère. Veuillez bien lui dire la part que j'y prends et présentez-lui mes très humbles respects.
Il ne paraît pas que la bonne demoiselle dont vous me parlez soit appelée à la Soc. de Marie, puisqu'après avoir pris lecture de son plan, après l'avoir goûté, elle n'a pas senti qu'on pouvait en remplir les devoirs dans quelque situation qu'on puisse être, et que c'est un moyen de tendre à la perfection et de pratiquer les conseils évangéliques dans le monde, que Dieu donne aux âmes pieuses qu'il appelle plus particulièrement à son service. Les vues de cette âme sont saintes et vous faites bien de les seconder en tout.
Grâce à Dieu je me porte à merveille, mais j'ai maintenant bien des occupations. Continuez pour moi vos prières, vous avez toujours une part très spéciale dans les miennes. Notre amie se porte bien aussi, vu sa grande délicatesse ; elle va vous donner elle-même de ses nouvelles et de celles de la famille.
Ne doutez point du sincère et respectueux dévouement avec lequel je suis, dans les SS. Cœurs de Jésus et de Marie, Madame et très chère fille en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Cl. P.
A Madame de Clermont, la mère, à Bertangles près d'Amiens.
L. J. Ch
Paris, ce 23 janvier 18 12.
Madame et très chère fille en N. S.
Je reçois avec reconnaissance les vœux que vous faites, j'en suis sûr, tous les jours pour moi et que vous m'adressez au commencement de cette année. Agréez avec bonté les miens ; ils ne sont pas moins vifs ni moins sincères que les vôtres et tendent au même but : une vie sainte, une éternité bienheureuse. J'y joins un autre souhait qui vous assurera l'accomplissement des deux autres. C'est un moyen qui dépend de vous, parce que le Seigneur l'a mis entre vos mains, qu'il attend de vous, que vous avez déjà, mais que vous pouvez perfectionner toujours ; Il vous fournit, Il vous prodigue tous les secours dont vous avez besoin pour cela : c'est une bonne volonté. A la naissance du Dieu Sauveur, les Anges, après avoir chanté :
Gloire à Dieu au plus haut des Cieux, ont promis la paix sur la 'terre aux hommes de bonne volonté. La paix renferme tous les biens véritables. La paix avec Dieu : l'amitié de Dieu, sa faveur et tous les dons, toutes les grâces dont elle est la source. La paix avec les hommes, autant qu'il dépend de nous de l'obtenir par la douceur, l'humilité, la patience et la pratique de toutes les vertus qui servent à entretenir la charité fraternelle. La paix avec nous-mêmes, par le moyen d'une conformité parfaite avec la volonté de Dieu, de l'esprit intérieur, et d'une grande vigilance sur nous-mêmes et sur tous les mouvements de notre cœur. Vous le voyez, en vous souhaitant une bonne volonté, on vous souhaite tout ce qu'un vrai chrétien peut désirer.
Vous ne manquerez pas de faire usage de cette bonne volonté à la fête prochaine de notre Auguste et bonne Mère. Je connais deux familles qui datent de cette fête l'époque de leur naissance, et voici la prière qu'elles ont faite pour en rappeler le souvenir : « Puissante Reine du Ciel et de la terre, très Sainte Mère de Dieu, glorieuse Vierge Marie, puissions-nous, avec le secours de votre bénédiction, tellement croître et nous multiplier sur la terre, pour la plus grande gloire de Dieu et le bien de l'Église, que le royaume de votre divin Fils et le vôtre en prenne chaque jour un nouvel accroissement de force et de beauté, et que la puissance de l'Enfer en soit partout écrasée et considérablement abattue. Par le même Jésus-Christ Notre- Seigneur qui vit et règne en un seul Dieu, avec le Père et le Saint-Esprit dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
Vous avez toutes les permissions ordinaires. Respect à M. Bicheron ; salut à tous nos amis et amies. M. Bourgeois vous présente ses respects. Mademoiselle d'Acosta est allée pour affaire en Bretagne. Ne vivons, ne respirons que pour aimer notre Divin Maître et le faire aimer de tout le monde. C'est en lui que je suis, avec un respectueux attachement, Madame et très chère fille, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. Rivière P. (i)
(i) Mademoiselle de Cicé écrit sur la même lettre :
Loués soient N. S. J. Ch. et SS. M. — le 7 février 1812.
J'ai reçu votre lettre, ma chère et respectable amie. Je suis bien charmée d'avoir appris par vous-même de meilleures nouvelles de votre santé dont je m'informais bien souvent. Vous ne doutez pas de tous les vœux de mon cœur pour qu'elle soit parfaite, si c'est la volonté de notre bon Maître, et vous mette dans le cas de procurer sa gloire et de travailler au salut des âmes autant qu'il l'attend de vous. J'unis mes vœux à ceux que notre respectable ami vous fait et que nous formons pour nous-mêmes, comme tout ce qui peut nous rendre plus agréables à Dieu. Ne soyons qu'un cœur et qu'une âme pour Le louer, Le bénir, Le servir et sa très Sainte Mère. Nous nous recommandons particulièrement à vos prières et à celles de madame votre fille, du retour de laquelle je vous félicite. Mille choses à la bonne Charlotte qui va si droit au Bon Dieu ; je l'engage aussi à prier pour nous.
Adieu, ma chère amie, avec le plus sincère et respectueux attachement
L. J. Ch
Paris, ce 23 mars 18 12.
Madame et très chère fille en N. S.
J'ai reçu hier au soir votre lettre du 15 du mois. Mademoiselle Adélaïde me l'a remise lorsque j'ai été la voir pour savoir de ses nouvelles. Elle a été malade et garde encore le lit ; elle n'a pu assister à la messe dimanche dernier, on doute qu'elle puisse le faire le Saint jour de Pâques. La faiblesse est extrême ; cependant avec de grands ménagements il n'y a rien à craindre. Si elle le peut, elle ajoutera un mot pour vous à ma lettre, en réponse à la vôtre ; je ne crois pas qu'elle le puisse.
Pour ce qui regarde l'objet de la question que vous me faites, je ne puis vous répondre autre chose sinon que vous continuiez à faire ce qui vous a été ordonné par le médecin du corps et par celui de l'âme. Je m'en rapporte entièrement à leur sentiment et, d'ailleurs il me semble, d'après l'exposé que vous en faites, que votre état de santé et les ménagements que vous êtes obligée de prendre rendent la chose comme nécessaire. Suppléez-y, autant qu'il vous est possible de le faire, par la mortification intérieure qui est de tous les temps et qu'on ne peut omettre sans retomber sous l'empire de l'amourpropre, et usurper sur l'hommage entier qu'on doit à Dieu de soimême. Joignez-y le recueillement et l'esprit d'oraison. Le temps de maladie et d'infirmité est plus propre que tout autre pour pratiquer ces deux vertus, quand on conçoit bien en quoi consiste cette pratique. Il ne faut pour cela qu'une bonne volonté, qu'un cœur bien disposé.
Dans la lettre à votre amie, vous parlez de pertes pécuniaires ; remercions-en, bénissons-en le Seigneur. La pauvreté a été le trésor de J. Ch., il doit être celui de tout véritable chrétien. Ces pertes, si nous sommes pauvres de J. Ch., nous devons les regarder comme autant de gains. Elles nous rendent plus riches pour le ciel ; elles ôtent un obstacle à la pureté de notre amour pour Dieu. Entrons bien avant dans cet esprit ; si nous ne l'avons qu'imparfaitement, humilions-nous et prions afin qu'il nous soit donné plus abondamment. On n'est à Jésus, on ne L'aime purement qu'à proportion qu'on aime sa croix, et la pauvreté en est une des principales branches.
dans les Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie. Votre très humble servante.
Marie Adèle.
Mon neveu n'a point fait sa première communion, je ne sais quand il la fera et s'il pourra demeurer encore quelque temps dans sa pension. Je vous prie, ma bonne amie, d'être auprès de nos amies de vos cantons l'interprète de tous les sentiments que nous leur avons voués.
Prions les uns pour les autres et n'ayons tous ensemble qu'un même cœur pour le salut de tous les hommes.
C'est dans ces sentiments, en union du Cœur de Jésus et de celui de sa très Sainte Mère, que je suis, Madame et très chère fille en N. S., votre très humnle et très obéissant serviteur.
P. J. de Clor.
A Madame de Clermont-Tonnerre à Bertangles, près Amiens, dép. de la Somme.
Paris, 18 janvier 1813.
Loués soient N. S. J. Ch. et sa Sainte Mère.
Madame et très chère fille en N. S.
Monsieur Bourgeois et moi nous vous remercions des bons souhaits que vous avez eu la bonté de nous faire au commencement de cette année. Les souhaits de personnes comme vous sont de véritables prières offertes à Celui qui peut les exaucer, et comme elles viennent du fond du cœur, elles ne peuvent pas rester sans effet ; daignez aussi agréer les nôtres. L'objet de ces vœux, comme vous le pensez bien, est ce bonheur pur qui commence dès cette vie pour les âmes solidement à Dieu, et qui se perfectionne dans l'éternité. N ous faisons les mêmes vœux pour toutes les bonnes personnes dont vous faites mention dans votre lettre, et bien spécialement pour Madame Louise à qui nous présentons nos respects et que nous voyons avec bien de la satisfaction s'être fixée auprès de vous et réunie à vous.
Nous n'avons point vu le jeune homme qui s'était chargé de nous remettre vos lettres, quoiqu'il soit venu deux fois. Ce que vous nous en dites nous fait désirer de le connaître.
Ma chère fille, puisqu'une sorte de nécessité vous oblige à vous adresser à votre pasteur, faites-le de bon cœur et regardez-le comme étant pour vous l'homme de Dieu. Ne cherchez en lui que J. Ch., et vous l'y trouverez bien certainement. Cette nécessité vient des circonstances et ces circonstances sont ordonnées de Dieu ; c'est donc Dieu qui vous adresse à lui ; vous devez attendre avec confiance que Dieu vous parlera par sa bouche. Ce n'est pas un si grand mal que vous sortiez d'auprès de lui moins satisfaite de vous-même que vous ne l'étiez en vous présentant au Tribunal. Un guide ne peut nous rendre un service plus essentiel que de nous inspirer une sainte haine pour nous-même, en nous montrant à nous-mêmes tels que nous sommes, remplis de toutes sortes de défauts. A quoi s'occupe sans cesse le cultivateur de la véritable vigne dont nous sommes les
branches, sinon à tailler celles qui portent en elles du fruit. Il les taille, parce qu'il voit toujours en elles bien des défauts qu'il faut retrancher afin qu'elles rapportent des fruits plus abondants et meilleurs. Je plains une âme qui est comme contente d'elle-même, qui ne voit en elle que le bien et qui ne s'aperçoit pas de ses misères. St Xavier, dans une de ses lettres écrite des Indes, où il convertissait tant d'âmes et opérait tant de miracles, bénissait le Seigneur de ce qu'il lui faisait découvrir en lui-même une infinité de choses à corriger. Je vous dis ceci, parce qu'Adèle m'a communiqué un compte de conscience de Xarine où je n'ai vu que des perfections. Je suis persuadé qu'elle parle sincèrement ; c'est ainsi qu'elle se voit, mais cela vient de ce qu'elle ne considère que le bien et non ce qu'elle a de défectueux ; elle devrait faire tout le contraire ; elle juge d'elle par ses sentiments et non par ses œuvres, et c'est aux œuvres qu'on connaît l'ouvrier. Je suis bien convaincu qu'il n'y a point en elle de défaut extérieur bien considérable, mais a-t-elle les vertus évangéliques, celles qu'exige son état, une perfection qui réponde aux grâces qu'elle a reçues, aux lumières qu'elle a sur la vie spirituelle ? quelque ressemblance avec un Dieu crucifié, un parfait détachement des biens de la terre, une sainte haine, un saint mépris d'elle-même ? Dans un temps où il y a tant de misérables, a-t-elle augmenté ses aumônes, se refuset-elle quelque chose de ce qu'elle croit utile ? Sous prétexte de nécessité, de besoin, ne dépense-t-elle pas pour elle-même presque tout ce qui lui reste de son revenu ? Elle a des vertus, mais sont-elles bien pures ; n'y arrête-t-elle pas trop ses regards, ce qui l'empêche de voir ce qui lui manque. Est-elle bien persuadée qu'on n'avance dans le chemin de la vie qu'autant qu'on se fait violence à soi-même ; que le degré de l'amour divin se proportionne au degré de renoncement à soi-même ? Ses principes sur les grandeurs et les vanités du monde sont-ils entièrement conformes à ceux du Saint Évangile ? etc. C'est par sa conduite, et non par les idées qu'elle a des vertus chrétiennes, qu'elle doit se répondre à elle-même sur toutes ces questions et sur bien d'autres semblables. Qu'elle se rappelle l'examen qui sera fait de ses œuvres au dernier jour et qu'elle prenne la cause de la justice divine contre elle-même.
Je vous exhorte à continuer à faire tout haut votre oraison du soir pour l'utilité de vos jeunes personnes ; faites-la de manière à leur inculquer un grand amour pour N. S. et sa Sainte Mère, la crainte des moindres fautes, un désir efficace de la perfection, l'obéissance, l'observance des règles, etc.
Ce que vous me demandez au sujet des indulgences ne me paraît souffrir aucune difficulté. Quand il y aurait obligation de dire le chapelet ou le rosaire, vous y satisferiez également en le récitant, soit seule, soit avec d'autres personnes, et dans ce second cas, on se contente de dire sa partie, il n'en faut pas davantage pour gagner les
indulgences annexées à la récitation du chapelet. Je vous enverrai volontiers une douzaine des plans quand vous m'en fournirez l'occasion. Le prix de chacun est de 24 sols au profit de la S.. Mais jamais je ne me suis mêlé des médailles de chez M. Caillet dont vous parlez. Celles que nous avions fait frapper sont épuisées depuis longtemps.
Je suis sensible à votre invitation, mais je ne puis y répondre, mon devoir et mes obligations me retiennent ici... J'ai remis les autres lettres à leur adresse. Je ne vous dis point des nouvelles de votre amie. Je ne doute point qu'elle vous en donne elle-même. Je me porte bien. Nous venons de perdre une de nos amies, madame des Fossés. C'était une bien digne personne ; elle laisse après elle une fille qui lui ressemble en vertu et qui était sa compagne dans toutes ses bonnes œuvres. Sa perte en est une grande pour Neuilly ; vous la recommanderez aux suffrages de vos sœurs.
Je suis, avec le plus entier dévouement, Madame et très chère fille en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur en N. S.
P. J. de Clorivière P.
P. S. — Je vous prie, Madame, de vouloir bien faire remettre à M. Bicheron, dont j'ignore l'adresse, la lettre ci-incluse.
A Madame de Clermont, la mère, née d'Estournel, à Amiens ou à Bertangles.
Paris, 26 avril 18 14.
Madame et très chère fille en N. S.
Je vous remercie de la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je regarde, ainsi que vous, comme un grand miracle de la divine Providence l'heureux et subit changement qui vient de s'opérer. Nous ne pouvons trop en bénir N. S. et sa Sainte Mère, à qui nous devons en attribuer la gloire ; mais ne cessons point de les prier pour la conservation de ce bel ouvrage. Je ne suis pas moins sensible à la perte que vous venez de faire de M. votre frère ; je partage votre douleur et je joins mes prières aux vôtres. Je ne manquerai pas de dire la Sainte Messe pour le repos de son âme. Heureusement les souvenirs édifiants que laisse après lui M. le Commandant sont des motifs bien propres à modérer la douleur que nous cause sa perte. « Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur ! »
C'est à peu près tout ce que je puis vous dire. Une cataracte qui m'est survenue aux yeux me rend presque aveugle. L'oculiste, le baron d'Erouzel, ne la trouve pas encore en état de subir l'opération. Mes respects à Madame Louise.
Je suis, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, en union de vos saintes prières, avec tous les sentiments d'estime et de vénération qui vous sont dus, madame et très chère fille, en N. S., votre très humble et très obéissant serviteur. P. J. de Clorivière P.
LETTRES A DIVERSES DAMES ÉTRANGÈRES A LA SOCIÉTÉ
A la Princesse Sophie de Hohenlohe
16 janvier 1806.
Madame,
J'ai lu votre lettre avec toute l'attention qu'elle mérite et le plus grand désir de répondre à la confiance que vous me témoignez et que je mérite si peu.
Il s'en faut bien, Madame, que je sois tel que votre charité me peint à votre imagination. Cependant, après avoir imploré les lumières du Seigneur, je vais vous dire simplement, en sa présence et avec la même franchise dont vous usez envers moi, ce que je crois devoir répondre à votre demande et au contenu de votre lettre ; je le ferai brièvement parce qu'on ne me laisse pour cela que peu de moments. Personne ne verra ma réponse et ne saura rien de ce que vous me marquez ; je n'ai point vu Mlle Justine et j'ai lu sans peine votre écriture.
Il ne serait nullement dans l'ordre que vous quittassiez votre habitation ; n'y pensez pas. Si j'étais libre, je n'aurais pas de difficulté à me rendre chez vous ; que ne doit-on pas faire pour soulager une âme ? Mais à en juger par mon sentiment actuel, et selon toutes les règles que donnent les bons moralistes, je vous dissuaderais de faire une nouvelle confession générale et je vous dirais de vous contenter d'une confession ordinaire, en y ajoutant seulement quelques éclaircissements sur ce qui vous fait de la peine ; c'est le conseil que je vous donne ; si vous le suivez simplement et en vous abandonnant à la miséricorde du Seigneur, vous ferez une chose très agréable à Dieu, et la seule qui soit propre à procurer la paix de votre âme. Je vous parle au nom du Seigneur et comme son ministre.
Quant à la démarche que vous vous proposiez de faire pour obtenir ma liberté, ne la faites pas, je ne veux pas la devoir à aucun moyen extraordinaire. D'ailleurs, il pourrait se faire que cette démarche fût inutile ; je vous dirai même une chose secrète dont il ne faut pas parler : c'est que le St-Père, pendant son séjour ici, a demandé ma liberté à l'Empereur et ne l'a point obtenue, tant les préjugés contre moi sont violents. Il faut donc adorer les desseins du Seigneur ; je n'en ai pas moins de confiance, et la détention n'a rien de gênant pour moi.
Recevez, Madame, les assurances de mon respect profond et de ma bien vive reconnaissance.
J'ai l'honneur d'être, Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
A la Princesse Sophie de Hohenlohe.
20 avril 1806.
Loué soit N. S. J. C.
Madame,
Je ne puis refuser ce que vous attendez de moi ; je le puis d'autant moins que j'ai su par un billet de Mlle Justine que vous vous êtes conformée à la décision que j'avais cru devoir vous donner : décision conforme sans doute à ce que prescrivent tous les maîtres de la vie spirituelle, mais que, dans l'état de perplexité où vous vous trouviez, vous n'avez pu suivre sans vous vaincre vous-même avec courage, et sans beaucoup de docilité aux lumières de l'Esprit Saint. J'en bénis pour vous le Seigneur, et la bénédiction qu'il a daigné répandre sur le peu de lignes que je vous ai écrites me fait espérer qu'il daignera pareillement bénir ce que je vous dirai en son nom, pour sa plus grande gloire et le plus grand bien de votre âme, que je crois très chère à ses yeux.
Ce n'est pas précisément une réponse à votre lettre que je vous ferai ; la lecture que j'en ai faite avec attention a été trop rapide pour que je puisse maintenant me rappeler les différents objets dont vous m'y parliez ; cependant, comme il m'en reste encore quelque idée confuse, ce que je vous dirai y sera conforme. J'espère, avec le secours du Seigneur, ne rien vous dire qui ne soit bon et vrai ; s'il ne vous semble pas assez analogue aux besoins de votre âme, vous en conclurez seulement que Dieu ne m'a pas donné pour vous cette abondance de lumières qu'il donne quelquefois à ses serviteurs pour les âmes qu'il leur adresse plus particulièrement.
Vous êtes, Madame, assurément bien à Dieu et, quoique peut-être, pour vous tenir dans de bas sentiments qu'il vous importe tant d'avoir de vous-même, le Seigneur vous cache en partie ce que sa grâce opère en vous, et qu'il ne vous laisse entrevoir en vous que le fond de misère et de corruption que nous portons tous en nous-mêmes, il n'est cependant pas difficile à ceux à qui vous vous faites connaître, comme vous l'avez fait dans votre lettre, de voir, par votre conduite soutenue et par vos bonnes résolutions, que vous voulez plaire à Dieu et que c'est là le but de tous vos désirs, le principal objet de vos pensées, la fin générale de vos actions. Quelle reconnaissance ne devez- vous pas avoir pour Celui qui vous a inspiré de bonne heure de si bas sentiments, (i)dans un temps où si peu de personnes s'occupent sérieusement de la grande affaire, la seule digne d'une âme créée à l'image de Dieu, et pour laquelle ils ont reçu l'être et les dons naturels et surnaturels dont cet être a été favorisé. Avec ce bienfait signalé, à quelle perfection n'êtes-vous pas appelée ? Comment votre âme n'est-elle pas le sanctuaire de l'Esprit Saint, un séjour de paix et de lumière où II se plairait à faire éclater les richesses de sa grâce ?
(1) De vous-même.
Je sais que chaque âme doit se contenter de la perfection q ;e la bonté du Seigneur lui destine, que toutes ne sont pas appelées au même degré de perfection, que comme il y a différentes demeures dans la maison du Père céleste, de même il y a différentes places, différents degrés de grâce dans la maison de Dieu sur la terre, et que ce serait un intolérable orgueil dans une âme de vouloir être plus sainte et plus parfaite que Dieu ne le voudrait. Mais qui peut limiter les effets de sa bonté sur les âmes qui Lui sont fidèles et qui s'efforcent de Lui plaire ? qui peut comprendre avec quelle ardeur II désire se communiquer à elles, les enrichir de ses dons les plus précieux, les embraser de plus en plus de son amour et faire d'elles autant d'images vivantes de son Fils unique, Jésus-Christ Notre-Seigneur ?
Je craindrais donc que vous ne mettiez quelque obstacle à ses aimables desseins et aux vues de perfection qu'il paraît avoir sur votre âme. Ne vous effrayez pas, Madame, de ce que je vais vous dire ; je n'ai point envie de troubler la paix de votre âme, je veux au contraire l'affermir et la rendre inaltérable. Je n'ai point à vous reprocher un défaut qui rendrait votre âme désagréable aux yeux du Seigneur, mais vous aider à apercevoir en vous une imperfection qui peut-être nuirait beaucoup à votre avancement dans son service, et vous empêcherait d'acquérir la perfection qu'il attend de vous pour vous combler de ses faveurs. Cette imperfection provient d'un excès de bonne volonté, mais bonne volonté qui a quelque chose de trop naturel et qui n'est pas tout-à-fait selon la lumière et la science des saints.
Vous ne vous contentez pas assez des moyens de perfection que le Seigneur vous donne si abondamment dans votre présente situation ; vous n'êtes pas assez intimement persuadée que dans quelque lieu, quelque circonstance que nous soyons, pourvu que ce ne soit pas contre la volonté de Dieu, Dieu qui l'a prévu et qui veut notre sanctification infiniment plus que nous ne la voulons nous-mêmes, nous y fournit tous les moyens que nous pouvons désirer ; de là arrive que vous aspirez, ou plutôt que vous seriez tentée d'aspirer à d'autres moyens de perfection que ceux que Dieu vous donne et de négliger ceux que vous avez. Par le même principe, on s'attache à de certaines pratiques extérieures de vertu et de dévotion et à un certain ordre de prières, et l'âme se trouble quand elle n'a pu s'acquitter de toutes ces choses, quoiqu'il n'y ait eu de sa part aucune négligence pour remplir ces exercices qui sont de pure surérogation. On omet des œuvres plus conformes à l'état dans lequel on est placé, où l'on pratiquerait davantage de charité, et qui seraient plus dans l'ordre de la volonté de Dieu par rapport à nous. D'autres fois, on met la perfection dans des choses que Dieu ne demande point de nous, et l'on fait tant de cas de ces choses, on s'appuie tellement sur ces actes exté rieurs de vertu, qu'on croit avoir fait beaucoup quand on les a pratiqués ; on s'y repose avec complaisance et c'est de là qu'on attend sa
récompense. Je suis bien éloigné de croire que vous tombez dans ces défauts, mais je vous les fais remarquer comme un écueil qui vous empêcherait d'atteindre le but auquel vous tendez, et d'arriver à la perfection.
Vous n'y parviendrez qu'en vous proposant avant toutes choses d'acquérir l'esprit intérieur qui exige de nous un parfait renoncement à nous-mêmes et une intime conformité à la volonté divine. Nous ne l'obtiendrons qu'en mourant sans cesse à nous-mêmes par le sacrifice volontaire, continu de notre volonté propre. N'estimons rien que ce qui est dans l'ordre de la volonté de Dieu ; tout ce qui vient de notre propre volonté n'est rien, elle ne peut que gâter nos œuvres de vertu ; mais pour connaître la volonté de Dieu, il faut vivre dans un grand recueillement et dans un entier détachement de toutes les choses de la terre. St Pierre définit l'homme intérieur : « l'homme caché du cœur », parce qu'il n'a rien qui attire le regard des hommes et que lui-même ne daigne pas arrêter ses regards sur les choses de la terre. Il consiste, dit l'Apôtre, « dans l'incorruptibilité d'un esprit paisible et modeste », c'eet-à-dire que la paix qu'il goûte en esprit, que les bas sentiments qu'il a de lui-même, le mettent à l'abri du péché et sont pour lui la source des richesses spirituelles qu'il entasse par la pratique constante de toutes sortes de bonnes œuvres. C'est cet esprit intérieur que les femmes chrétiennes et, à plus forte raison, les Vierges de Jésus-Christ, doivent regarder comme leur principal ornement.
Perfectionnez-le donc sans cesse en vous, c'est le moyen de répondre aux desseins de Dieu sur vous. Si cette lettre porte quelque lumière dans votre âme et que vous daigniez me l'écrire, je vous ferai part de mon côté de ce que je croirai pouvoir contribuer au bien de votre âme.
Je suis dans le Seigneur. Madame, votre très humble et très obéissant serviteur.
A Mademoiselle X.
Janvier 1802.
Mademoiselle,
Votre amie m'a fait part de la lettre que vous lui avez écrite en date du 18 décembre. Dans cette lettre, vous avez eu la bonté de penser à moi et à une personne que j'honore bien particulièrement ; et vous y parlez d'un objet qui m'est bien à cœur et que je crois devoir regarder comme une œuvre de Dieu, que le Seigneur a daigné confier à mes soins. Vous désirez là-dessus savoir quelques détails, et dans quel état sont les choses par rapport à cette bonne œuvre. J'ai cru, Mademoiselle, que vous me permettriez de répondre moi-même à vos désirs, et je me suis chargé de le faire, sans avoir l'honneur de vous connaître personnellement ; j'ai déjà beaucoup entendu parler de vous, et votre famille et votre nom me sont parfaitement connus.
Votre amie a déjà eu avec vous quelques entretiens sur la Société des Filles du Cœur de Marie. Son but général, comme celui de toutes les Sociétés religieuses, est la plus grande gloire de Dieu et la plus grande perfection de ses membres, et de plus le salut du prochain. Son but prticulier est de faire revivre, autant qu'il lui sera possible, parmi les personnes du sexe, l'esprit de l'Église naissante, en répandant dans tous les états et les conditions de la vie civile qui en sont capables, la pratique des conseils évangéliques, par la réunion de la perfection religieuse avec la perfection chrétienne propre de chaque état. Les moyens que la Société emploie pour cela sont les vœux de religion de Pauvreté, de Chasteté et d'Obéissance, en sorte que les personnes qui composeront cette Société soient, hors du cloître, aussi véritablement religieuses que celles qui vivent dans le cloître ; ce sont encore des règles prises de ce qu'il y a de plus sublime et de plus parfait dans le saint Évangile ; ce sont des Supérieurs et autres personnes chargés de veiller, d'animer, de soutenir, de consoler, etc. Ce sont des instructions, des conférences fréquentes, des retraites, et tous les moyens employés dans la vie cénobitique, autant que les circonstances le permettront, sans parler des exercices de piété dont font usage les personnes pieuses dans le monde, les sacrements, les lectures, les examens, etc.. La pratique journalière de l'oraison mentale est un des principaux devoirs, ainsi que le recueillement, la présence de Dieu. La vertu qu'on doit principalement se proposer, celle qu'indique le nom dont la Société est décorée, est la charité la plus pure, l'amour de Dieu et du prochain. Le même nom indique qu'il faut s'anacher avant toutes choses aux vertus intérieures, l'humilité, la douceur ; avoir les unes envers les autres la charité, l'union la plus intime, de sorte qu'à l'exemple des premiers chrétiens, sans cependant blesser le bon ordre qui doit régner entre les états différents, on ne regarde point comme propre ce qu'on possède,
et qu'on soit prêt à en faire part à celles avec qui on ne fait en Jésus- Christ qu'un cœur et qu'une âme, sous la direction de l'obéissance; qu'il faut s'adonner à une vie vraiment intérieure, une vie de foi, de renoncement à soi-même, de mortification des sens, d'éloignement des maximes et des plaisirs du monde.
Ce qu'on désire des personnes qui voudraient être admises dans cette Société, ce n'est pas qu'elles aient acquis déjà les vertus dont on vient de parler, mais qu'elles en aient un véritable désir ; qu'elles veuillent sincèrement travailler à leur perfection, à quelque prix que ce soit ; et qu'elles soient dans la résolution de suivre notre divin Maître et sa sainte Mère le plus près qu'il leur sera possible ; ce qui suppose une foi pure, l'estime des biens éternels, le détachement du monde, quelque mépris de soi-même et de ses commodités, un grand amour pour Jésus et pour Marie, une soumission parfaite à la Sainte Église Catholique, Apostolique et Romaine, et un saint propos de persévérer jusqu'à la mort dans le saint état auquel on se sera consacré, à moins que Dieu ne fasse connaître à l'âme que son bon plaisir l'appelle ailleurs. Avec ces dispositions et cette bonne volonté, toutes sortes de personnes, pauvres, riches, saines ou malades, fortes ou infirmes, soit qu'elles aient beaucoup de talents ou qu'elles en aient peu, de quelque rang ou condition qu'elles soient, peuvent être admises. Il ne serait pas même nécessaire de sortir pour cela de la position où elles se trouvent, surtout si elles sont déjà d'un certain âge et formées à la vertu, quoiqu'on leur conseillât par préférence, lorsqu'elles le pourront, de venir pour un temps se ranger sous la discipline régulière d'un noviciat, afin de recevoir des instructions convenables à leur état.
Les avantages de cette Société, avantages bien précieux pour ces temps, sont :
D'ouvrir aux âmes ferventes, même dans le siècle, une voie pour arriver à la plus sublime perfection. Cette voie a toujours été connue dans l'Église, elle est insinuée dans le saint Évangile ; c'est celle par où ont marché les Apôtres, tous les saints Pontifes, une infinité d'illustres vierges, dans tous les âges ; elle était presque unique dans le premier âge, elle est comme nécessaire dans le nôtre à raison de l'avantage suivant : d'opposer une digue puissante aux progrès de l'iniquité, et de sauver le plus d'âmes qu'il sera possible du naufrage presque général dont on est partout menacé. Il n'est pas possible qu'une véritable Fille du Cœur de Marie, dévorée du zèle de la maison dû Seigneur, se sauve seule, et qu'elle ne sauve pas en même temps avec elle bien d'autres âmes.
De sanctifier tous les états, en portant dans chacun d'eux un grand nombre d'âmes à la perfection des conseils évangéliques, car il est aisé de prévoir, d'après les saintes Écritures, un temps qui ne
peut pas être fort éloigné, où l'Église sera dans l'oppression, comme dans les premiers siècles, et où on ne souffrira plus d'asiles sacrés.
De renfermer en soi éminemment l'esprit de tous les Ordres qui sont dans l'Église, de sorte qu'elle puisse pourvoir à tous les besoins des fidèles, et que chaque âme puisse suivre son attrait, quand il sera reconnu venir de Dieu. Le Seigneur, qui a suscité cette Société pour ces fins, lui donnera des Supérieurs remplis de son esprit pour conduire chaque âme dans la voie qui sera la plus propre pour elle.
Telle est l'idée, Mademoiselle, qu'on doit se former de la Société des Filles du Cœur de Marie. Quant à son état, elle est assurée de l'approbation du Saint-Siège qui, après avoir examiné la forme de vie de cette Société, dans un mémoire où elle était tracée, l'a approuvée, en permettant à tout le monde de l'embrasser. Cette approbation n'est pas solennelle, la prudence ne permettait pas qu'elle le fût ; mais le Saint-Père a promis de la donner dans des temps plus calmes ; promesse qui, devant Dieu, est pour nous équivalente à la chose elle-même, et dont nous avons toute l'assurance que nous pouvons avoir, par le témoignage qu'en ont rendu nos deux députés venant de Rome, sous la foi du serment, entre les mains de mon Évêque, en réponse à la lettre qu'il lui avait écrite en notre faveur (i). Depuis
(i) Voici cette lettre de Monseigneur Cortois de Pressigny, Évêque de S.-Malo.
20 octobre 1800.
Très Saint Père,
Telle a toujours été la coutume de toutes les Églises de recourir à l'Évoque de l'Église de Rome comme à leur chef dans les choses qui ont rapport à l'état de l'Église, et de le suivre comme ses membres (ce sont les paroles de Saint Avit, Évêque de Vienne). C'est pourquoi j'ai cru qu'il était de mon devoir de référer à votre Sainteté un établissement qui a pris naissanc edans le diocèse de St-Malo, qui s'est ensuite répandu dans quelques provinces de France, et qui peut-être serait de quelque utilité et de quelque secours à tout le troupeau de Jésus- Christ qui est heureusement confié à vos soins.
Je prendrai les choses dans leur commencement et dès la source même, afin que Votre Sainteté puisse en juger avec une entière connaissance, et discerner avec la sagacité qui lui est propre si ce projet vient d'en haut ou s'il n'est le fruit que de pieux désirs et de pieuses vues.
Déjà les troubles étaient si grands en France qu'il n'y avait plus de sûreté pour les gens de bien ; déjà était porté le décret qui abolissait les vœux solennels en France j déjà, dans les États Généraux, il était question du décret qui a donné naissance à la constitution civile du clergé, lorsque se présenta""^ moi un des prêtres de notre diocèse, autrefois profès de la Société de Jésus, homme que j'aimais singulièrement, non seulement pour son esprit, sa science, sa fermeté d'âme, la douceur de son caractère, mais encore par son éminente piété, son grand zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes ; j'avais pour lui une telle estime que je l'avais admis à partager avec moi le soin de mon troupeau, et que je lui avais offert de moi-même le gouvernement du Collège et la conduite des jeunes clercs, fonctions dont il s'acquittait au grand contentement de tous. Il vint me trouver le jour même qu'on célèbre la fête d'un
l'arrivée du Légat, nous nous sommes adressés à M. le Nonce et au Légat lui-même, et nous avons été parfaitement accueillis et favorablement écoutés sur tout ce qui regarde l'une et l'autre Société ; ils ont témoigné y prendre le plus grand intérêt, et le Légat a promis qu'après la publication du Concordat, il s'en occuperait -Ex officio, comme une chose qu'il regardait comme son devoir ; il a désiré pour cela avoir un extrait de ce qui regarde nos Sociétés, c'est ce dont je vais m'occuper incessamment.
Je ne prétends pas, en vous exposant brièvement ces choses,vous retirer d'une vocation que vous reconnaîtriez être celle où Dieu vous appelle ; mais vous supposant encore être dans l'irrésolution par rapport au choix, je veux vous mettre à même de le fixer. Je m'y sens d'autant plus porté qu'il me semble que vous avez fait, il y a déjà longtemps, quelques avances vers la Société des Filles du Cœur de Marie, que vous y seriez très propre, que vous pourriez y suivre en grande partie votre goût pour la solitude du Carmel, et en même temps travailler à la gloire de Dieu, en attirant avec vous bien des
saint originaire de notre France, consommé dans la science des saints et remarquable par sa charité extraordinaire, je veux dire Saint Vincent de Paul ; il me raconta que le matin, après son oraison, s'était présenté tout à coup à son esprit le projet d'une Société et tout ce qui y avait de rapport, et que l'idée lui en avait été montrée avec une si grande clarté qu'il était presque étonné que tous n'eussent pas la même pensée.
Quelques jours s'étant écoulés, il m'apporta le plan des deux Sociétés, dont l'une devait être composée d'hommes, et l'autre de vierges et de veuves ; et ayant examiné cet Institut avec soin et avec attention, il me paraissait, autant que j'en pouvais juger, pieux, utile, non seulement aux fidèles en particulier, mais encore à l'Église, surtout dans les circonstances actuelles, et je permis à l'Instituteur qui est maintenant à la tête et comme Supérieur Général de ces deux Sociétés, de s'associer ceux et celles qui voudraient suivre cet Institut, avec l'intention cependant de déférer toute l'affaire au Saint-Siège, si je voyais par expérience se confirmer l'opinion que j'en avais eue d'abord.
Ces deux Sociétés se sont établies ensuite à Paris, à Rouen, à Sens, à Chartres, à Séez ; l'une sous le nom de Société du Sacré-Cœur de Jésus, et l'autre sous le nom de Société du Sacré-Cœur de Marie. De jour en jour s'accroît le nombre des membres des deux Sociétés, et de manière, à ce qu'il me semble, à contribuer à la gloire de Dieu.
Comme cet établissement a déjà pris un certain accroissement, et comme par l'expérience d'un assez long temps, c'est-à-dire de 10 ans, on peut juger s'il peut procurer la gloire de Dieu, être utile à l'Église et contribuer au salut des âmes, j'ai cru qu'il fallait le déférer à Votre Sainteté, qui est chargée du soin de toutes les Églises, et à qui est éminemment confié le troupeau de Jésus-Christ.
Votre Sainteté, selon l'usage du St-Siège, examinera tout avec soin, pèsera tout avec prudence ; pour nous, nous attendons comme un oracle le jugement qu'elle portera dans sa sagesse.
En attendant, je vous demande pour moi et pour mon troupeau votre bénédiction apostolique et je suis.
De votre Sainteté, le tout dévoué et fils soumis.
f Gabriel, Évêque de Saint-Malo.
âmes à la suite de Jésus-Christ. Si le Seigneur vous a donné ce dernier attrait, et si vous êtes touchée du désir d'empêcher la perte de bien des âmes, je suis persuadé que Sainte Thérèse elle-même vous exhorterait à le suivre, plutôt que de venir chercher sur le Carmel la paix et le repos. Il pouvait suffire de son temps de coopérer au salut du prochain par la prière et la mortification ; maintenant que le combat est beaucoup plus violent, tout chrétien est soldat de Jésus-Christ. Il faut se jeter dans la mêlée, monter à la brèche, prendre toutes sortes de moyens pour préserver de la contagion bien des âmes qui courent le plus grand danger. Suffit-il, dans un temps de peste, de faire des vœux pour ceux qui en sont attaqués ? Il faut voler à leur secours aux dépens de sa propre tranquillité, au péril même de sa vie ; vous pourriez, il est vrai, attendre que tout soit parfaitement établi ; mais vous marqueriez bien plus de courage et de confiance en Dieu en n'attendant pas jusque-là ; votre mérite sera bien plus grand. Ce n'est pas un médiocre avantage d'être du nombre des premières pierres d'un édifice spirituel qu'on prévoit pouvoir être d'une grande utilité à l'Eglise. Après tout, Mademoiselle, nous ne voulons l'un et l'autre que la gloire et la volonté de Dieu, c'est lui qu'il faut consulter ; mais il ne faut pas attendre une assurance pleine et entière qu'il n'accorde que rarement. Il s'explique par les événements, par les circonstances et les bons mouvements qu'il imprime dans le cœur ; nous devons nous en contenter et nous jeter aveuglément entre ses bras ; cette confiance lui plaît et attire sur nous bien des grâces.
Je me recommande et nos petites Sociétés à vos saintes prières.
Si vous désirez quelques autres éclaircissements, je me ferai un devoir de vous les donner.
Je suis avec respect, Mademoiselle, en Jésus et en Marie, votre très obéissant serviteur.
A une Dame.
Je vous envoie, Madame, avec la plus grande confiance, le plan de la petite Société des Filles du Cœur de Marie, connaissant toute votre discrétion et sachant bien que vous n'en ferez usage que pour la gloire du Seigneur et pour le bien de la Société. La bonté avec laquelle vous voulez bien vous charger, à notre prière, du soin de former aux vertus religieuses les sujets que Dieu daignerait appeler dans vos cantons à cette Société, exige de moi cette entière confiance. Elle m'oblige aussi à vous donner sur la Société naissante quelques éclaircissements qui pourraient n'être pas assez développés dans le petit livre que je vous envoie, et qui vous mettront à portée de répondre aux questions qu'on pourra vous faire.
Voici, ce me semble, quels peuvent en être les principaux objets :
Ce qui a donné naissance à cette Société, et si elle est suffisamment approuvée ; si ce que sa forme a de nouveau et de singulier n'aurait rien de suspect ; si elle ne serait point préjudiciable aux anciens Ordres religieux ; la manière d'y pratiquer les Vœux, surtout ceux de Pauvreté et d'Obéissance ; enfin les moyens que fournirait la Société pour s'y avancer dans la perfection religieuse. Je ne m'étendrai pas beaucoup sur ces différents points, mais j'espère que le peu que je dirai sur chacun d'eux suffira pour que vous puissiez donner à ces questions, des réponses capables de satisfaire tout esprit droit et judicieux.
1 . Vous connaissez assez celui qui a tracé le plan de cette Société pour croire qu'il ne l'aura pas fait entièrement de lui-même, ou du moins qu'en le faisant il n'a pas cru agir par son propre esprit. Il n'était pas assez présomptueux, et connaissait trop sa faiblesse et son incapacité pour entreprendre rien de semblable. Quelques vues qu'il a cru venir de Dieu, une douce persuasion que le Seigneur demandait cela de lui ; la crainte de résister à son inspiration, la ferme résolution de ne rien faire qu'avec l'approbation de ses Supérieurs ecclésiastiques et le conseil de personnes pieuses et éclairées, sont ce qui l'a porté d'abord à agir. Des réflexions sont venues ensuite à l'appui de ces motifs. Il lui a paru qu'une Société telle que celle dont il avait conçu l'idée pouvait servir beaucoup à la gloire de Dieu et au bien de l'Église; qu'elle était même comme nécessaire dans les circonstances où nous sommes pour aider un grand nombre d'âmes à pratiquer les Conseils Évangéliques, pour étendre la perfection religieuse à toutes les classes de la Société qui n'ont rien d'incompatible avec elle ; pour y faire refleurir parmi les personnes du sexe quelque image de l'Église naissante et, par ce moyen, pour faire servir au bien de la Religion ce que la rage de ses ennemis a fait contre elle.
2. Quelque pures que fussent ses intentions, quelque solides que fussent les raisons dont elles étaient appuyées, il a voulu, pour agir, y être autorisé par les Supérieurs ecclésiastiques. Le tout a été soumis premièrement à l'Évêque diocésain qui était sur les lieux, et qui a témoigné par écrit qu'il regardait le projet présenté comme très utile aux fidèles. On a suivi la même marche dans le diocèse de Paris. Plusieurs de MM. les Grands Vicaires ont jugé le projet digne de leur approbation, et M. l'Arch. à qui ils l'ont fait passer, leur en a écrit d'une manière qui marquait sa satisfaction. Dans un autre grand diocèse, celui qui le gouverne, ayant eu connaissance de cette œuvre, vient encore tout récemment de l'approuver. A ces autorités nous pourrions joindre le sentiment favorable de grand nombre d'ecclésiastiques pieux et éclairés. On sent bien que ces approbations ne sont ni solennelles, ni authentiques, et qu'elles ne suffisent pas pour autoriser à ériger un Corps religieux. C'est un droit que le Souv.
Pontife s'est réservé. Aussi ne le prétend-on pas. Tout ce qu'on fait n'est que provisoire et sous condition. On fait tout dépendre essentiellement de l'approbation plus solennelle qu'on espère obtenir des premiers Pasteurs et du Souverain Pontife. Et les approbations que nous avons obtenues suffisent pour rendre licites toutes les démarches que nous faisons dans cette vue, et nous ne croyons pas que cela diminue en rien le mérite de celles qui se réunissent pour procurer la gloire de Dieu. L'incertitude même où elles sont, si leur Société sera approuvée comme Religieuse (i), ne sert qu'à rendre leur sacrifice plus grand et plus agréable au Seigneur Leur bonne volonté ne peut manquer de leur attirer, de la part de notre Divin Maître, les plus grandes grâces. Elles sont dans le cas où ont été celles qui ont jeté le premier fondement des Ordres religieux, avant l'approbation du Saint-Siège. C'est sur elles que pose tout l'édifice spirituel, et elles auront devant Dieu le mérite de tout le bien qu'il peut un jour produire.
État actuel de la Société, etc
4. On se propose, dans cette Société, de porter un grand nombre, dans toutes les classes de la vie civile, à pratiquer les Conseils Évangéliques de Pauvreté, de Chasteté, d'Obéissance ; à exercer hors du cloître, autant que la chose est possible, les mêmes vertus qu'on devrait exercer dans le cloître. Si c'est là une nouveauté, est-ce une nouveauté qui puisse avoir rien de suspect ? Ces vertus ne sont-elles pas recommandées dans l'Évangile à tout le monde ? Serait-il impossible de s'y astreindre par vœu, hors du cloître ? La pratique du Vœu de Chasteté n'a-t-elle pas été assez commune dans l'Église dans tous les temps, même dans le siècle ? C'est cependant la vertu qui semblait plus difficile à accorder avec sa perversité et sa corruption. Au reste, ce n'est point une nouveauté, on ne fait que se proposer de faire, dans ces derniers âges, ce qu'une multitude de fidèles y ont fait dans les premiers âges de l'Église, lorsqu'il n'yavait point encore de cloîtres religieux. Si l'on ajoute l'Obéissance à des Supérieurs, c'est un moyen de perfection de plus qu'on a emprunté de la vie cénobitique pour faciliter la pratique du renoncement à soi-même.
5. Mais une pareille Institution ne serait-elle point contraire ou préjudiciable aux autres Ordres Religieux ? — Nullement. Parce qu'on se fera toujours un devoir de porter à une plus parfaite séparation du monde ceux que Dieu y appellerait ; que ceux même qui auraient été reçus dans la Société seraient libres de suivre cette vocation comme plus parfaite, et que ce serait même pour plusieurs comme un degré qui les disposerait à être de ferventes religieuses. Partout où la Société serait établie, elle se ferait un de ses principaux devoirs
(1) Tant que le Souverain Pontife ne l'aura pas encore approuvés et reconnue comme telle.
de témoigner son respect et son attachement à toutes les personnes consacrées à Dieu dans le cloître. Cela suppose le rétablissement des Ordres religieux pour lequel la petite Société formera les vœux les plus ardents. Mais pour peu qu'on ait connaissance de ce qui est prédit de l'état de l'Église dans la suite des âges, on sait que ses derniers temps seront semblables aux premiers, qu'elle sera dans l'oppression, comme dans les trois premiers siècles qui étaient pour elle des temps de persécution. Il n'y aurait point alors d'asiles sacrés comme dans cette longue suite de siècles où le gouvernement civil se faisait gloire de sa soumission à l'Église. Ainsi une Société telle que celle du S. C. de Marie serait une ressource générale pour toutes les Religieuses et pour toutes les âmes qui aspireraient à la pratique des Conseils Évangéliques.
6. Il est important de bien saisir la manière de pratiquer les Vœux dans la Soc. du C. de Marie. La difficulté ne peut tomber que sur ceux de Pauvreté et d'Obéissance. Ce qui en est dit dans le plan de cette Soc. se réduit à peu de chose, c'est pourquoi je joins à ce plan un exemplaire français de celui de la Soc. du Cœur de Jésus dans lequel vous trouverez quelques détails sur la pratique des vœux dont vous pouvez aisément faire l'application aux Filles du C. de Marie, l'une et l'autre de ces Sociétés ayant à cet égard la plus grande ressemblance. Qu'on conçoive bien que, par le Vœu de Pauvreté, on se dépouille, dans le for de la conscience et devant Dieu, de tout ce qu'on a et de tout ce qu'on peut avoir, aussi parfaitement qu'il est possible, quoiqu'on ne s'en dépouille pas dans le for extérieur et devant les hommes et que, par rapport à eux, on conserve les mêmes droits civils, la même propriété. En conséquence de ce dépouillement intérieur, on considère tout ce qu'on a comme s'il était tout consacré à J. Ch. On ne peut plus en disposer librement, même en choses licites, mais selon la volonté du Divin Maître, marquée par les Conseils Évangéliques, l'Obéissance, les Règles de la Société. On ne peut réserver pour son usage qu'un honnête nécessaire, chacun selon son état et ses besoins ; le reste, en vertu du V., doit être employé en bonnes œuvres de miséricorde ou de piété. Vous voyez bien que c'est quelque chose de plus que ce détachement spirituel qui est de précepte pour tous les chrétiens... Pour ce qui est de l'Obéissance, on se dépouille de sa volonté, on la soumet, pour l'amour de Dieu, à sa Supérieure, dans toutes les choses dans lesquelles la volonté est maîtresse d'elle-même et ne dépend pas de la volonté d'autrui ; de manière qu'une Supérieure ne peut rien commander de contraire à l'obéissance qu'on doit à ses supérieurs naturels, civils, ecclésiastiques, ni à ce qu'exige ou permet généralement la nature et l'esprit de la Société. Cela concilie l'Obéissance relig. avec toute autre obéissance, et n'empêche pas que les devoirs n'en soient encore bien étendus. Qu'on soit fidèle à un règlement qu'on a soumis à sa Supé-
rieure, qu'on se conforme en tout aux Règles de la Société ; qu'on fasse connaître toutes ses démarches un peu considérables à sa Supérieure et qu'on les soumette à ses ordres et à ses avis ; alors toutes les actions auront le mérite de l'Obéissance... Je ne m'étendrai pas davantage sur cet article, vous pouvez aisément en inférer les principales obligations.
7. Il n'est pas nécessaire que je m'étende beaucoup sur les moyens de perfection que fournit cette Société. Ils naissent de sa nature, des liens mêmes qu'on y contracte, des grâces que cela attire, des secours qu'on trouve dans la vigilance et la charité des Supérieures, dans l'édification et les prières mutuelles, etc.. Ces moyens sont bien partie, détaillés dans le 3e Chapitre de la Règle de Conduite.
Vous serez peut-être surprise de ce que, dans le plan, la Soc. a le nom de Soc. de Marie, et que dans le frontispice et la Règle de conduite elle est appelée Soc. du C. de Marie : c'est que ce dernier n'a été adopté par la Société que peu après son commencement, lorsque la nôtre prit celui du Cœur de Jésus.
Je joins ici l'acte de Consécration qu'on fait quand on est admis dans la Soc. Elle est parmi nous ce qu'était dans les Comm. la prise d'habit. On commence dès lors son Noviciat. Les épreuves qui l'ont précédé doivent servir à connaître si on est appelé à la Société. On s'y dispose plus prochainement par une Retraite, ou du moins par un recueillement de trois jours... Le temps de la Postulance n'est pas fixé ; il dépend des dispositions différentes des sujets qui se présentent pour être reçus. La Consécration n'est point un Vœu, mais seulement une résolution plus solennelle après laquelle on doit commencer à observer les Vœux comme si on les avait déjà faits.
MM. DE LANGE, POCHARD, BACOFFE, FAUCHEUX
et autres Membres de la Société du Cœur de Jésus.
Lettres du P. de Clorivière à M. de Lange, S.C.J.
Antoine- Marie de Lange, né à Morlaix le 8 octobre 1757, était fils d'un Conseiller de V Amirauté. Il embrassa la vie religieuse à la Chartreuse d'Auray, d'où il passa un peu plus tard à celle d'Orléans. Quand la Révolution dispersa les membres de son Ordre, il fut incarcéré quelque temps, mais son état de santé le fit échapper à la déportation. Dès 1791, comme le prouve la lettre suivante, il appartient à la Société du Cœur de Jésus et, dès 1792, il est à Rouen avec M. Simon, du diocèse de Chartres.
M. Simon, que le P. de Clorivière vénérait comme un Saint, ne pouvant plus exercer le ministère dans un pays où il était trop connu, avait pris à Rouen les fonctions de maître d'école et, parfois aussi, se déguisait en trameur pour porter les secours de la Religion aux fidèles. M. de Lange, qui avait quelque talent pour la peinture, s'en servait pour voiler l'exercice de son zèle.
M. Beulé les rejoignit en 1793. D'autres prêtres s'unirent à eux dans la Sté du Cœur de Jésus.
En 1803, M. de Lange séjourne dans sa famille à Tréguier, et peu après on le trouve à St-Brieuc, où il remplit divers ministères au milieu de beaucoup de tribulations. Il était aumônier du Refuge de Montbareil quand il mourut, âgé de 77 ans, le 6 août 1834.
L. J. Ch
Paris, 3 août 1791.
J'ai reçu avec bien de la satisfaction, mon cher et honoré Confrère, la lettre que notre commun ami m'a apporté de votre part. Je suis tout à fait de votre 6 vis pour ce qui regarde Mademoiselle Cler et je vais répondre en conséquence à la lettre qu'elle m'a écrite.
Je lui dirai qu'elle chercherait en vain ailleurs ce qu'elle trouve avec plus d'avantage pour son âme dans la présente situation. Je vois avec bien du plaisir que vous persistez toujours dans les mêmes sentiments de ferveur, de zèle et d'humilité ; et je bénis le Seigneur, dans toute la sincérité de mon âme, des dons qu'il se plaît à verser sur vous. Ce ne sont pas toujours ceux qui sont les plus éclatants aux yeux des hommes qui sont les plus précieux, et quand notre cœur est droit et sincère, les services que nous lui rendons ne lui sont pas moins agréables ni moins utiles pour nous et pour le prochain, quoiqu'ils soient plus cachés. La mesure de notre sainteté, c'est notre amour pour Dieu et pour le prochain ; pr qu'y a-t-il de plus intime et de moins connu aux hommes que cet amour ? Efforçons-nous donc de nous y perfectionner, de nous unir plus étroitement à Dieu, et d'agir en tout avec tout l'amour dont nous sommes capables ; cet amour répandra son lustre et sa noblesse sur nos moindres actions
et, quand Dieu ne se servirait pas de nous pour faire de grandes choses dans son Église, il ne nous en regarderait pas avec moins de complaisance ; ses desseins sur nous n'en seraient pas moins accomplis, et nous n'en serions pas moins heureux et pour le temps et pour l'éternité, parce que rien n'est grand, rien n'est saint que l'accomplissement de la volonté divine, et que Dieu ne regarde pas l'œuvre extérieure, mais l'amour qui nous fait agir.
Appliquons-nous, mon cher et honoré Confrère, à aimer un Dieu si bon et à le faire aimer. Que ce soit là le but de tous nos vœux, de toutes nos pensées, de tous nos travaux.
Jamais peut-être le monde n'a-t-il porté si loin sa malice contre Dieu et contre Jésus-Christ ; jamais on ne les a outragés avec tant d'audace et d'impiété. Il s'élève ici une secte qui fait de grands progrès, dont tout le but est d'attaquer la Divinité de Jésus-Christ et de jeter des ridicules sur tous les mystères de notre religion sainte ; que ce soit pour nous un nouveau motif de nous rallier de plus en plus sous les étendards de Jésus-Christ pour la défense de notre foi, pour préserver les peuples du danger qui les menace, et pour former tous ensemble un peuple saint qui se fasse un devoir de pratiquer ce qu'il y a de plus parfait dans les conseils évangéliques.
Je crois que l'usage des conférences peut y contribuer beaucoup ; j'ai bien à cœur qu'elles se fassent régulièrement et de manière à les rendre utiles et propres à ranimer chaque fois, dans tous les cœurs, le feu de l'amour et le zèle pour notre perfection et pour celle du prochain.
Je me recommande instamment à vos Saints Sacrifices et ne veux faire avec vous qu'un cœur et qu'une âme dans les Cœurs de Jésus et de Marie.
P. S. — Mademoiselle de Cicé me charge de vous présenter ses respects et de vous témoigner sa reconnaissance pour le petit livre que vous avez eu la bonté de lui envoyer.
Janvier 1792.
Loué soit Notre-Seigneur.
J'ai reçu presque en même temps vos deux lettres, mon Révérend Père et très honoré Confrère, il y a un peu plus d'une semaine ; bien des embarras m'ont empêché d'y répondre plus tôt ; mais quand j'en aurais moins eu, je n'aurais pu vous dire rien avant ce temps-ci sur ce qui regarde les demoiselles de la Barre. Je n'ai pu m'entretenir à loisir qu'hier avec celle qui m'a remis votre première lettre. J'en ai été content, et elle-même m'a paru satisfaite de ce que je lui ai dit de la Société du Cœur de Marie. Je l'ai présentée à la Supérieure ; je lui ai donné le petit livre. Nous continuerons à lui donner des
instructions jusqu'aux approches de son départ qui sera vers le commencement de mars, et je crois que je laisserai à Monsieur Simon le soin de lui faire faire sa Consécration, afin que cela se fasse en présence des sœurs avec qui elle doit être plus liée. Monsieur Simon me dit beaucoup de bien de l'autre sœur dont vous me parliez. Je suis charmé qu'elle soit admise pour la Consécration, avec la demoiselle Cler, à la prochaine fête de la Purification qui est le jour propre de la formation de la petite Société. Saluez-les toutes de ma part et de la part de leur mère qui leur souhaite toutes sortes de bénédictions. Nous disons la même chose à Mademoiselle Chevalier.
Je ne vois qu'un sujet de bénir Dieu dans ce désir que vous avez de croître sans cesse dans l'amour de Notre-Seigneur, dans la dévotion qui vous attache à son Cœur adorable, et dans le plaisir que vous ressentez lorsque vous voyez des âmes qui s'avancent dans son saint service. Je prie le Dieu des Miséricordres de perfectionner en vous ces dispositions, de sorte que l'esprit de Jésus-Christ vous anime et vous dirige en toutes choses et que, ne trouvant plus en vous aucun obstacle à l'entier accomplissement de ses adorables desseins, il soit l'âme de votre âme et l'esprit de votre esprit, et opère en vous une heureuse transformation de vous-même en lui. Mais je souhaiterais un plus grand dégagement dans le zèle que vous avez pour les âmes qui sont sous votre conduite. N'omettez rien de ce que vous croyez pouvoir faire pour leur perfection, mais lorsqu'elles ne vous paraissent pas y répondre assez, attendez patiemment le moment de Dieu. Vous devez être bien aise que quelquefois elles s'adressent à d'autres qu'à vous et que même elles leur donnent toute leur confiance, car vous ne pouvez pas être assuré si cela ne serait pas plus avantageux pour ces âmes, et si l'esprit de Dieu ne les porte pas à le faire. Par là, votre paix ne sera point troublée et ne dépendra en aucune manière de ceux ou celles que vous dirigez.
J'écris à Monsieur Simon qu'il peut, toutes les fois qu'il le jugera convenable, vous admettre aux instructions particulières qu'il fait à ses filles. Tout ce que vous me dites du jeune homme qui se présente pour notre Société me paraît fort bon ; mais il faut considérer à qui il s'adresse pour direction ; ce point demande beaucoup de circonspection. Si Monsieur Simon le trouve propre, qu'il l'admette ; il faut l'instruire en particulier jusqu'à sa Consécration. Alors il pourrait être présent aux Conférences dont le but serait de ranimer l'esprit de la Société, mais non aux délibérations qu'on y ferait, ou aux questions et cas de conscience qui ne regarderaient que les prêtres. Dans le catéchisme spirituel ou les dialogues de Surin, vous pouvez trouver abondamment de la matière pour des instructions familières et très parfaites ; je ne sais si je puis vous procurer ici la Cité mystique. Je crois que Monsieur Simon ou Monsieur Moizans doivent avoir quelques livres de la Société que j'ai apportés avec moi à Rouen.
Quand je trouverai l'occasion, je pourrai en envoyer quelques autres.
Que votre vie soit une oraison continuelle, c'est ce que nous devons nous proposer ; il est pour cela nécessaire de donner à ce saint exercice tout le temps que nous pouvons ménager sur nos autres occupations. Mais, dans l'oraison, il ne faut pas rechercher des goûts, des consolations, des lumières ; une oraison, pratiquée dans la nudité de la foi et au milieu des sécheresses et des ennuis, contribue souvent plus à nous dépouiller de nous-même et à nous revêtir de Jésus- Christ que celle où l'âme abonderait de toutes sortes de délices.
Au Citoyen Lange, à Rouen.
•~^fc; t
L. J. Ch
10 octobre 1796.
Mon Révérend Père, J'ai lu avec édification la lettre que vous m'avez écrite par notre cher confrère, et le compte que vous m'y rendez de votre situation et des principales choses qui vous regardent. Je ne vois rien, dans ce que vous me marquez avoir, qui soit contraire au dénuement dont nous faisons profession, pourvu que vous regardiez tout cela comme n'étant point à vous et que, dans l'usage que vous en faites, vous consultiez le bon plaisir de Notre-Seigneur Jésus-Christ à qui vous l'avez consacré. Je sens que votre faiblesse, votre peu de santé et des besoins que l'habitude a rendu nécessaires et presque naturels, demandent des ménagements dont d'autres pourraient peut-être se passer ; ne croyez pas déplaire à Notre-Seigneur en vous les accordant ; ce bon Maître daigne condescendre à la faiblesse de ses serviteurs et, d'ailleurs, de bas sentiments d'humilité peuvent compenser avec avantage ce qui pourrait manquer à la rigueur de notre pauvreté. Si cependant il vous restait encore quelque doute ; si par exemple il n'y aurait pas quelque chose de superflu, soit dans les tableaux qui ornent votre chambre, soit dans les vêtements qui sont à votre usage, c'est à celui qui, dans votre ville, est à la tête de la Société, à vous décider là-dessus.
Ne soyez point inquiet au sujet du temps prescrit dans cette petite Société pour l'oraison, si vous ne pouvez pas entièrement le remplir, puisque vous y suppléez par d'autres exercices de piété qui sont ordonnés par votre règle primitive, je veux dire celle des Chartreux ; je croirais même que, dans les conflits des deux règles, lorsque vous ne pouvez pas remplir en même temps l'une et l'autre, c'est à votre règle primitive qu'il convient que vous donniez la préférence ; nos règles ne sont pas autorisées, elles n'obligent point par elles-mêmes sous peine de péché ; les vôtres sont bien antérieures et vous n'êtes
pas dispensé de celles qu'il est en votre pouvoir de pratiquer ; c'est pourquoi, je crois que vous devez toujours les observer préférablement aux autres. Le fréquent usage des oraisons jaculatoires a toujours été très conseillé par les maîtres de la vie spirituelle ; si c'est, de plus, pour vous un point de règle, c'est un nouveau motif d'y être plus fidèle. Je suis charmé que vous trouviez de la conformité entre les Règles du Sommaire et celles de Saint Bruno ; cela ne m'étonne point ; comme le Sommaire n'est qu'un précis des moyens de la perfection évangélique, il doit quant au fond s'accorder avec l'esprit de tous les Ordres religieux ; d'ailleurs la Compagnie de Jésus, dès sa naissance, a toujours eu la plus grande liaison avec le saint Ordre des Chartreux. C'était le seul Ordre dans lequel il nous était permis de passer.
Si votre solitude extérieure est maintenant moins rigoureuse qu'elle n'était auparavant, que votre solitude intérieure soit plus parfaite ; prenez, autant qu'il est en vous, tous les moyens qui peuvent servir à rendre votre union avec Dieu plus intime et plus continuelle. Aimez la retraite et le silence, retranchez avec le monde tout commerce qui ne serait pas nécessaire. Occupez-vous toujours, ou de Dieu, ou avec Dieu, ou pour Dieu et, lorsque le besoin du prochain et la gloire de Dieu vous obligent à exercer les fonctions du saint ministère, faites en sorte d'être alors, par Jésus-Christ et conjointement avec Jésus-Christ, comme un instrument passif entre les mains de Dieu.
Je vous remercie bien sincèrement de tous les soins et de toutes les peines que vous vous êtes donnés et que vous vous donnez encore pour l'une et l'autre Société. Il n'est pas nécessaire que je vous en demande la continuation, puisque cette bonne œuvre vous est devenue comme personnelle. Je prie le Seigneur d'être lui-même votre récompense, et dans cette vie et dans l'autre : c'est l'unique que vous désirez.
Ce que vous me dites de cette ancienne demoiselle qui s'intéresse à nos sociétés et qui désirerait être elle-même admise dans la Société du Cœur de Marie mérite bien que nous fassions quelque chose pour elle ; ce ne serait point précisément un obstacle exclusif de ne pouvoir assister aux assemblées, pourvu qu'elle puisse être d'ailleurs suffisamment instruite de ce qui regarde la nature et les obligations de la Société. Nous en avons reçu ici plusieurs qui sont dans ce cas. On est vraiment de la Société du Cœur de Marie, on en a l'esprit, on en remplit toutes les obligations, quand on embrasse de tout son pouvoir la perfection évangélique, qu'on vit en conséquence dans un grand dénuement de toutes choses au moins intérieur, quand on se dépouille surtout de sa volonté propre et qu'on se propose d'agir par le mouvement qu'on reçoit de l'obéissance, et qu'on soit (est) fidèle à remplir de son mieux tout ce qu'on sait être de la volonté de Dieu ; or c'est ce qu'on peut faire en toutes sortes de circonstances, lorsqu'on est dans un état qui n'est pas incompatible avec la perfection.
Les personnes infirmes et malades n'en sont pas elles-mêmes incapables. Qu'on sonde donc d'abord si ce sont là véritablement les dispositions de la personne qui désire être admise ; si on les trouve en elle, des obstacles extérieurs ne doivent point nous empêcher de condescendre à ses bons désirs. Ce serait à M. Simon, comme Supérieur, à faire en dernier lieu cet examen et à décider.
Vous me demandez, en finissant votre lettre, ma bénédiction pour vous et pour nos chères sœurs de la Société du Cœur de Marie ; j'aurais bien sujet de m'humilier devant vous et devant elles à cause de mon peu de vertu ; cependant je vous la donne au nom du Seigneur et je le prie instamment de vous donner la sienne et de répandre sur vous ses grâces les plus abondantes, afin que vous soyez de plus en plus agréable à ses yeux et que tous ses desseins de miséricordre soient pleinement accomplis en vous. Je vous supplie instamment de lui demander pour moi la même grâce.
C'est avec les plus vifs sentiments d'estime et de respect que je suis, mon Révérend Père, tout à vous dans les S. S. Cœurs de Jésus et de Marie.
12 mai 1797.
Laudetur Jésus Christus.
Mon cher et respectable Confrère,
Je suis de retour de mon voyage, où j'ai rencontré notre ami Monsieur Beulé et quatre autres de nos Confrères qui n'ont pas l'avantage d'être connus de vous. Un de mes premiers soins est de répondre à vos deux lettres ; elles roulent sur deux objets : le premier vous regarde vous-mêmes ; le second regarde quelques cas sur lesquels vous me consultez.
Par rapport à vous-même et à vos dispositions, je crois devoir vous dire que, lorsque par la grâce de Dieu, votre conscience vous rend le bon témoignage que vous voulez sincèrement être à Dieu et que vous êtes fortement déterminé à faire tout ce qui est en votre pouvoir pour lui plaire, et je ne doute point que ce ne soit là votre disposition habituelle, il ne faut pas trop vous mettre en peine des différents états de lumières et de ténèbres, de consolations et de sécheresses, de repos et de travail par lesquels vous passez successivement. C'est une vicissitude nécessaire dans la vie spirituelle. Si vous vous arrêtiez trop à considérer dans lequel de ces états vous êtes, si cela vous alarmait, vous ressembleriez à un homme bien constitué qui serait toujours à se tâter le pouls. Ce serait au moins une chose inutile et dénoterait que vous seriez trop occupé de vous-même, tandis que votre premier soin doit être de vous en désoccuper le plus qu'il vous est possible.
Conservez bien précieusement la ferme détermination d'être tout à Dieu, et ne vous embarrassez pas du reste. Avec cette détermination, tout contribuera, sans que vous y fassiez presque attention, à perfectionner en vous l'œuvre de Dieu ; de même que, dans la nature, la vicissitude des saisons sert à porter les fruits de la terre à leur parfaite maturité.
Ne vous affligez en aucune manière de cette peine que vous éprouvez, soit à vous exprimer, soit à faire des instructions publiques. Dieu partage inégalement ses dons : ceux-là ne sont pas les moins bien partagés qui n'ont pas tant de ces dons extérieurs qu'on appelle grâces gratuites. Si Dieu nous donne peu de ce côté-là, Il demande aussi peu de nous et semble en dédommager par des grâces bien plus excellentes qui nous rendent plus agréables à ses yeux ; soyons contents chacun de l'état qui nous est assigné et n'en désirons pas davantage.
Cette résignation parfaite à la volonté de Dieu est le moyen le plus puissant pour attirer sur nous ces dons qui nous rendront plus propres à procurer sa gloire et le salut du prochain. Ne les demandez pas avec trop d'empressement ; ne soyez point inquiet sur le succès de vos prières ; lorsqu'elles ont été faites avec les dispositions requises, votre tâche est remplie, le reste est l'affaire de Dieu. Nous ne pouvons pas alors douter qu'elles ne soient exaucées, mais ce n'est pas toujours d'une manière sensible, ni aussi promptement que nous le désirons. Nous obtiendrons l'effet de toutes nos demandes quand nous obtiendrons le ciel. Supportons bien patiemment toutes nos misères, elles nous sont très utiles. Une âme humble qui se voit entourée de toutes ses misères s'y complaît comme Job sur son fumier ; c'est une grande reine assise sur son trône.
Il n'y a que votre prudence qui puisse vous décider s'il faut accepter ou refuser la jeune personne dont vous parlez ; la prudence demande souvent qu'on ménage la délicatesse des directeurs ; quelquefois, le plus grand bien des âmes demande qu'on n'y ait point d'égard.
Il y a sans doute des inconvénients à parler de la Société à ceux qui s'adressent à des confesseurs qui n'en ont point connaissance ; il faut en cela procéder avec beaucoup de circonspection, attendre le moment du Seigneur : on pourrait tout détruire en voulant le devancer.
Supportez patiemment les défauts extérieurs de cette bonne fille dont vous me parlez. Vous les lui avez représentés plusieurs fois, ces défauts, sans qu'elle s'en soit corrigée ; votre conduite était sage et vous n'avez rien à vous reprocher devant Dieu ; il ne vous reste plus qu'à prier et, puisque cette personne est d'ailleurs exacte à ses devoirs, vous pouvez espérer que les avis que vous lui avez donnés
et les bons exemples qu'elle a sous les yeux auront un jour leur effet.
Mademoiselle de Cicé et ses compagnes vous présentent leurs respects et se recommandent à vos saintes prières ; j'en fais autant et je me recommande pareillement à nos respectables confrères et à nos chères sœurs.
Ne doutez point de mon respectueux attachement.
A Monsieur Lange, rue Malpalu, à Rouen.
9 novembre 1797.
Je suis bien sensible, mon cher et très honoré Confrère, aux marques de votre souvenir que vous m'avez données par notre cher Confrère. Nous avions projeté de le retenir ici et nous espérions lui trouver un emploi sortable à sa situation ; la grande difficulté qu'on a à se fixer ici dans le moment, et les grands risques qu'on court quand on le fait sans aucune sûreté, nous a fait pour le moment changer de résolution. Je vous demande pour lui la même charité que vous lui avez toujours témoignée ; je le crois à peu près comme il était avant son accident et, comme il n'ignore pas quelle en est la cause, j'ai tout sujet de croire qu'il ne retombera pas dans le même état. Je lui ai bien recommandé d'éviter tout ce qui est singulier et extraordinaire, de prendre à la lettre ce que lui disent les Supérieurs, et de se persuader que la perfection consiste à faire parfaitement les choses communes et de ne pas vouloir faire ce qu'on voit faire à des âmes plus avancées, avant d'avoir reçu de pareilles grâces. Il me paraît être sur tous ces points dans de bonnes dispositions et nous pouvons espérer de la bonté du Seigneur qu'il daignera l'y maintenir par sa grâce.
Je joins ici pour la sœur Chevalier un billet qui est de sa Supérieure, et auquel je joins quelques mots. Il n'est pas étonnant que l'ennemi la tracasse ; il ne laisse point tranquilles ceux qui veulent sincèrement la perfection et, dans ce temps-ci, le pouvoir qui lui a été donné pour les combattre est bien grand, nous en avons sans cesse de nouvelles preuves sous les yeux. Dieu, qui vous a fait lire dans cette âme et qui l'a confiée à votre vigilance, vous donnera, je n'en doute point, des grâces abondantes pour la fortifier et la rendre victorieuse de ses ennemis. Je vous recommande toujours bien instamment de continuer à nos chères filles les soins que vous leur donnez ; tout notre désir, ainsi que le vôtre, est qu'elles forment un peuple choisi en qui le Cœur de notre Divin Maître et celui de sa Très Sainte Mère puissent se reposer avec quelque complaisance. Parare Deo plebem perfecta. Nous pouvons, je crois, nous en remettre entièrement à notre cher Confrère, Monsieur Simon, sur ce qu'il y a de mieux à faire pour ses filles ; ce soin le regarde plus spécialement
comme Supérieur, et je le crois très expérimenté dans tout ce qui regarde le saint ministère et particulièrement pour le gouvernement des âmes consacrées à Dieu. Les fêtes de l'Assomption et de la Purif. sont également propres à ce qu'il se propose, s'il juge que les sujets soient suffisamment instruits, et que le temps du noviciat soit rempli.
Appliquez-vous vous-même avec une ardeur toujours nouvelle à ce qui peut vous attacher chaque jour plus étroitement au Seigneur ; mourons à nous-mêmes pour ne plus vivre que pour lui ; immolonsnous continuellement avec lui, comme une hostie pure, sainte et agréable à Dieu, dans le feu du divin amour ; de cette manière, ne mettant point d'obstacle aux communications de l'Esprit-Saint qui aime à se répandre avec profusion dans les âmes qu'il trouve bien disposées à le recevoir, nous pourrons à notre tour communiquer ce divin Esprit aux âmes pieuses que nous sommes chargés de conduire et de diriger. Autant qu'il est en nous, que notre conduite à leur égard n'ait rien d'humain, agissons le moins qu'il est possible de nous-mêmes, mais comme des instruments qui reçoivent de Dieu le mouvement et la vie.
Adieu, mon cher et très honoré Confrère. Priez Dieu pour moi et pour tous nos associés dans le Cœur de Jésus, et soyons tous ensemble, dans ce divin Cœur et celui de Marie, Cor unum et Anima una, ut per nos in omnibus, glorificatur solus sapiens et potens Deus, cui honor et gloria in saecula saeculorum. Amen.
Totus in X'° tuus.
De Clor.
5 juin 1798.
Il est de mon devoir, mon très cher et très honoré Confrère, de répondre aux questions que vous me faites, et je prie instamment notre divin Maître de me faire la grâce de le faire selon son esprit. Vous me parlez des coulpes et des conférences. Il n'est point parlé dans le plan de l'usage des coulpes, parce qu'il n'était ni nécessaire ni même convenable pour bien des raisons d'en faire mention dans ce livret ; mais comme il n'est point d'Ordre religieux fervent où il ne soit reçu, et qu'il n'y a point de moyen plus puissant pour y maintenir la régularité, j'ai toujours cru que nous devions y avoir recours dans notre Société. Or, ce ne peut être que dans les conférences, dont elles doivent faire une partie qui ne sera pas la moins essentielle ni la moins utile. Voici de quelle manière : i° On invoque d'abord l'Esprit- Saint avec ferveur par le Veni Sancte ; 20 quelques instants de recueillement profond à genoux ; 30 lecture d'un numéro du plan et d'une ou deux règles du Sommaire avec l'explication ; 4" courte
exhortation du Supérieur à la régularité, où il indique les fautes qu'on aurait remarquées ou qu'on aurait à craindre. S'il y avait eu quelques manquements publics, ce serait le temps de les reprendre, mais toujours dans un esprit de charité ; 50 suit l'accusation que chacun fait successivement de ses fautes. Le Supérieur commence le premier. On use d'abord d'une formule générale, par exemple : Je demande pardon du peu d'édification que j'ai donné dans l'observation de nos saintes Règles, et je m'y reconnais coupable de bien des fautes et négligences, en particulier de telles et telles qu'on spécifie... d'avoir été peu circonspect dans mes paroles, ou de n'avoir pas été assez prompt dans l'obéissance, ou d'avoir fait quelques dépenses inutiles, ou d'avoir soutenu mon sentiment avec trop de vivacité. Une ou deux accusations de cette espèce suffisent. Il ne faut point faire mention de fautes graves, à moins qu'elles n'aient éclaté. On finit l'accusation ainsi : Je demande pardon à Dieu et pénitence à mon Supérieur qui me tient sa place et je prie tous mes frères de vouloir bien prier Dieu pour mon amendement. Après quoi on baise la terre, et on entend l'avis du Supérieur et la pénitence qu'il impose. Ensuite on reprend sa place ; le Supérieur, sans demander de pénitence, se contente de baiser la terre.
6° L'accusation de tous étant finie, on dit ensemble à genoux le Miserere avec l'oraison Qui culpa ou quelqu'autre semblable. Les pénitences imposées par le Supérieur doivent d'ordinaire être quelque chose de facile.
Pour ce qui est du corps de la conférence proprement dite, on peut combiner ensemble ce qui est dit dans le Spécimen, 3e partie, N° 3 dans la Règle de Conduite des Filles de Marie, chapitre 3, N° 4, selon la diversité des deux Sociétés. i° On y traite du sujet indiqué dans la conférence précédente ; 2° Quelqu'un a été nommé spécialement pour traiter ce sujet plus à fond ; les autres disent successivement leur sentiment, le Supérieur parle le dernier et résume. Si quelqu'un en interrompait un autre tandis qu'il parle, ou s'il montrait quelque signe extérieur de mécontentement, ou s'il parlait avec trop de vivacité, dès qu'il s'en apercevrait ou que le Supérieur, par un coup d'oeil, le lui ferait apercevoir, il baiserait la terre ; 30 Le Supérieur pourrait proposer ensuite des questions relatives à la Société, où d'autres pourraient les proposer, après lui en avoir demandé la permission ; 40 En finissant, le Supérieur indiquera le jour et le sujet de la prochaine conférence ; 50 Quelques-unes des petites prières de la Société par où la Conférence doit se terminer ; 6° Il doit régner la plus grande gravité, le plus grand ordre et un parfait silence pour tous ceux à qui il n'appartient pas de parler. Quand il faut le faire, que ce soit avec circonspection, comme en la présence de Dieu ; que jamais on n'y parle de rien d'étranger à la conférence. C'est alors surtout qu'on doit montrer les uns pour les autres la plus grande
déférence, et le plus grand respect pour le Supérieur qui agit alors comme tel, et comme tenant la place de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La Conférence finie, on peut s'entretenir plus familièrement, mais en évitant la dissipation qui empêcherait qu'on en recueillît les fruits. Si on n'avait rien d'utile à se communiquer, on se retirerait en silence... Je crois que les conférences, tenues de cette manière, entretiendraient bien parmi nous l'esprit religieux et contribueraient à notre perfection.
Je vous prie, mon cher Confrère, de communiquer cela à notre cher Confrère, Monsieur Simon, qui s'y conformera en tout ou en partie, selon l'esprit de Dieu dont il est rempli. S'il juge qu'il soit à propos d'y ajouter ou d'en retrancher quelque chose, il aura la bonté de m'en faire part.
La réponse à faire à Mlle N. est facile, et je me persuade que mes sentiments seront en cela parfaitement d'accord avec les vôtres. D'après ce qu'elle vous a marqué, il n'est pas douteux que ce qu'elle médite de faire ne vienne de l'Esprit de Dieu et que ce divin Esprit, qui prépare de loin toutes choses et qui dispose tout avec force et avec douceur, ne demande d'elle ce sacrifice entier d'elle-même qu'il lui a fait entrevoir depuis tant d'années, et qu'il est temps à présent de mettre à exécution. Cette docilité d'enfant, qu'elle témoigne avoir pour ce que désirent ses Supérieurs, est une excellente disposition. Pour les difficultés qu'elle propose, elles n'ont rien qui doive l'arrêter ; pour les prières qu'elle s'est fait une habitude de réciter, on pourrait bien lui conseiller de ne pas s'y assujettir servilement, comme le conseillent tous les maîtres de la vie spirituelle ; mais on lui permettra de les continuer, à moins qu'elles ne nuisent à son avancement spirituel et, dans ce cas dont son confesseur sera le juge, elle ne voudrait pas certainement les retenir contre la volonté de Dieu. Quant aux libéralités dont elle parle, elles n'ont rien du tout qui ne soit parfaitement conforme à l'esprit et à la pratique de la Pauvreté dont on fait profession dans la petite Société. En vertu de cette Pauvreté, on ne regarde plus le bien qu'on a comme étant à soi ; mais appartenant à Jésus-Christ Notre-Seigneur ; en conséquence, on ne peut en user que selon l'esprit et l'intention de Notre-Seigneur qui en est le Maître. Or, l'intention de Notre-Seigneur est qu'on s'en serve pour pratiquer les vertus qui conviennent à l'état et à la condition d'un chacun. Telles sont ces libéralités dont parle Mlle X... Elles n'ont donc rien qui ne soit conforme à notre Pauvreté.
Vous pouvez en général l'assurer que, comme elle a toujours en vue le Seigneur dans la dispensation des choses temporelles, son vœu changera à cet égard bien peu de chose à l'usage qu'elle en fait. Je dis la même chose des deux autres vœux ; loin de lui causer aucune inquiétude, ils ne feront qu'ajouter à son mérite et à sa consolation ; j'en ai pour garant l'expérience de toutes les âmes qui lui ressemblent.
Notre respectable Adélaïde est du même sentiment que moi et la salue bien respectueusement, ainsi que moi. Recevez aussi, mon Révérend Père, les assurances de mon respect ; nous nous recommandons bien à vos prières et Saints Sacrifices. Mille respectueux compliments à tous nos chers confrères et nos chères sœurs,
Bannissez de votre esprit toute inquiétude. S'il était nécessaire que les Supérieurs vous avertissent de quelques défauts, vous devez croire que Dieu les éclairerait là-dessus et qu'ils vous en feraient part, comme il serait de leur devoir de le faire. Ne soyez ni étonné, ni troublé de vous surprendre encore dans quelque sensibilité de la nature ; ce sont, somme vous le savez, des ombres légères que le Seigneur laisse quelquefois dans ses serviteurs, qui les retiennent dans l'humilité et dont il peut se faire qu'il ne soit pas lui-même offensé. Ayez encore moins d'inquiétude du peu de succès que vous semblent avoir vos travaux. Le succès ne dépend pas de nous et Dieu nous cache souvent ce qu'il opère dans les âmes par notre ministère. Le travail et la bonne volonté, voilà ce qu'il attend et ce qu'il récompense uniquement ; le découragement ne pourrait venir que d'un amour-propre peu réglé. Poursuivons notre œuvre en n'envisageant que le bon plaisir et la gloire de Dieu : nous aurons travaillé pour sa gloire.
Dieu sera satisfait et la couronne que, comme juste juge, il mettra sur nos têtes, n'en sera pas moins belle quand même nos travaux n'auraient pas eu le succès que nous pourrions en espérer.
Je suis, mon très cher Confrère, tout à vous en N S.
A la Citoyenne L'Ange rue Malpalu, N° 92, à Rouen.
Ier mai 1800.
L. J. Ch
Je vous remercie, ma chère concitoyenne (1), des détails dans lesquels vous êtes entrée vis-à-vis de moi au sujet de vos élèves et des progrès qu'elles font dans le dessein. Tout ce que vous m'en dites est consolant. Je ne refuse pas d'entrer en correspondance avec celles dont vous parlez, si la chose peut être de quelque utilité ; dans ce cas, vous pourriez indiquer l'adresse dont vous vous servirez. Dans tout ce que vous me dites de vous-même, je ne vois rien qui doive vous alarmer. Votre état demande de la patience ; c'est une épreuve par laquelle le Seigneur vous fait passer ; supportez-la, embrassez-la avec amour, comme une croix que Dieu vous envoie dans sa miséricorde et qui peut vous être très utile si vous entrez
(1) Par prudençc, le P. de Clorivière donne ce nom à M. Lange.
dans les desseins de Dieu. Souvenez-vous pour cela de ces deux mots : acquiescement et dégagement, que le Père Huby prescrit comme devant servir à régler la volonté. Acquiescement sans réserve à tout ce que permet ou ordonne la volonté divine ; dégagement le plus entier de soi-même et de toute affection basse et naturelle. Acquiescement à tout ce qui contredit votre propre volonté, humilie votre esprit, mortifie les désirs de la nature. Dégagement de tout retour de complaisance ou de sentiment trop tendre sur vous-même. Que tout vous soit indifférent, sinon la volonté de Dieu. Ne voyez rien de grand, de saint, d'aimable que cette volonté. Soyez également contente d'agir ou de ne pas agir, de faire beaucoup ou de faire peu, de vous réjouir ou de souffrir, lorsque c'est la volonté de Dieu qui vous y porte. Cela ne vous ôterapas entièrement le sentiment des souffrances que Dieu même vous envoie pour le plus grand bien de votre âme, mais elles ne vous donneront aucune inquiétude, elles deviendront par là bien méritoires.
Je sais que M. S. est tout-à-fait dans la détermination de se décharger d'une partie de son fardeau et qu'il a pris là-dessus des mesures ; s'il ne vous donne pas tout le temps que vous pourriez désirer, regardez cela comme une disposition de la volonté divine qui est dirigée au plus grand bien de votre âme. Je suis charmée des dispositions où vous êtes de vous conformer à ce que j'ai cru devoir vous prescrire selon Dieu. Mais ne croyez pas que j'aie prétendu rien exiger de vous de trop sévère. Ce que j'ai dit regarde les soins habituels qui regardent votre personne et l'intérieur de votre chambre. Pour ce qui regarde les choses extérieures et surtout celles de quelque importance, vous pouvez sans doute vous adresser à des personnes intelligentes. Je n'ai point parlé non plus de cas extraordinaires, comme ceux de la maladie.
Il ne m'est point venu à l'esprit le plus léger soupçon de mal. Tout ce que j'ai dit avait rapport à l'édification que nous devons donner en tout temps. Je n'ignorais pas non plus votre état d'infirmité et les égards qu'il demande.
Pour le voyage auquel on vous invite, si, en consultant le Seigneur, vous croyez qu'il puisse être pour la gloire de Dieu et de quelque utilité pour vous et pour les autres, je ne m'y Opposerais pas et je n'aurais pas de peine à m'en rapporter à votre sentiment, parce que je suis bien persuadé que vous ne feriez pas inutilement une démarche de cette nature. Je crois même que si vous vous y déterminez, Dieu la fera servir à sa gloire. J'exige donc uniquement de vous que vous examiniez bien la chose en la présence du Seigneur.
Adélaïde vous présente bien ses respects. Nous nous recommandons tous instamment à vos SS. SS.
Joséphine Marie.
Ce saint jour de Pâques, 1805.
L. J. Ch
J'ai été bien enchanté, mon cher et respectable Confrère, de vos nouvelles et de celles du vénérable M. Guillaume, notre très cher Confrère, par la lettre que vous avez écrite en date du présent mois d'avril, à notre digne et très respectable Confrère M. Bourgeois. Je me réjouis dans le Seigneur de ce que vous travaillez l'un et l'autre, avec courage et avec fruit, à sa vigne ; et que vous ne négligez rien de ce que vous croyez pouvoir faire pour le soutien de la bonne œuvre, à la gloire du Cœur adorable de Jésus et du très aimable Cœur de Marie. Que lui-même soit votre récompense, et dans cette vie et dans l'autre.
Maintenant je vais répondre à ce que vous désirez savoir. Vous pensez bien que nous avons voulu profiter de la présence du Père commun. Notre voix et nos désirs sont parvenus jusqu'à lui, et ce n'a pas été en vain. Nous ne lui avons pas demandé qu'il accomplisse la promesse qu'il nous avait faite en 1801 de nous donner une approbation publique ; cette demande eût été tout à fait indiscrète et hors de temps ; mais nous la lui avons rappelée, ainsi que tout ce qu'il nous a dit et prescrit le 19 janvier de cette année-là. Nous avons ensuite mis sous ses yeux toutes les épreuves par lesquelles la divine Providence nous a fait passer depuis cette époque et l'état dans lequel se trouvent à présent les deux familles, quant à leur nombre, leurs dispositions générales et les grâces que Dieu daignait répandre sur elles et, vis-à-vis de nos Évêques et du Gouvernement, nous sommes entrés là-dessus dans un assez grand détail ; nous l'avons fait avec une scrupuleuse exactitude. En finissant, nous lui avons fait une protestation de notre parfaite soumission, qu'il était le maître de décider de notre sort, qu'il n'avait qu'à ordonner ce qui lui plaisait touchant l'une et l'autre famille ; que nous ne voulions que connaître la volonté de notre divin Maître par son plus auguste organe pour nous y conformer, et que nous regarderions ses volontés comme celles de Jésus- Christ.
Un très digne Évêque, qu'il a connu à Rome et qu'il honore de son estime, était notre interprète. Le Saint-Père a parfaitement accueilli notre écrit ; il n'avait rien oublié de ce qu'il avait fait pour nous, et il a parlé de l'œuvre d'une manière très avantageuse et bien propre à nous encourager et à nous convaincre de plus en plus qu'il l'approuvait et qu'il la regardait comme l'œuvre de Dieu. C'est tout ce que nous pouvions désirer pour nous assurer que nous sommes dans l'ordre de Dieu et bien vus du Chef de l'Église. Il ne nous a rien donné, il est vrai, par écrit, parce qu'il ne le pouvait pas dans les circonstances sans se compromettre ; mais II a tout fait pour nous
marquer sa bienveillance. Il a singulièrement bien accueilli celle qu'il savait être à la tête de la Société du Cœur de Marie et il lui a fait tenir une précieuse relique. Il a donné des marques distinguées de bienveillance à celui de nos députés à Rome qui nous est toujours demeuré fidèle, lorsqu'il s'est fait connaître à lui. Il s'est aussi, de lui-même et sans en avoir été sollicité, intéressé auprès du Chef suprême pour la délivrance du prisonnier et, si une intercession si puissante a été sans effet, on peut croire que Dieu veut qu'on ne la doive qu'à lui, car les prières ferventes de tant d'âmes pieuses qui demandent continuellement cette délivrance ne peuvent pas être inutiles ; mais il faut attendre patiemment les temps du Seigneur.
Ce que je viens de dire suffit, je crois, pour vous persuader que la bonne volonté du Vicaire de Jésus-Christ (i) lui-même n'est point changée par rapport à nous, et que son approbation subsiste toujours dans la même forme. Je voudrais bien aussi pouvoir vous dire que nous avons celle de notre Gouvernement, mais tout ce que je puis affirmer, c'est qu'il n'a rien fait qui soit directement contre nos Sociétés. Vous savez le décret impérial, émané il y aura bientôt un an ; qu'on lise avec attention, on verra qu'il ne nous regarde pas précisément. i° Parce que nos Sociétés n'ont rien de semblable à celles dont il est fait mention dans le décret, ne formant point un corps apparent et n'ayant rien à l'extérieur qui les mette spécialement sous la dépendance des autorités civiles ; les membres vivant séparés les uns des autres et confondus dans la classe des citoyens. 2° Parce qu'on n'y fait que des vœux annuels. 30 Parce qu'elles ne sont pas encore pleinement formées et organisées, n'ayant que des idées, des plans, des spécimens et qu'elles n'ont pas un corps de règles qu'on ait pu soumettre au Gouvernement pour avoir son approbation ; de sorte qu'on ne peut les regarder que comme un essai de sociétés qui tendent à se former mais qui ne le sont pas encore. 40 Parce qu'ayant été formellement dénoncées, il semble que si l'intention du Gouvernement eût été de nous supprimer, il eût dû nous le spécifier formellement comme il l'a fait à l'égard d'autres Sociétés qu'il a supprimées. Dieu ne l'a pas permis ; et peut-être le Gouvernement lui-même a-t-il eu égard à diverses représentations que plusieurs personnes lui ont faites à ce sujet.
Dans cet état de choses, nous devons agir avec circonspection ; mais nous ne pourrions pas cesser d'agir sans coopérer à notre propre destruction et aller par là contre les vues du Seigneur qui nous sont suffisamment connues et montrer en lui trop peu de confiance. Nous pouvons regarder notre position comme une épreuve à laquelle il met notre constance et notre fidélité. J'aime à me persuader et j'espère que, plus cette épreuve sera longue et difficile, plus le Seigneur fera
(r) Et par conséquent celle de Jésus-Christ lui-même, etc.
éclater sa protection sur nous ; <■ tempore opportuno ». Que ce sort l'objet de notre prière et de notre confiance. Nous pouvons donc continuer l'œuvre, mais sobrement et avec beaucoup de modestie. Dans la plupart des diocèses où nous sommes par l'aveu des Évêques, les Ordinaires qui en sont instruits nous laissent agir de cette manière, et je crois que c'est plus selon leur intention que nous nous comportions ainsi que si nous leur demandions, dans les divers cas, une permission explicite par laquelle ils pourraient craindre de se compromettre, vu la multitude des mal-pensant et des mal-voulant.
Je crois que vous ferez bien de vous conformer à ces règles qui me paraissent selon l'esprit de Dieu et conformes à la prudence chrétienne et religieuse. Je ne veux cependant rien vous prescrire de positif. Je laisse au zèle et à la prudence de chaque Supérieur, la liberté de faire ce qui lui paraîtra le plus convenable pour le bien général et particulier des âmes, suivant l'exigence des lieux et des circonstances, après avoir consulté le Seigneur.
Ne vivons, ne respirons que pour la gloire de Dieu et celle de Jésus-Christ Notre-Seigneur ; faisons tous nos efforts pour faire aimer, louer et bénir son divin Cœur et celui de sa sainte Mère. Oremus pro invicem (i) et soyons tous ensemble, en union dans ces Cœurs sacrés : Cor unum et anima une.
Ce 14 novembre 1806.
A. M. de Lange.
Mon Révérend Père,
On vient de me communiquer votre lettre, qui m'apprend l'embarras où vous êtes au sujet d'une démarche que votre zèle vous a engagé à faire vis-à-vis de M. l'Évêque de St-Brieuc, pour le bien de l'œuvre à laquelle vous vous intéressez. Je partage votre embarras et la peine qu'il vous cause et j'espère que, comme vous n'avez eu que la gloire de Dieu en vue et le bien de l'Église, cette peine ne sera pas sans mérites. Mais, pour que nous puissions vous donner quelque conseil et diriger votre conduite, il eût été nécessaire de nous envoyer une copie de la lettre de M. votre Évêque et la relation de l'entretien que vous avez eu avec lui ; faute de cela, je ne puis rien vous dire de positif. Je vais cependant essayer de vous dire quelque chose qui puisse vous guider, d'après l'idée que je me forme des difficultés qu'il a pu vous faire.
Sa Grandeur désire savoir : i° Ce que nous sommes. 2° Si nous avons quelque autorisation. 3°Ce que nous nous proposons. 40 Ce que nous désirons de Sa Grandeur.
(1) Prions les uns pour les autres.
i° Ce que nous sommes. Nous ne sommes point et nous ne pouvons nous regarder nous-mêmes comme une Société religieuse, n'ayant point encore été approuvés légalement comme tels (i) : cette remarque de Sa Grandeur est juste et nous en convenons volontiers ; nous sommes dans le cas de toutes les Sociétés qui, depuis, ont rendu les plus grands services à l'Église, avant qu'elles eussent été légalement approuvées par les autorités, soit ecclésiastiques, soit civiles. Si, par cette raison, on avait été détourné de s'y joindre, elles n'auraient jamais été approuvées, parce que l'approbation de l'Église tombe sur des Corps déjà réunis, et non pas sur des plans, quelque bien dirigés qu'ils soient. Nous sommes des personnes, soit ecclésiastiques, soit séculières, qui, pour nous prémunir nous-mêmes contre la séduction presque générale, et en préserver nos frères en J. C, autant qu'il nous est possible, désirons, en restant dans le siècle sous la juridiction immédiate des Evêques et l'autorité du Gouvernement civil, remplir tous les devoirs de l'état dans lequel la divine Providence nous a respectivement placés, en joignant à la perfection propre de chaque état la pratique des conseils évangéliques dont cet état est susceptible. C'est un moyen de perfection ouvert à tous les états de la société civile qui ne sont pas incompatibles avec cette pratique. Par là, si beaucoup de personnes se réunissaient dans cette vue, tous les emplois se trouveraient remplis par de fervents chrétiens, par des citoyens fidèles, etc.
2° Avons-nous quelque autorisation ? — Quand nous ne pourrions encore en produire aucune, il suffirait, je crois, pour nous autoriser, de vérifier si l'exposé que je viens de faire est conforme à la vérité. On le peut : i° par l'examen de nos plans et de nos écrits ; 2° parce que notre Institut a été bien des fois solennellement approuvé par l'Église ; c'est celui de la Société de Jésus avec ce changement, qui ne doit pas déplaire à MM. nos Évêques, que nous sommes immédiatement sous leur obéissance pour être employés à ce qu'ils nous jugeront propres. Il y a une explication des règles de St Ignace adaptée à notre forme de vie.
Je réponds en second lieu. Que nous sommes suffisamment autorisés par les autorités ecclésiastiques pour être assurés que nous faisons l'œuvre de Dieu et que nous ne courons pas en vain. Je n'ai rien entrepris sans avoir tout soumis à mon Évêque diocésain et avoir eu son approbation. Il est vivant et peut l'attester. A Paris, j'ai eu pareillement celle de M. de Juigné, alors Archevêque de la capitale, par le canal de M. de Floirac. Dans tous les autres Diocèses dont les Évêques étaient absents, nous avions celles des GG. Vicaires. En 1799, nous députâmes vers tous les Évêques français rassemblés à Londres, et après un sérieux examen, ils nous approuvèrent. Je
(1) Cette phrase est l'exposé de l'objection présentée d'abord par M. l'Évêque de St Brieuc.
crois que M. l'Abbé de Grandclos, qui était alors à Londres, en a eu connaissance. Son Éminence M. de Boisgelin me l'a rappelé lui-même quand j'ai travaillé dans son Diocèse de Tours en 1803. Il nous avait approuvés pour son Diocèse, ainsi que M. Bailli pour celui de Poitiers. Deus scit quia non mentior. Vous avez eu la relation de Rome, avec la lettre de M. l'ancien Évêque de St Mâlo, qui peut attester la vérité de ce que nous y disons. Les deux ecclésiastiques, qui l'ont certifié avec serment entre ses mains, vivent encore. J'ai la signature de M. de St-Malo. J'ai dit que, dans son voyage, Sa Sainteté avait ratifié verbalement l'approbation qu'elle nous avait donnée dans une audience particulière, le 19 janvier 1801, à Rome. Nous en avons pour garant un pieux et zélé Évêque, que je nommerais volontiers à Sa Grandeur, mais dont, par prudence, je ne confie pas le nom au papier. Cet Évêque, que Sa Sainteté honorait de sa bienveillance, a remis lui-même entre les mains du Saint-Père deux lettres dans lesquelles je lui exposais notre situation.
Je dis en 30 lieu : que si ce ne sont pas là des preuves légales, si nous n'avons pas d'approbation par écrit, cependant nous en avons assez pour savoir que notre œuvre est celle de Dieu, et pour agir en sûreté de conscience ; nous en avons assez pour que Nos Seigneurs les Évêques veuillent bien, non pas nous donner une existence légale comme Société, nous ne la sollicitons pas, mais pour qu'ils nous permettent de faire en particulier tout le bien que nous pourrons dans leurs Diocèses. S'ils ont connu quelques-uns des nôtres, ils verront que ceux qui ne désirent rien pour eux-mêmes et qui ne veulent que la gloire de Dieu n'ont pas dessein de leur en imposer. Votre digne Prélat a connu M. Basset, il a entendu parler de M. Cormeaux, tous deux recteurs de Plaintel ; ils ont vécu en saints, le second est mort martyr après avoir sanctifié plusieurs prisons. Sa Grandeur peut juger par eux des autres. Elle peut aussi voir par les circonstances que le Saint-Père a fait pour nous tout ce qu'il pouvait faire ; il ne pouvait rien nous donner par écrit sans se compromettre lui-même et son Siège. Je dis à proportion la même chose des autres Évêques.
30 Ce que nous nous proposons. Je l'ai déjà dit : c'est la plus grande gloire de Dieu, le bien de l'Église, notre perfection propre, la perfection et le salut du prochain. C'est d'embrasser tous les moyens qui peuvent conduire à cette fin, de pourvoir aux besoins spirituels et corporels des fidèles, sous l'obéissance de nos Prélats ; c'est l'éducation de la jeunesse, que nous élèverions gratuitement et à nos frais autant qu'il serait possible ; c'est catéchiser, vicarier, gouverner des paroisses, prêcher, faire des Missions, avoir des Séminaires, enseigner la Théologie, ne rien refuser de ce que nos Évêques exigeront de nous, etc. ; ne nous épargner en rien quand il s'agit de soulager les pauvres et les misérables.
Avant toutes choses, pour être propres à tout bien et attirer la bénédiction du Ciel sur nous, nous nous attacherons inviolablement à la pratique des Conseils évangéliques, la Pauvreté, la Chasteté, l'Obéissance. Mais une Pauvreté qui ne soit point à charge aux autres et même puisse les soulager, ce qui se ferait, chacun pouvant conserver ses biens, mais n'en pouvant appliquer à son usage que le nécessaire et consacrant tout le reste aux bonnes œuvres. Une Chasteté soutenue de la mortification des sens et de la fuite des plaisirs. Une obéissance parfaite, d'action, de volonté, de jugement, selon la doctrine de la Sainte Église. Pour cela, il faut des Supérieurs religieux qui veilleraient à la discipline religieuse et, sous la direction de l'Évêque, régleraient toutes choses... Voilà brièvement ce que nous nous proposons.
4° Ce que nous désirons de Sa Grandeur, et ce que nous lui demandons humblement au nom de N. S. Jésus-Christ et de sa Sainte Mère, c'est que, s'il juge que l'œuvre puisse contribuer à la gloire de Dieu et au bien de son Diocèse, il veuille bien nous donner verbalement les permissions nécessaires pour continuer la bonne œuvre, sous la condition que vous lui en rendrez fidèlement compte toutes les fois qu'il le jugera à propos. S'il le fait et que Dieu bénisse cette œuvre, ce digne Prélat serait bien plus maître de son clergé et pourrait faire plus de bien. Il aurait des Ouvriers qui ne songeraient qu'à seconder son zèle.
Voilà, mon cher et respectable Confrère, la substance de ce que vous pouvez représenter à votre digne Prélat. Vous pourriez même le faire en mon nom si vous le jugiez plus convenable. Alors vous lui présenteriez mes très humbles hommages, sous le nom de l'Abbé de Clorivière, autrefois Curé de Paramé, près S. Malo.
Notre respectable Confrère, M. Bourgeois, voudra bien répondre à vos autres questions. Je suis dans les SS. CC. de Jésus et de Marie, tout à vous.
Soyez bien assuré que je vous aurai tout ce temps-ci bien présent à l'esprit devant Dieu, afin qu'il vous console, qu'il vous assiste et qu'il vous éclaire dans cette circonstance importante. Priez aussi pour nous. Portez-vous bien ; je me porte à merveille, grâce à Dieu.
Ce 14 novembre 1806.
— 8ji —
A M. de Lange, chez M. B. Directeur des Droits Réunis des Côtes-du-Nord, à Saint-Brieuc.
5 décembre 1806.
Mon Révérend Père,
Mon premier sentiment., après avoir lu votre lettre et celle de Monseigneur votre Évéque, a été d'adorer la volonté du Seigneur et de me soumettre. Il est certain qu'après ce qu'il vous écrit, vous ne pouvez plus vous regarder comme ayant aucune espèce de droit sur les Filles du Cœur de Marie de Plaintel. Ce soin que je vous avais prié d'en prendre supposait la tolérance de Monseigneur l'Évêque. C'était une chose de confiance entre vous, elles et moi qui n'était pas extérieure, et comme les Filles de Marie, jusqu'à ce que les Sociétés aient eu une approbation publique, sont dans la classe commune des fidèles, il ne fallait pas pour elles d'autre approbation que celle qu'il faut pour les autres fidèles. Jamais je n'ai prétendu donner de juridiction à ceux qui ne l'avaient pas reçue de l'Évêque ; Monseigneur l'Évêque s'est expliqué, nous n'avons qu'à obéir. Ayant conçu de la Société l'idée qu'il marque dans sa lettre, il ne pouvait pas s'expliquer autrement. Je crois vous en avoir dit assez dans ma dernière lettre, et je crois pouvoir y ajouter beaucoup d'autres choses, pour faire voir que les Sociétés ne sont pas ce qu'il croit ; que je n'ai pas été assez présomptueux pour m'ingérer de moi-même dans la place de supérieur ; que la Société a autant de supérieurs qu'il y a d'Évêques qui veulent bien lui permettre d'exister dans leurs diocèses, etc., etc. ; mais il serait assez inutile d'insister là-dessus ; obéissons avec respect et ne cherchons point à faire un bien que Dieu ne demande point de nous, et qui dès lors ne serait plus pour nous un bien. C'est l'œuvre du Seigneur ; il saura, s'il Lui plaît, la conduire à sa perfection par des moyens qui sont inconnus aux hommes.
Il se contente de ce que nous avons fait ; sachons aussi nous en contenter ; remercions-le de nous avoir donné la grâce de le faire ; bénissons son saint-nom et disons-Lui de cœur et de bouche : Fiat voluntas tua.
Monseigneur votre Évêque vous ayant fait connaître qu'il ne ferait rien, que le Gouvernement n'ait approuvé formellement nos Sociétés, c'est à nous à saisir les occasions que nous pourrons avoir pour obtenir cette approbation. En attendant, travaillons chacun de nous en particulier à notre perfection, selon les lumières qui nous sont données. C'est tout ce qu'il faut aussi recommander aux bonnes âmes qui ont confiance en vous. Gardez pour vous seul ce que je vous dis. Vous n'avez rien à vous reprocher devant Dieu, parce que vous
avez agi suivant vos lumières et que vous avez eu en le faisant les intentions les plus pures... Les circonstances difficiles empêchent qu'on ne m'écrive de St Malo. Je crois que vous n'avez point d'autres choses à faire sinon qu'à témoigner, quand l'occasion s'en présentera, que les intentions de Monseigneur votre Évêque ont été pour vous des ordres que vous vous êtes fait un devoir de remplir. Il s'est contenté de vous prescrire de ne point vous mêler de gouverner les associés du Sacré-Cœur de Jésus dans la paroisse de Plaintel. Cela ferait croire, d'après ce que vous me dites que, malgré les sages précautions que vous avez prises, les soins que vous avez eus ont fait ombrage ; ne vous arrêtez pas à y réfléchir, c'est Dieu seul qu'il faut considérer, et tout prendre de sa main. Les hommes sont à plaindre quand, sous de faux prétextes, ils s'opposent aux œuvres de Dieu. Je suis bien mortifié de toutes les peines que cette affaire vous a données ; mais la croix est le partage et la récompense de ceux qui s'efforcent de faire quelque chose pour Dieu...
Je suis bien sensible à l'état de mademoiselle Garnier ; depuis la mort de son saint ami, Dieu l'a éprouvée par de grandes afflictions ; elles ne seront pas sans une grande récompense. Quand vous aurez occasion, rappelez-moi à son souvenir et dites-lui combien je m'intéresse à elle.
Quelques-uns des nôtres de Rouen ont eu beaucoup à souffrir après une petite mission faite avec beaucoup de fruit à Bolbec et au Hâvre ; vous voyez que partout la petite Société est sur la croix. Ne nous affligeons pas et laissons les hommes en penser ce qu'ils voudront ; pour nous, faisons grand cas et profitons de la petite parcelle de la croix que Dieu nous enverra dans sa grande miséricorde.
P. S. — Je n'ai pu convenir de prix avec l'imprimeur ; mon ouvrage (i) ne s'imprime pas, du moins sitôt ; c'est pourquoi ne vous mettez pas en peine d'envover l'argent pour la souscription.
A M. de Lange, prêtre, chez M. F., rue St Gouéno, à St-Brieuc. Département des Côtes-du-Nord.
Ce 28 juin 1807.
Mon cher et respectable Père, Je me hâte de répondre, comme vous le désirez, à votre lettre du 22 de ce mois. Je partage bien sensiblement les peines de toute espèce que vous éprouvez depuis assez longtemps ; elles ne sont pas légères, humainement parlant, mais un homme de foi comme vous, un fervent
(1) Épîtres de St Pierre.
religieux accoutumé à conformer en tout ses sentiments à ceux du Cœur adorable de Jésus doit les regarder comme une faveur précieuse et les recevoir comme telle de la main de la divine Providence, comme notre divin Maître a reçu lui-même de la main de son Père le calice de sa Passion, calice dont tout ce qu'on peut souffrir ici-bas sera toujours infiniment loin d'égaler l'amertume et la rigueur. Je me rappelle que lorsque nos rapports étaient plus fréquents, il y a quelques années, le Seigneur vous faisait alors pressentir bien des croix que vous auriez un jour à supporter, et que vous soupiriez après elles et reconnaissiez qu'il ne pouvait y avoir sur la terre de sort plus désirable ni plus sublime que celui qui donne à l'âme plus de traits de ressemblance avec Jésus crucifié. Le moment des croix est venu et je suis bien persuadé, mon cher et respectable confrère, que vous ne rétracterez point l'acceptation que vous en avez faite ; la main qui vous les présente doit vous les rendre chères et estimables. Vous avez raison de penser que le Seigneur veut vous détacher de tout, afin que vous ne vous attachiez qu'à Lui seul. Ne cherchez point de compensation des sacrifices que vous avez parfois à faire et réjouissez-vous lorsque les hommes ne tiennent aucun compte de ce que vous faites pour eux. Votre récompense dans le ciel en sera plus grande ; Dieu veut que vous n'attendiez de consolation que de Lui.
Ce qui pourrait vous être plus sensible, c'est le refus qu'on a fait des offres que vous faisiez pour être employé dans le saint ministère. Mais combien d'autres, plus en état que vous de servir l'Église, ont essuyé de semblables refus d'une manière bien plus humiliante encore. Après tout, que désirons-nous et que pouvons-nous désirer autre chose que de servir Dieu de la manière la plus conforme à sa volonté ? Le refus que vous avez essuyé ne vous laisse aucun doute sur sa volonté par rapport à vous. La volonté du Seigneur est en tout également adorable, également aimable ; ses voies sont infiniment au-dessus des nôtres ; elles ne sont pas les mêmes sur tous, mais elles sont toujours conformes à sa sagesse, à son équité souveraine ; c'est ce que nous verrons clairement un jour dans l'autre vie, peut-être même dans celle-ci si nous sommes fidèles ; adorons-les donc avec un profond respect ; embrassons-les avec une amoureuse soumission et suivons-les avec la dernière exactitude sans chercher à les pénétrer. Je dis la même chose par rapport à l'état où se trouve notre Société naissante dans votre diocèse, et la peine que cela vous cause. Voyez-y la volonté de Dieu et soumettez-vous entièrement et de tout votre cœur à ce qu'il ordonne, et prenez bien garde de blâmer ceux qui ne font en cela qu'exécuter ses ordres, et surtout vos supérieurs. On a bien raison de vous dire de patienter, que ce qui ne se fait pas dans un temps se fait dans l'autre : ce conseil vient de l'esprit de Dieu. Il ne m'est pas donné de lire dans l'avenir, mais j'ai là-dessus de doux pressentiments et je ne puis me persuader que Dieu veuille laisser
imparfaite la bonne œuvre que Lui seul a pu commencer. On ne vous défend pas d'être devant Dieu ce que vous êtes ; travaillez à vous y perfectionner chaque jour de plus en plus. La peine que vous aurez de ne pouvoir, quant à cela, procurer à d'autres les mêmes avantages sera pour vous une augmentation de mérites ; vos prières et votre bonne volonté pourront aussi ne pas leur être inutiles.
Vous êtes embarrassé, ne sachant que faire et que dire à d'autres personnes qui, dans d'autres paroisses éloignées de St Brieuc, vous consultent sur la Société. Il est certain que vous ne pouvez pas les encourager à poursuivre ; vous avez là-dessus les mains liées. Vous ne devez pas non plus les décourager, parce que ce serait vous opposer au bien et que vous n'avez pas commission de le faire. Monseigneur l'Évêque, comme je vous l'ai dit dans ma dernière lettre, a dû agir comme il l'a fait envers vous et vous refuser ce que vous demandiez : je veux dire une approbation en qualité de Supérieur de la Société, parce que sans cela il se serait compromis lui-même en approuvant formellement une association à laquelle le gouvernement n'a pas encore donné sa sanction ; mais que savez-vous si, réfléchissant sur le bien spirituel et les avantages, même civils, qui peuvent en résulter ; si, mieux éclairé sur la nature de la chose ; si, touché même des représentations de quelques pasteurs qui auraient sa confiance, il ne la tolère pas en d'autres endroits et si des Grands-Vicaires, mieux instruits de ses intentions, n'agissent pas en conséquence ? Je pourrais vous en citer en preuve ce même diocèse de Rouen qui vous est bien connu. Vous savez combien M. le Cardinal Archevêque a paru opposé à nos Sociétés ; eh bien, son premier Grand- Vicaire nous autorise « sous main » et, dans une réponse à une lettre que j'avais cru devoir lui écrire, il a rendu un excellent témoignage à ceux des nôtres qui travaillent dans son diocèse.
Vous avez gardé le silence depuis près de six semaines ; c'était le seul parti que vous pouviez prendre ; ce silence était forcé de votre part et il l'est encore ; il faut en abandonner les suites au Seigneur, vous n'en répondez pas. Cependant, comme il est dur de manquer à des procédés honnêtes, si vous pouvez le faire sans écrire vousmême et sans entrer dans aucune explication, il serait bon de faire connaître aux personnes, en leur faisant mille excuses, qu'il ne vous a pas été possible de répondre à leur demande. Il y aurait encore plus d'inconvénient à aller en personne les trouver. Vous me dites qu'on vous a déjà dissuadé de St-Malo ; vous pouvez croire qu'ils ont leurs raisons ; je les ignore, mais il est évident que ce voyage n'aurait pas de dangers puisque vous êtes dans l'impossibilité d'agir, soit pour, soit contre.
Des raisons plus graves encore doivent m'empêcher d'écrire. Pour ce que vous désirez savoir au sujet du légat, il a été instruit
de tout dans le temps convenable ; c'est même pour lui et à sa demande qu'a été dressé l'Aperçu qui a été présenté à un grand nombre d'Évêques et a été bien accueilli de la plupart, comme il l'avait été du légat lui-même. Mais nous avons une approbation encore plus importante, c'est celle du Souverain Pontife qui, quoique non solennelle, a été formelle à Rome, en 1801, et répétée en France dans le voyage qu'il y a fait.
Je pense toujours à ce que vous me dites, mais il faut attendre les moments du Seigueur ; ils ne se sont pas encore présentés et il n'y a pas d'apparence qu'ils se présentent tandis que ma position restera la même. Patientons, prions, ne négligeons rien pour mériter que Dieu vienne à notre secours, et attendons avec confiance les moments du Seigneur.
Je me recommande instamment à vos prières et à vos Saints Sacrifices. Voilà déjà près de trois ans que je suis privé du bonheur de monter à l'autel ; mais faire la volonté de Dieu en souffrant supplée abondamment à toutes les autres privations.
Je suis, avec le plus tendre et le plus respectueux attachement, en union des Cœurs Sacrés de Jésus et de Marie, mon cher et respectable Père, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Clo.
A Monsieur de Lange, prêtre à St-Brieuc, Côtes-du-Nord.
Paris 19 janvier 1812.
Mon cher et respectable confrère,
Je ne vois rien de plus à souhaiter, soit pour moi soit pour les autres, qu'une bonne volonté, une volonté conforme en tout à la volonté de Dieu.
A la naissance du Sauveur du monde, les anges annonçaient la paix aux hommes de bonne volonté, et cette paix renferme en elle tous les autres biens, tant ceux de cette vie que ceux de la vie future : la possession de Dieu même en sera la récompense. Vous l'avez déjà, ce bien, mais il peut toujours croître en nous comme à l'infini tant que nous sommes sur la terre, et c'est cet accroissement continuel et rapide que je vous désire comme je le désire à moi-même. Il dépend en partie de nous ; ne cessons point de demander les uns pour les autres les grâces qui nous sont pour cela nécessaires.
Ce que vous me dites du retour de votre digne Évêque à votre égard me fait un vrai plaisir ; j'en bénis Celui qui tient tous les cœurs
entre ses mains. C'est une récompense de votre patience ; je ne vous conseille pas cependant de lui rien demander par rapport à nos familles. La prudence le défend dans les circonstances présentes ; et d'ailleurs nous sommes autorisés à faire sans cela tout ce que la bonne œuvre pourrait exiger.
Que chacun de vous travaille de son mieux, comme vous vous efforcez de le faire, à sa propre perfection et à celle des âmes qui lui sont confiées. Je ne vois rien de suspect dans les grâces que vous recevez. L'humilité est la pierre de touche de ces sortes de grâces, et les dons de Dieu ne font qu'affermir en vous cette vertu ; notre plus grand soin doit être de ne nous les approprier en rien et de les recevoir avec un entier dégagement de cœur, prêts à nous en voir dépouiller dès qu'il plaira à Dieu de nous les ôter. J'estime beaucoup l'amour qu'elles vous inspirent pour les croix et l'abjection. C'est là le véritable esprit du chrétien qui désire n'avoir pas d'autres sentiments que ceux de J. C. Vous avez bien raison de faire tout en union avec J. Ch., d'agir en tout par son esprit. Nos œuvres, si petites en elles-mêmes, acquièrent par là un degré de mérite et d'excellence qui les rend dignes de Dieu. Tout chrétien a le droit de le faire. Le Fils de Dieu, en se donnant Lui-même à nous, nous a donné tout ce qui est à Lui : son corps, son esprit, ses mérites, ses vertus, ses droits. Ce n'est point en nous une usurpation de nous les approprier et de nous en servir, de nous en revêtir et de paraître devant Dieu comme tout revêtus de J. C. C'est le vrai moyen de Lui plaire et d'obtenir de Lui ce que nous Lui demandons.
J. Ch., en prenant sur Lui la nature humaine et l'associant à sa Personne divine, a voulu nous faire tellement participer à cette union, lorsque nous nous attachons véritablement à Lui par la foi, l'espérance et la charité, que nous ne fissions plus en Lui qu'un même tout, et que nous demeurions, en Lui et par Lui, l'objet unique des complaisances de son Père. C'est là notre grandeur véritable ; nous ne la connaîtrons parfaitement que dans le ciel, mais tandis que nous sommes sur la terre en qualité de voyageurs, efforçons-nous d'avoir des pensées et des sentiments qui répondent à cette élévation ; ne cherchons pas, ne goûtons pas les choses de la terre, mais seulement celles du ciel où Jésus-Christ, notre véritable Vie, est assis à la droite de son Père. Que notre conversation soit désormais dans ce bienheureux séjour avec Jésus glorifié, avec sa Sainte Mère qui participe à sa gloire, à sa royauté, à sa puissance, plus que tous les autres bienheureux, comme elle a participé sur la terre à ses états abjects et crucifiés, dans la compagnie des Anges et des Saints. Mais ne désirons pas ce bonheur pour nous seuls ; ne le désirons pas avec moins d'ardeur pour nos frères et faisons tout ce qui est en nous pour le leur procurer. C'est la marque que le Sauveur du monde attend de notre amour.
Cultivez en vous le pressentiment que le Seigneur vous a donné du martyre ; menez une vie qui puisse vous conduire à ce bienheureux trépas et vous en mériter la grâce. Nous sommes dans des circonstances propres à fortifier ce pressentiment et qui ne le rendent pas invraisemblable ; cependant, à moins que vous n'en ayez eu une véritable révélation, il ne serait pas prudent de vous y exposer avec une entière assurance.
Les choses sont encore dans le même état. Le St-Père n'a pas cru devoir accepter aucun des arrangements qu'on lui proposait. Les sièges sont toujours vacants. Dieu semble approuver sa conduite, par le don des miracles qu'on raconte de lui et par des faveurs singulières. On empêche ces choses de transpirer, mais la manière dont on se comporte envers lui sert à faire éclater sa sainteté. Faites un sobre usage de cette confidence.
Priez pour moi. Adélaïde se soutient malgré sa petite santé. Elle vous salue bien respectueusement ainsi que mon commensal et nos autres amis qui se recommandent tous avec moi à vos prières.
Je suis, mon cher Confrère, tout à vous dans le Seigneur.
Lettres à M. Étienne Pochard, S. C. J.
Monsieur Etienne Pochard; prêtre du Diocèse de Besançon, était le confesseur de Mademoiselle Adélaïde d'Esternoz qui, mise en relations avec le P. de Clorivièrg.-<xIans un voyage à Paris, était entrée dans la Sté du Cœur de Marie. Après un premier séjour de quelques mois auprès des fondateurs, en IJ9J, retournée à Besançon, elle avait fait part de sa vocation à son confesseur. Celui-ci désira connaître à son tour le P. de Clorivière qui accepta volontiers de le recevoir et qui, l'appréciant beaucoup, lui communiqua le plan de la Sté du Cœur de Jésus et ne tarda pas à l'y admettre.
Un peu plus tard, on retrouve Monsieur Pochard séjournant à Paris, afin de se pénétrer des devoirs et de l'esprit de sa vie religieuse. Il fut le premier membre et l'initiateur d'un groupe florissant de la Sté du S. C. de Jésus dans l'Est.
Dans la correspondance, le P. de Clorivière et Mademoiselle de Cicé le désignent sous le nom d'Etienne ou d'Ignace, sans doute parce qu'il avait adopté le second nom en religion. Adélaïde est Mlle d'Esternoz.
M. Pochard remplissait encore la charge de Provincial quand il mourut, curé de Nozeroy (Doubs), en 1818.
A X... (M. Pochard probablement).
Monsieur et cher Confrère, Laudetur Jesus-Christus.
Mon regret a été réciproque de vous voir partir sans avoir pu vous parler encore une fois. Le Seigneur en a disposé autrement. J'espère que notre communication par lettres pourra y suppléer. Celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire m'a fait un sensible plaisir en m'apprenant que, par votre Consécration, vous appartenez d'une manière plus spéciale au Seigneur et à sa très Sainte Mère. N'oubliez pas que, par cet acte, vous êtes entré dans le noviciat de la vie et de la perfection religieuses ; que cette vie, que cette perfection demandent que vous vous dépouilliez de plus en plus du vieil homme et vous revêtiez entièrement du nouveau ; que vous renonciez non seulement à toute inclination mauvaise et dangereuse, mais encore à toute inclination basse, terrestre, naturelle, quand même elle n'aurait rien en soi d'illicite, afin de ne plus vivre que d'une vie surnaturelle et chré- tienne ; en conséquence il faut que votre vie soit, comme vous l'avez vu dans nos Règles, un exercice continuel de prière et de mortification, de recueillement et de renoncement à vous-même. Efforcez-vous pour cela de joindre aux vertus chrétiennes et sacerdotales les vertus religieuses, par la pratique constante des Conseils évangéliques, la Pauvreté, la Chasteté la plus angélique, l'Obéissance la plus parfaite. C'est cet accord que "nous devons nous proposer comme la fin de la petite Société du Cœur de Jésus, c'est par là que nous retracerons quelque image de l'Église naissante, et que nous suivrons notre divin Maître le plus près qu'il nous sera possible.
L'assiduité à l'oraison, la lecture fréquente de livres de piété, sont les moyens dont il faut nous servir pour nous affermir dans ces résolutions et nous encourager à les mettre en pratique. Faites-vous en vous-même, au fond de votre cœur, une solitude où vous vous retiriez aussitôt que vous pouvez vous dégager des occupations extérieures, et où, banissant loin de vous toute pensée, tout désir frivole, vous ne pensiez qu'à Dieu et aux choses de l'éternité ; là, paisiblement prosterné, comme la Madeleine aux pieds du Seigneur, écoutez en silence les paroles de salut qui sortent de sa bouche ; ou, dans un humble sentiment de votre faiblesse et de votre néant, demandez-Lui avec confiance les grâces dont vous avez besoin pour Le servir plus parfaitement, et abandonnez-vous sans réserve à son bon plaisir. Les livres de piété que je vous conseille sont ceux qui traitent d'une perfection plus relevée que celle qu'on attend du commun des fidèles. Il n'y a point de doute que le Nouveau Testament ne doive avoir la préférence sur tous les autres livres, mais il ne faut pas le lire d'une manière superficielle comme on le fait d'ordinaire, mais avec beaucoup de respect, de réflexion et de désir de pratiquer ce qu'on y lit. Je dis, avec proportion, la même chose du livre de l'Imitation.
Je vous recommande ensuite « La pratique de la perfection » par Rodriguez, l'Institution Spirituelle de Blosius, les œuvres des P.P. Surin, Lallemant, Rigoleuc, les Maximes Spirituelles du P. Huby, etc.. Chaque jour relisez quelqu'une des Règles du Summarium et quelque chose du Spécimen jusqu'à ce que la pratique vous en soit devenue familière. Ce sont là comme des miroirs dans lesquels nous devons avoir soin de nous regarder souvent, afin que tout en nous réponde à l'état saint que nous avons embrassé.
Le zèle que vous avez pour la propagation des deux Sociétés est certainement très louable et très agréable à Dieu, mais il faut y procéder avec circonspection. Il ne faut pas y admettre indifféremment tous ceux qui témoigneraient quelque désir de s'y engager. Il ne suffit pas d'approuver spéculativement cette manière de vie, il faut être dans la ferme détermination de la suivre quoiqu'il en puisse coûter, et être disposés à faire pour cela tous les sacrifices qu'on pourrait exiger de nous. Cette disposition est clairement exprimée dans la formule de la Consécration, et vous la trouverez dans le commencement soit du « Spécimen », soit du « Plan Abrégé », dans les marques que nous y donnons de la vocation. C'est ce qu'il faut bien faire remarquer à tous ceux ou celles qui marqueraient quelque bonne volonté de s'unir à nous ; non pas qu'il faille rebuter ceux ou celles en qui nous ne trouverions pas ces dispositions, mais il faut leur en montrer la nécessité, les y préparer peu à peu, et ne les admettre même à la Consécration que lorsqu'on les en croit bien sincèrement pénétrés.
Je crois vous avoir dit que les Religieuses qui sont sous l'Obéissance des Supérieures de leur Ordre ne peuvent être admises, ou même agrégées à la Société des Filles du Cœur de Marie, tandis que le lien qui les attache à leur première Obéissance subsiste, par cette raison évidente qu'on ne peut pas être à la fois sous deux Obéissances religieuses. Toutes les religieuses doivent avoir de l'estime pour les religieuses d'un autre Ordre, mais comme chaque Ordre a ses pratiques et ses Règles différentes, il serait difficile de les réunir sous une Règle commune, à moins que le St-Siège ne donnât làdessus des dispenses particulières.
Vous me ferez grand plaisir de me marquer les effets qu'auront eu les démarches que vous avez déjà faites, et qui sont ceux et celles que vous croiriez pouvoir être admis. Je vous en dirai mon sentiment et, lorsqu'il en sera besoin, je vous enverrai là-dessus les instructions nécessaires. Je ne sais quelle est cette Dame St-Hyppolyte dont vous me parlez, qui aurait la bonté de transcrire ce que j'aurais à vous envoyer.
Le point essentiel est que vous vous remplissiez tellement de l'esprit de la perfection évangélique que .vous puissiez le communiquer à beaucoup d'autres.
Je n'ai reçu que depuis peu de temps, par Mlle d'Esternoz, la lettre que vous m'avez écrite, mon très cher et très honoré Confrère, quoiqu'elle soit datée du 28 octobre. Je suppose que quelque délai dans le voyage de celle qui en était chargée a été la cause de ce retardement. C'est avec une grande satisfaction que j'ai appris de vos nouvelles et ce que vous marquez de vos dispositions. Si vous remerciez le Seigneur d'avoir été admis dans la petite Société de son Cœur, nous le remercions aussi de notre côté de ce qu'il vous a inspiré la pensée de vous y engager à son service et le courage dont vous aviez besoin pour la mettre en exécution. Ne perdez point de vue ce saint engagement, et proposez-vous de le remplir de la manière la plus parfaite, selon la mesure de la grâce qui vous est donnée. Si nous étions bien fidèles à la grâce, aux bons mouvements de l'Esprit Saint, à ses inspirations, cette fidélité nous attirerait sans cesse des grâces plus grandes et plus abondantes ; chaque jour nous serions plus morts à nous-mêmes, Jésus-Christ vivrait davantage en nous, et lorsque le temps des miséricordes du Seigneur sur ce malheureux peuple serait venu, nous serions disposés comme II le veut pour devenir en ses mains de dignes instruments de salut pour un grand nombre d'âmes. C'est de cette fidélité que dépend notre perfection, et de notre perfection dépend peut-être le salut et la perfection d'une multitude d'autres personnes dont le sort éternel est attaché au nôtre. Quel motif pour nous de ne rien négliger, de ne point mettre de bornes à nos désirs, de faire en chaque chose ce qu'il y a de plus parfait et de plus conforme au bon plaisir divin ! Vous avez déjà fait bien des choses, vous avez beaucoup souffert pour J. Ch., et la vie que vous menez depuis longtemps n'a rien d'agréable aux inclinations de la nature ; comptez tout cela pour rien ; ne jetez pas même la vue derrière vous pour regarder ce que vous avez fait, regardez toujours devant vous la vaste carrière que vous avez à parcourir, et ne différez pas un instant à vous y élancer de nouveau, avec tout le courage dont vous êtes capable, comme si vous ne faisiez que commencer à marcher à la suite de notre divin Maître, disant avec l'Apôtre ce qu'il nous dit de lui-même, afin que nous puissions le dire aussi nous-mêmes : <• Ouae rétro sunt obliviscens, ad ea vero qua priora sunt extendens me ipsum, ad destinatum prosequor ad bravium superna vocationis Dei, in Christo Jesu. »
Afin que vous ne perdiez point de vue cette pensée, et pour vous animer de plus en plus à faire ce que nous prescrit l'Apôtre, je vais ici vous transcrire l'idée qu'on doit se former d'un fidèle ministre de J. Ch., d'après les paroles du même Apôtre, telle qu'on la voyait à la fin du Sommaire des Règles de la Compagnie de Jésus, et que nous devons l'avoir nous-mêmes continuellement sous les yeux. La voici :
« Hommes mundo crucifixos, et quibus mundus ipse sit crucifixus, vitae nostrae ratio nos esse postulat ; homines, inquam, novos, qui suis se affectibus exuerint ut Christum induerint, sibi mortuos ut justitiae viverent ; qui ut divus Paulus ait, in laboribus, in vigiliis, in jejuniis, in castitate, in scientia, in longanimitate, in suavitate, in Spiritu Sancto, in caritate ncn ficta, in verbo veritatis, se Dei ministros exhibeant ; et per arma justitiae, a dextris et a sinistris, per gloriam et ignobilitatem, per infamiam et bonam famam, per prospéra denique adversa, magnis itineribus ad coelestem patriam et ipsi contendant, et alique etiam quacumque possunt ope studioque compellant, maximam Dei semper intuentes. Haec est sumtna, hic scopus nostrarum Constitutionem. » (i) Idem omnino sentiendum est de parva ista Societate SS.C.J.D.N.
Méditons souvent ces caractères afin de les exprimer en nous, et ensuite dans les autres que Dieu pourrait appeler par notre ministère à la même Société. Le fréquent exercice de l'oraison, le recueillement continuel, la pratique de la mortification et d'une parfaite abnégation nous sont pour cela bien nécessaires. Appliquons-nous y bien constamment et, après avoir fait tout ce qui est en nous, n'attendons rien que de l'infinie miséricorde du Seigneur.
C'est de Dieu que doit venir la vocation à la vie religieuse. Il est sans doute de notre devoir de la faire connaître à ceux que nous croirions être propres à cet état, mais contentons-nous de cela. Si cependant nous apercevons que les cœurs s'ouvrent à ce premier rayon de lumière, instruits par là des desseins de Dieu sur eux, cultivons de notre mieux en eux cette heureuse semence, nous ne ferons en cela que coopérer à l'œuvre de l'Esprit Saint. Je vois avec plaisir que vous en agissez ainsi.
Conduisez-vous avec beaucoup de prudence dans ce temps de persécution et craignez de vous exposer trop témérairement. Dieu n'approuve pas la témérité et ne lui doit point cette protection particulière et comme miraculeuse qu'il se plaît à accorder à ceux qui ne s'exposent que lorsque sa gloire et les besoins urgents du prochain l'exigent d'eux. La persécution se fait moins sentir dans cette ville, mais on y est dans l'attente de je ne sais quel grand événement qui
(i) « Des hommes crucifiés au monde et pour qui le monde est crucifié ; des hommes nouveaux dépouillés de leurs affections propres pour se revêtir de J. Ch. ; morts à eux-mêmes pour vivre de la justice ; des hommes qui, selon la parole de St-Paul, dans les travaux, les veilles et les Jeûnes, par la chasteté, la science, la grandeur d'âme et la douceur, par l'Esprit-Saint, par la charité authentique et la parole de vérité, se montrent ministres de Dieu ; et qui, combattant à droite et à gauche par les armes de la justice, dans la gloire et l'ignominie, dans la bonne ou la mauvaise renommée, concentrent leurs efforts, non seulement pour avancer généreusement dans la voie de la céleste patrie, mais pour y entraîner les autres par toutes sortes de moyens, ayant toujours en vue la plus graude gloire de Dieu. C'est là la somme et la vue d'ensemble de nos Constitutions. »
paraît être désastreux pour un grand nombre. Tout ce que nous avons à craindre, c'est de L'offenser et de nous négliger dans son
saint service se porte bien et vous salue, ainsi que nos D.D.
qui sont bien sensibles à votre souvenir. Soyons tous ensemble, pour la plus grande gloire de Dieu, « Cor Unum et Anima Una » in SS. CC. J. et M.
7 Mars 1798.
Vous auriez de justes reproches à me faire, mon cher Confrère, si je laissais partir Adélaïde sans vous donner des marques de mon souvenir. Quelque éloigné de corps que je sois de vous, je ne le suis nullement d'esprit et de cœur. Les liens qui nous unissent étroitement dans le cœur de notre adorable Maître me rappellent souvent à vous et ne me permettent pas de m'en séparer jamais. Votre situation présente m'en fait maintenant un devoir plus particulier. Les nouvelles que nous recevons de vos cantons nous apprennent que tous les ministres du Seigneur y sont sous le glaive de la persécution, qu'un grand nombre sont dans les prisons, et qu'aucun ne peut exercer le saint ministère sans courir les plus grands risques. Votre zèle doit donc vous exposer souvent. A Dieu ne plaise que je veuille l'enchaîner ; il y a des occasions urgentes qui l'obligent à se hasarder, mais je crois que, hors de ces occasions, il faut, en ce temps-ci, écouter plutôt la prudence que le zèle, et qu'en un tel temps il faut user de grands ménagements ; que l'Esprit de Dieu demande que nous nous conservions pour des temps où nous pourrons nous employer bien plus utilement à son service.
Si cela vous procure un peu de loisir, il ne sera pas perdu pour la gloire de Dieu et votre avancement dans la voie de l'esprit. Donnez plus de temps à l'oraison, à l'étude et surtout à la lecture des Livres Saints. Pénétrez-vous bien des exemples de Jésus-Christ et des maximes de son Saint Évangile. Nous devons, vous le savez, le suivre le plus près qu'il nous est possible, par les sentiers de la pauvreté, de la mortification tant intérieure qu'extérieure et de l'obéissance. Il faut nous rendre nous-mêmes d'abord bien habiles dans cette science qui est toute de pratique, afin de l'apprendre ensuite aux autres et former au Seigneur un peuple parfait, composé d'âmes qui l'adorent en esprit et en vérité et qui, dans ces derniers âges, puissent offrir au monde, ou plutôt au Ciel et aux Anges, le consolant spectacle de l'Église primitive. Celui qui nous en inspire le désir ne manquera pas Lui-même de nous seconder en toutes sortes de manières par sa grâce, afin que nous puissions le voir se réaliser, si de notre côté nous ne nous laissons pas intimider par la grandeur de l'entreprise et que, répondant à ses grâces, nous attendions tout avec confiance de sa grande miséricorde.
Je vous ai déjà bien recommandé de vous nourrir des Règles que renferme le Sommaire ; Adélaïde vous fera part de l'explication que j'en ai faite ci-devant dans nos Conférences. Elle a pris la peine de la transcrire, ce qui m'a fait beaucoup de plaisir. Lisez ce petit écrit avec attention. J'y ai marqué avec soin ce à quoi nous devons surtout nous appliquer dans la S. du C. de J. Elle a pris aussi avec elle la copie d'une analyse de quelques discours sur l'esprit de nos S. S. et sur la manière dont on doit y pratiquer les Vœux.
Adieu, mon cher et res. Con., priez pour moi, et soyons toujours In SS. CC. J. et M. Cor unum et anima una.
Pour Et. Ign.
5 juillet 1798.
L. J. Xtus
Je vois avec plaisir, mon cher et respectable Con., que vous persistez toujours dans les mêmes sentiments ; fidèle à la vocation sainte qui nous a réunis dans la Société du C. Ad. de J., vous voulez y puiser les sentiments sublimes dont ce divin C. est pénétré, et ne rien omettre de ce qui peut contribuer à vous rendre chaque jour plus conforme à Lui, afin de devenir un instrument digne de Lui, pour secourir tant d'âmes, maintenant plus en danger que jamais, et former, conjointement avec un grand nombre d'ouvriers évangéliques, un Corps qui puisse, par le secours d'En-Haut, s'opposer aux efforts de l'Enfer et, comme une digue puissante, arrêter le torrent de l'irréligion qui ne connaît plus de bornes et menace de tout entraîner avec lui. Telles doivent être nos vues. Tel est le but de notre Société en général. Pour y parvenir, je ne vois rien de plus avantageux que de bien entrer dans les vues de perfection que renferme et propose le Sommaire et de conformer notre conduite aux règles qu'il prescrit. Il n'en faudrait pas davantage pour nous élever à la plus haute perfection, et je remercie le Seigneur que la lecture de nos réflexions sur le Sommaire ait servi à développer les idées que vous vous en étiez formées et qu'elle vous ait fait mieux connaître l'esprit de notre petite Société. Puisse cela vous y attacher de plus en plus, et vous porter plus fortement encore à tendre à l'acquisition de toutes sortes de vertus, surtout des vertus intérieures. Elles ne frappent pas les yeux des hommes, mais le Cœur de Jésus en a fait tant de cas qu'il a voulu que nous les regardions en quelque sorte comme son caractère distinctif : « Discite a me, quia mitis sum et humilis corde ». Ne soyons rien à nos propres yeux ; mettons-nous à la dernière place et supportons avec une douceur compatissante tous les défauts et toutes les misères du prochain. Sans la douceur et l'humilité de cœur, comment
pourrions-nous entrer dans les sentiments du Cœur de notre divin Maître ? Lorsque vous trouverez des âmes qui désirent sincèrement la perfection évangélique et qui pourraient être propres à notre Société, je ne trouverai point mauvais que vous leur communiquiez mes réflexions, si cela vous paraît un moyen de leur faire aimer et estimer ce genre de vie.
D'après ce que vous me marquez, je ne vois pas qu'il soit à propos de faire une nouvelle con. générale. C'est assez que, suivant la règle IV, vous fassiez une revue chaque année, à commencer depuis la dernière que vous avez faite. On choisit pour cela d'ordinaire le temps de la retraite annuelle. Mais je ne puis que vous exhorter, comme une chose parfaitement conforme à nos règles et que nous regardons comme très importante, de nous rendre compte de votre conscience, puisque cela peut se faire par écrit et que vous avez assez de confiance en nous pour le faire de cette manière. Que ce soit, comme vous le dites, en tierce personne ; et de plus n'y faites point mention de ces fautes qui sont proprement la matière du Sacrement. Ce qu'il y a d'essentiel c'est de nous donner bien à connaître qu'elle a été en général la conduite de Dieu envers vous et votre conduite envers Dieu ; quelles sont les vues de perfection qu'il vous donne, les grïces principales qu'il vous a faites, les bons désirs qu'il vous inspire, et comment vous avez répondu à toutes ces choses ; ce que vous pourriez faire et les obstacles que vous y trouvez, soit en vous, soit hors de vous. Vous trouverez dans le Sommaire que vous avez une instruction sur la reddition du compte de conscience, qu'il n'est pas nécessaire de suivre de point en point, mais dans laquelle bien des choses peuvent vous regarder. J'en ai fait aussi une, dont je crois qu'Adélaïde a une copie ; quoiqu'elle ait été faite pour les F. du C. de M. envers leur Supérieure, elle peut aussi vous servir.
Agissez avec beaucoup de simplicité et une grande droiture de cœur, et Dieu vous aidera dans une chose qui n'est nullement du goût de la nature, mais qui, comme je l'espère de la bénédiction qu'il y donnera, deviendra très utile à votre âme. Je me recommande à vos prières et SS. SS. et suis, mon cher Confrère, en union des SS. CC. de J. et M., tout à vous dans le Seigneur.
P. Joseph.
Au Citoyen Etienne.
5 décembre 1798.
Laudetur J. Christus.
Pardonnez-moi, M.C.C., le délai que j'ai mis à vous répondre. Je voulais le faire à loisir, et jusqu'à ce moment j'ai été tout occupé d'une affaire qui demandait toute mon attention. Maintenant que
cette affaire est achevée, vous êtes le premier avec qui je veux m'entretenir... J'ai lu et relu votre lettre et voici, en deux mots, ce que j'en ai compris. Fidélité plus grande depuis un an. La passion dominante de notre ami Ignace est un penchant pour les plaisirs des sens. C'est la source de ses peines et de ses infidélités. D'un autre côté la conduite de Dieu envers lui a été pleine de miséricorde ; Il a veillé sur lui avec une Providence spéciale. Son attrait, presque dès l'enfance, a été l'abandon, une vive impression de la volonté de Dieu. Ses vertus : grand' désir de la perfection, amour du bien, détachement entier des créatures, obéissance aux Supérieurs, attachement à sa mère. Voilà, si je ne me trompe, le précis de la lettre et l'esquisse de l'âme d'Ignace. Je suivrai ces divers objets et je lui écrirai, sur chacun d'eux, ce que je croirai pouvoir lui convenir, selon que le Seigneur me l'inspirera. J'implore pour cela ses lumières, avec toute la ferveur dont je suis capable.
Je remercie Dieu de la fidélité qu'il vous a donnée. Elle me confirme dans la pensée que vous êtes dans la voie où II vous a appelé. Ne songez qu'à vous rendre de plus en plus parfait. Vous voulez que je vous dise ce qui pourrait manquer à votre compte de conscience Voici un des principaux points marqués dans le compte de conscience, qui se trouve dans le Sommaire que vous devez avoir : il fallait nous marquer si vous avez été tenté dans votre vocation, et de quelles tentations ; comment vous êtes affecté par rapport à la petite Société ; quels sont les points qui pourraient vous faire quelque peine, afin que nous puissions éclairer les difficultés que vous pourriez avoir, et connaître si vous seriez capable de contracter, dans son temps, des engagements plus étroits. Votre fidélité me fait bien présumer de toutes ces choses. Vous ne la bornez pas, sans doute, aux actions principales dont vous me parlez ; il faut qu'elle s'étende aux moindres actions, qu'elle gouverne, s'il se peut, nos pensées, nos désirs, nos paroles, nos regards, et jusqu'aux mouvements du corps. «In omnibus operibus tuis praecellens esto ».
Dans l'oraison, sachez vous abandonner à l'Esprit de Dieu ; quand II paraît s'éloigner de vous et qu'il vous laisse dans la peine, dans la sécheresse, dans l'ennui, supportez paisiblement son absence. Priez plus du cœur que de l'esprit. A mesure qu'on avance la méditation se change en affection, l'affection en repos et en jouissance. La manière de faire varie selon le progrès de l'âme. Ce qui était bon au commencement ne l'est plus dans la suite. On peut en dire à peu près autant de l'examen de conscience. Que l'un et l'autre deviennent habituels.
Ignace parle du penchant aux plaisirs des sens comme de sa passion dominante. Il fallait qu'il s'expliquât. Autre chose est le plaisir des sens, autre chose le plaisir de la chair. Aimer les divertis-
sements, la table, le jeu, les choses curieuses, etc.. voilà le plaisir des sens proprement dit... Quand le plaisir tend au vice contraire à la pureté, c'est le plaisir de la chair. Le premier, d'ordinaire est moins impétueux, moins effrayant, plus facile à réprimer ; cependant il est des âmes pures qui regardent l'assujettissement aux plaisirs des sens, même en choses permises et nécessaires, comme un dur et triste esclavage, et qui sentent de vifs reproches quand elles se sont laissées aller en ce genre à quelque légère satisfaction. J'ai hésité quelque temps si ce n'était pas ce dont vous vous plaigniez. Mais en examinant la chose, je me suis senti porté à croire qu'Ignace a voulu parler du plaisir de la chair ; et c'est ce sur quoi je vais vous dire deux mots. Si je prends à gauche je vous en demande pardon.
Il n'y a rien de si pénible, pour une âme qui veut être à Dieu, que le penchant au plaisir charnel ; c'est peut être, dans la vie spirituelle, la croix la plus difficile à porter. Mais est-ce bien une croix ? Est-ce une tentation que nous recherchons nous-mêmes ? C'est ce qui n'est pas toujours facile à discerner pour l'âme qui est sujette à ce penchant. On le discerne mieux en d'autres qu'en soi-même. Quand on a horreur des moindres péchés, qu'on est dans la détermination habituelle de n'en point commettre ; quand on désire sincèrement être à Dieu, quand on évite avec soin tout ce qui pourrait fomenter le penchant au mal, et que malgré cela on ressent de violentes tentations, que ces tentations ne laissent aucun repos, qu'on en est assailli souvent dans les actions les plus saintes ; alors on a tout sujet de croire que ce penchant est une épreuve, que c'est une croix que le Seigneur nous envoie et qui, dans ses desseins, doit servir à nous sanctifier. Tout ce que l'âme doit faire alors, c'est d'entrer dans ces desseins de Dieu sur elle ; et tandis qu'elle abhorre le mal, embrasser la croix avec amour et confiance en celui qui peut lui donner la force de vaincre. Une grande couronne est réservée à ceux qui supportent cette croix avec courage et fidélité. Il ne faut pas que l'âme s'abatte, et qu'elle se persuade aisément qu'elle a succombé dans le combat à cause des tentations qu'elle a pu éprouver. Il faut, pour être coupable d'un péché grief, qu'elle ait donné à la tentation un plein et libre consentement... J'en jugerais peut-être autrement si la tentation venait des objets extérieurs, et que vous n'eussiez pas assez de soin de les éviter... Mais quand vous auriez le malheur de faire quelque chute, le plus grand mal alors serait de manquer de confiance et de tarder à vous relever... Avant la tentation tenez-vous dans la crainte et l'humilité, que le sentiment de votre faiblesse vous porte à prendre toutes les précautions pour ne point tomber ; ne cessez point d'implorer le secours de la grâce divine. Par ce moyen vous ne tomberez pas ; mais ce malheur est-il arrivé, jetez-vous aussitôt avec confiance dans le sein du Dieu des miséricordes... L'humilité la plus profonde, une sainte crainte, la fuite des occasions,
l'horreur des fautes les plus légères contre la modestie, le recueillement, la mortification des sens, une grande dévotion à la très Sainte Vierge, sont des préservatifs infaillibles contre le péché, mais non pas contre l'aiguillon de la chair. Ayez constamment recours à ces moyens ; mais je suis bien d'avis que vous ne renonciez pas au saint ministère que Dieu vous a confié, et que vous n'ayez pas non plus recours à des austérités et des pénitences extraordinaires qui vous seraient plus nuisibles que profitables.
L'expérience que vous avez faite en tout temps des miséricordes du Seigneur et de sa Providence spéciale sur vous est bien propre à vous encourager à supporter ce que ces tentations ont de plus pénible et de plus humiliant. Ne vous refusez pas aux doux sentiments qu'elle doit faire naître en vous. Ne doutez point que Dieu ne vous aime avec une tendresse toute paternelle. Croyez, à la bonne heure, que cet amour est un pur effet de sa bonté ; attribuez-le tout entier aux mérites de N.-S. Soyez bien persuadé que vous en êtes indigne, et que si Dieu vous avait traité comme vous l'aviez mérité, il y a longtemps qu'il vous aurait retranché du nombre de ses amis ; ce sentiment est conforme à l'humilité et à la vérité ; mais après les marques qu'il vous a données et qu'il vous donne encore chaque jour de son amour, ce serait en vous une véritable ingratitude si vous n'ouvriez pas votre cœur à la plus douce confiance et si vous n'étiez pas vivement persuadé de la grandeur de son amour. Ce témoignage que vous rend votre conscience du désir sincère que vous avez de Le servir, le détachement des créatures, votre amour de la Pauvreté, votre Obéissance, vous rendent aussi une réponse de vie ; ces dispositions ne se trouvent point dans un cœur où ne règne pas le divin Amour. C'est l'Amour qui les fait naître et qui les entretient, et si nous ne sommes pas par elles pleinement assurés que nous sommes dans la grâce, nous le sommes moralement, et nous serions insensés de nous tourmenter comme si nous n'étions pas en cet état. Ne songez donc qu'à dilater votre cœur par une grande confiance. Toute pensée qui détourne de cette confiance ne vient pas de Dieu, elle est marquée au sceau de l'Enfer ; ainsi cette parole qui se présente à votre esprit « Nomen habes » etc., quoique dans son principe elle soit de Dieu, ne viendrait pas de Lui par rapport à vous. Je veux dire que c'est l'esprit de malice qui, pour vous troubler, vous en ferait une fausse application en abusant, à son ordinaire, des paroles de la Sainte Écriture. Que, si elle venait de Dieu, ce ne serait pas par manière de sentence ou d'arrêt, mais comme un avis salutaire, comme un mal qui pourrait vous arriver, afin de vous tenir dans l'humilité et vous obliger à être davantage sur vos gardes. Alors elle entretiendrait la componction dans votre cœur, mêlée d'une sainte crainte, et ne vous jetterait point dans l'abattement...
Je ne vois rien de désordonné dans l'attachement que vous avez
pour votre mère, dès lors que cet attachement se termine à Dieu, et que vous seriez prêt à la quitter si vous connaissiez que telle fût la volonté du Seigneur. Ne perdons point de vue ce qui nous est ordonné dans la Règle VIII du Sommaire ; que c'est à nous qu'il est dit « Qui non odit. etc.. » Qu'il nous faut changer l'amour qu'on a pour ses proches en un amour tout spirituel, pour ne plus les aimer que de cet amour qu'exige une charité bien réglée ; comme il convient à ceux qui, étant morts au monde et à l'amour propre, ne vivent plus que pour J.Ch.N.S. qui leur tient lieu de père, de mère, et de toutes choses.
Efforçons-nous, mon ch. Conf., d'être des hommes vraiment spirituels, de ces vrais adorateurs qui adorent Dieu en esprit et en vérité. « Nam et Pater quales quaerit, qui adorent eum ». N'est-ce pas à nous surtout que s'adressent ces paroles de l'Apôtre : « Spiritu ambulate. In carne non estis, sed in Spiritu. Vita nostra abscondita sit cum Christo in Deo ». Vivre en esprit, supporter son corps comme un fardeau, comme un esclave rebelle qui nous perdrait si nous n'avions pas soin de le soumettre. « Oui a délicate a puero nutrit servum suum sentiet eum contumacem » (Prov. XXIX 21). « Cibaria et virga, et onus asino : panis et disciplina et opus servo (Eccl. 32-25). Voilà ce qu'il faut opposer au plaisir de la chair. Une vie dure, laborieuse et réglée est un moyen bien plus efficace que de grandes austérités qui ne s'accordent pas avec vos travaux. Pour parvenir à cette vie spirituelle, pour former en vous ce que St Pierre appelle « Absconditus komo cordis, qui dives eut in Deum », pour que Dieu, comme St Paul ne cessait de le demander, « det vobis secundum divitias gloriae quae Spiritu corroborari per virtutem ejus in interiorem hominem » (Eph. III, 16), appliquez-vous beaucoup à la mortification intérieure et à celle des sens ; retenez les premiers mouvements de la nature pour recevoir le mouvement de l'Esprit de Dieu ; habituez-vous à le consulter au dedans de vous avant d'agir. Cultivez bien précieusement en vous cette douce et vive impression de la volonté divine ; bannissez de votre cœur tout autre désir que celui d'accomplir en tout, et le plus parfaitement qu'il vous est possible, cette adorable et tout aimable volonté ; que ce soit là votre aliment « Cibus meus est ut faciam voluntatem ejus, qui misit me, Patris ». J'espère de la bonté de Dieu, qui se montre prodigue à tous ceux qui le cherchent de tout leur cœur ; j'espère, dis- je, qu'en marchant par cette voie que vous indique le nom même de la Société du Cœur de Jésus, vous ferez chaque jour de grands progrès dans la vertu et serez bientôt, par la vertu de ce divin Cœur, changé en un homme nouveau ; et que s'il permet encore que vous soyez assailli, comme le grand Apôtre, de l'aiguillon de la chair, vous en triompherez comme lui, et le combat ne servira qu'à rendre votre victoire plus glorieuse, et la couronne qui vous est réservée dans le Ciel plus riche et plus brillante.
Vous avez su, sans doute, par Mlle d'Ester., que nous avons admis à la Soc. de Marie Mme de Goes., Chan.deMigette, maintenant à Dôle. Pour des raisons qu'on a pu vous dire, elle s'est adressée à MM. les Grands Vicaires de Bes. qui l'ont encouragée à entrer dans la Soc. Cette nouvelle m'a fait plaisir. J'ai cru voir par là que ces MM. ne seraient pas éloignés de permettre que les Sociétés s'établissent dans le diocèse. Faites pour cela ce que la prudence pourra vous suggérer. Cela est nécessaire pour que vous puissiez engager quelques Ecclésiastiques fervents à se joindre à vous. Vous pourriez pour cela communiquer le « Spécimen » à ceux de MM. les G.V. en qui vous auriez plus de confiance... Pour vous, mon cher C, je ne désire rien plus ardemment que de vous voir vous unir à nous, dans le Cœur adorable de Jésus, par des liens encore plus intimes et plus sacrés. C'est pourquoi dites-nous quels sont là-dessus vos désirs et vos affections. Je crois qu'on a dû vous communiquer un examen des points principaux sur lesquels on est interrogé avant de faire les Vœux. Vous devriez le méditer avec attention et -nous répondre ensuite sur chacun de ces points ; cela plusieurs fois avant le temps des Vœux, et nous pourrons juger par là, avec la lumière de Dieu, si vous avez les dispositions nécessaires pour être admis à les faire.
Je viens de faire un Mem. ou Supplique raisonnée, pour être présentée à NN. SS. nos Prélats au nom des deux Soc. et les prier de prononcer s'ils les jugent propres à rendre quelques services à l'Église, et même à devenir Ordres religieux ; et, dans ce dernier cas, de vouloir bien interposer leur médiation en leur faveur auprès du Souverain Pontife ; ou du moins les admettre dans leurs Diocèses respectifs, comme Instituts pieux et utiles. L'ouvrage est assez étendu ; il y a deux parties : dans la première, après avoir donné l'idée des deux Sociétés, je montre-qu'elles ont tout ce qui est requis pour devenir des Soc. relig. avec l'approbation du Souverain Pontife. Dans la seconde, que leur existence est possible, quelle devrait être leur utilité et dans quel sens elles sont nécessaires. Je voudrais bien pouvoir vous communiquer cet écrit, vous y verriez de plus en plus l'esprit des deux Sociétés, et combien il est parfait. J'ai quelque espérance de le faire parvenir à sa destination. Priez pour la réussite de cette bonne œuvre, et pour celui qui est, avec le plus sincère et le plus respectueux attachement, mon ch. Confi, tout à vous en N.S.
P. Joseph.
Laud. J. Ch.
10 de l'An 1799. (1).
J'ai lu et relu avec beaucoup d'attention et de satisfaction, mon ch. et respectable Conf., votre lettre du 13 Xbre qui m'a été remise par Adél. peu de temps après son arrivée. Les grandes solennités et bien des occupations plus urgentes m'ont empêché d'y répondre plus tôt, et je vous prie de vouloir bien excuser ce délai forcé.
Ce que vous me marquez de votre vocation, tant au Sacerdoce qu'à la Soc. du C. de J., est très satisfaisant. Dieu seul a été l'objet et le terme de l'une et de l'autre. Que des recherches inquiètes ne vous portent plus sur ces deux points. Convaincu que . vous êtes dans l'état que Dieu vous a destiné de toute éternité et pour lequel Il vous a réservé, avec une profusion digne de son amour et de sa grandeur, toutes les grâces qui vous sont nécessaires pour en obtenir la perfection, travaillez avec courage et une inébranlable constance à acquérir cette perfection. Elle doit réunir en soi la perfection religieuse et la perfection sacerdotale ; le soin de sa propre perfection et tous les moyens qui peuvent y concourir avec le zèle du salut des âmes ; la pauvreté, l'humilité, la mortification d'un homme tout à fait mort au monde, avec l'exercice des fonctions sublimes du ministère sacré ; l'amour de la retraite, du silence, du recueillement, l'usage d'une prière continuelle, avec le soin constant d'édifier les hommes, de les instruire et de les porter à Dieu. C'est dans cet accord que consiste notre vocation. Vils à nos propres yeux, morts à nous-mêmes et à tous les plaisirs des sens, enfants d'obéissance et ne vivant plus pour nous, mais pour J. Ch., nous ne devons plus avoir d'autres intérêts que les siens ; et tout oser, croire tout possible, sous la direction de l'Obéissance, dès qu'il s'agit d'étendre et de procurer sa gloire ; trop heureux de souffrir et de nous consumer pour une fin si noble et si juste.
Vous avez deux dispositions bien excellentes pour obtenir cette double perfection, propre à notre Société : l'amour de la pauvreté et de l'obéissance. Avec ces dispositions, comment pourriez-vous craindre d'agir jamais contre ces vertus, et de rien faire qui ne soit compatible avec les Vœux que vous vous proposez d'en faire ? Dès à présent et depuis longtemps vous ne faites qu'un saint usage de ce que vous avez ; votre cœur en est tout à fait détaché, votre esprit sent le vide des biens de la terre et les méprise. Le vœu ne trouve rien à changer à votre conduite en ce point ; il ne fera que la perfectionner, que la rendre plus stable, qu'en rehausser le mérite et l'excellence. Vous saurez alors que vous n'avez plus rien, devant Dieu, que vous puissiez regarder comme propre, que tout ce que vous avez ne vous appartient plus, mais à J. Ch., que vous ne pouvez,
(1) Sans doute 10 janvier 1799.
que vous ne devez plus user de rien que selon son intention et non pas selon votre inclination naturelle ; comment pourriez-vous ne pas consulter en tout son intention ? Le S. Évangile, vos Règles, la nature de la Société, les Supérieurs, en cas de doute, vous le feront connaître. Si cependant vous étiez encore en suspens sur ce que vous auriez à faire, voici deux considérations bien propres à vous déterminer et à vous tenir également éloigné de deux excès opposés : le trop de rigueur et le relâchement. Rappelez-vous alors deux perfections de notre divin Maître, sa Bonté et sa Sainteté : infiniment bon, Il ne traite pas à la rigueur ses serviteurs, Il condescend à la faiblesse de leur nature et leur permet d'user, avec frugalité, de quelques ménagements; infiniment saint, Il ne veut pas qu'ils s'écartent jamais des maximes évangéliques et qu'ils perdent de vue les grands exemples qu'il leur a donnés...
Pour l'obéissance, si, depuis que vous êtes à Dieu, vous avez bien senti qu'il n'y a rien de plus avantageux à l'âme que de dépendre de la volonté d'autrui, quand vous vous serez engagé par vœu à le faire, comment pourriez-vous songer à secouer cette dépendance, et avec elle le joug du Seigneur que vous aurez librement embrassé, et dont, par votre expérience, vous aurez connu l'admirable douceur.
Je vous ai dit, mon Ch. Conf., que dans l'oraison il fallait savoir s'abandonner à l'Esprit de Dieu. C'est l'avis que donnent tous les maîtres de la vie spirituelle, et il convient à ceux qui font quelque progrès dans ce saint exercice, et veulent, ainsi que vous, être tout de bon à Dieu. On prescrit à ceux qui commencent des méthodes d'oraison qui sont très utiles alors, et qu'il leur est avantageux de suivre exactement. En agissant ainsi cet exercice est saint. Mais on ne peut pas dire qu'ils s'abandonnent à l'Esprit de Dieu, ils n'en sont pas encore capables. L'Esprit de Dieu suit leur opération plutôt qu'il ne la dirige. Il n'en est pas ainsi dans la suite : lorsqu'il remplit davantage une âme, lorsqu'il la possède, il veut être maître de son oraison, il éclaire l'esprit, il échauffe le cœur, il excite quelquefois l'âme à l'action ; d'autres fois il la tient dans le repos et le silence. Si l'âme, comme il n'arrive que trop souvent, veut rester maîtresse de ses opérations, si elle veut substituer son action à celle de l'Esprit- Saint et se l'assujettir plutôt que de lui être assujettie, cette âme se fait à elle-même un tort infini, elle restera toujours dans le premier degré de l'oraison au lieu de s'élever à de plus hauts degrés où le souffle divin voudrait la porter ; elle vit toujours en elle-même au lieu de vivre en J. Ch. Voilà le piège que je vous ai averti d'éviter, quand je vous ai dit d'apprendre à vous abandonner à l'Esprit de Dieu dans l'oraison. Sachez l'écouter en silence, et réprimez l'impétuosité de la nature qui veut toujours agir. Le souffle de l'Esprit- Saint au dedans de nous est quelquefois bien délicat : < sibilus aurae tennis », et il faut un esprit attentif pour l'apercevoir, un cœur souple
pour en suivre les mouvements. C'est par là que vous parviendrez à établir en vous son règne et à vivre dans une dépendance continuelle de sa volonté, marque à laquelle l'Apôtre veut que l'on reconnaisse les vrais enfants de Dieu « Qui Spiritu Dei aguntur, hi sunt filii Dei ».
Méprisez un peu ces tentations dont vous vous plaignez, c'est le moyen d'en être moins tourmenté. Et pourquoi craindriez-vous tant ces tentations ? Pourquoi vous en affligez-vous ? Elles vous sont très utiles et peuvent beaucoup servir à votre avancement spirituel en exerçant votre patience, en vous retenant dans l'humilité et en excitant votre vigilance. Mortifiez en vous tous les désirs de la chair ; élevez-vous au dessus des sens et de tous les objets qui tombent sous les sens, marchez en esprit, c'est le moyen de vous mettre à l'abri de bien des tentations ; mais quand Dieu permettrait à l'esprit de ténèbres d'en assaillir votre imagination et de vous fatiguer par des images importunes, tous ses efforts ne pourront vous nuire. « Frustra jacitur rete ante pedes pennatorum ».
Je viens de recevoir la copie d'une lettre du G.V. de Séez, qui est toute remplie d'éloges sur les plans des deux Soc. Elles finissent par ces mots qui s'adressent à un de nos conf. dans ce diocèse. « Je vous prie, Monsieur, de m'enseigner les moyens de seconder votre zèle pour l'établissement de ces saintes Sociétés dans notre diocèse. Je n'ai rien tant à cœur. Nous vous transmettons pour cela, ainsi qu'à vos collègues et à vos régents, toute notre autorité et tous nos pouvoirs, c'est-à-dire, agissez au nom et en vertu de la commission de Monseigneur..., dès que vous le pourrez et que votre opération pourra être en règle. » Ces témoignages sont bien encourageants pour nous. Ceux des Sup. de votre diocèse m'ont rempli d'une bien douce consolation ; je vous prie de leur présenter mes respectueux hommages, et les sentiments de ma vive reconnaissance. Je rends grâces au Seigneur de la bonne volonté qu'il leur inspire à notre égard, et je vous exhorte à en profiter pour travailler à l'œuvre de Dieu, suivant les moyens et les occasions qu'il daignera vous en donner, car il ne faut point ici d'empressement naturel. Quand je le pourrai, je vous ferai tenir quelques livrets. Nous ne les distribuons qu'avec beaucoup de réserve. Madle Adél. a déjà commencé à tirer copie de notre nouvel écrit. C'est au commencement de février qu'on se mettra en marche. Deux de nos Conf. se sont offerts de bonne grâce pour le transmettre, sans être intimidés par la fatigue et les dangers. Nous devons bien prier pour eux et pour le succès de leur voyage. J'indiquerai pour cela quelques exercices particuliers partout où nous avons des établissements.
Les V. de Ros. (i) n'étaient point les V. de Rei., ils n'avaient rien de ce qui en constitue l'essence. On ne peut donc pas assimiler
(i) Rosalie de Goësbriand.
son obéissance à celle des Religieuses. L'obéissance religieuse soumet toute la liberté de la personne aux Sup. de son Ordre ; cette personne n'est donc plus libre de se soumettre à d'autres Sup. Pour obvier aux abus dont vous parlez, je crois que les Supérieurs ecclésiastiques pourraient avec prudence se servir de l'autorité que leur donne à cet effet le S. Concile de Trente. Pour les autres ouvriers évangéliques, ils pourront faire beaucoup par persuasion, à l'égard des âmes de bonne volonté auxquelles il suffit de faire voir leurs obligations. Je suis avec respect, mon ch. Conf. dans les SS.CC. de Jésus et de Marie, Obsequisissimus Servus,
P. Jos.
30 janvier 1799.
Il y a quelques jours, mon cher Conf., que j'ai reçu de Md'Esternoz votre lettre, où vous m'annonciez la réponse satisfaisante que vous aviez reçue, au sujet des plans, de deux respectables ecclésiastiques de votre diocèse. Leur témoignage est pour moi du plus grand poids ; il le serait encore davantage s'il était soutenu de leur exemple. C'est à Dieu seul à montrer à ses serviteurs le chemin qu'ils doivent prendre pour se rendre plus agréables à ses yeux ; il n'appartient qu'à Lui de les appeler à l'état religieux : à Dieu ne plaise que je prétende usurper ses droits ; mais il me semble que ces MM. ont au moins quelque commencement de vocation, car en quoi consiste la vocation ? dans l'estime qu'on conçoit, en vue de Dieu, pour un état saint, utile au bien de l'Église et propre à sanctifier les âmes, et dans un doux mouvement qu'imprime en nous l'Esprit-Saint et qui nous porte à embrasser cet état comme un moyen de nous avancer dans la perfection et de rendre à Dieu une plus grande gloire... Ces deux Messieurs témoignent, l'un et l'autre, le sentiment d'estime qu'ils ont pour la Soc. naissante ; je crois aussi entrevoir dans leurs expressions quelque désir de s'y joindre si d'autres considérations ne les retenaient. Mais, sans vouloir m'ingérer moi-même à la place du Maître qui appelle ses ouvriers comme II lui plaît, je crois pouvoir dire à ces dignes ecclésiastiques que si la voix du Seigneur se fait entendre à eux, les considérations alléguées ne doivent plus les empêcher de la suivre.
Ni l'âge de 50 ans, ni ïa cure du premier ne sont un obstacle. Il ne faut, pour entrer dans la S., qu'une volonté bien déterminée de tendre à la perfection par la pratique des Conseils évangéliques ; on en est bien capable à l'âge de 50 ans, on peut y rendre de plus grands services à Dieu et à son Église. Les devoirs de la cure n'en seront pas plus grands, et plus on aura de zèle pour sa propre perfection, plus on aura de grâces pour les bien remplir. On compare les vœux de religion aux roues d'un chariot et aux ailes de l'oiseau :
ils allègent au lieu de surcharger. Un des principaux buts de la Société est de donner à l'Église de saints ministres, des curés qui, dégagés de toute attache à la terre, ne soient occupés que des intérêts du Seigneur et du bien des âmes confiées à leurs soins.
Ce qui retient votre autre ami, ce sont les sentiments qu'il a de lui-même : si ces bas sentiments étaient un obstacle, il n'y a point de bon ecclésiastique qui voulût entrer dans la Société. Ce n'est point à nous-mêmes à juger du degré de notre capacité. On n'embrasse pas l'état religieux dans la pensée qu'on est assez parfait pour cela, mais dans le désir d'acquérir la perfection. Le Seigneur, en donnant la vocation, s'engage par là-même à donner à l'âme les grâces qui lui seront nécessaires pour y répondre. De grands talents ne sont point ce qu'on recherche dans la S. du C. de J., mais un grand désir de devenir saint. Si, dans la Compagnie de Jésus, surtout dans le commencement, on exigeait l'un et l'autre, c'est que les emplois qu'on devait y remplir demandaient d'ordinaire des talents au-dessus du médiocre. La chose est moins nécessaire dans la nouvelle Société.
Un cœur droit et généreux, une humilité profonde, une science proportionnée aux fonctions du saint ministère que nous avons à exercer, nous suffisent ; et nous obtiendrons de Dieu tout ce qui nous sera nécessaire. Quand on ne veut que Dieu, qu'on ne respire que sa gloire, Dieu, selon les desseins qu'il a sur chacun de nous, nous donne abondamment tout ce qu'il faut pour la procurer. Ne désirons rien de plus.
Si ces Messieurs avaient d'autres empêchements, s'ils désiraient de plus grands éclaircissements, ils peuvent avec confiance s'ouvrir à moi, me faire part de leurs dispositions, de leur situation présente, et je me tiendrai très honoré de cette marque de confiance, et je tâcherai de les satisfaire, selon les lumières qu'il plaira à N. S. de me donner.
Il me semble que si ces Messieurs se joignaient à vous, vous vous aideriez mutuellement les uns les autres à avancer dans les voies de la perfection religieuse et sacerdotale ; car c'est l'accord de ces deux choses qu'un ecclésiastique doit se proposer dans la Soc... Ce serait déjà comme un noyau auquel d'autres ecclésiastiques pourraient se réunir, et il me semble qu'il en résulterait un grand bien pour le diocèse. Je prie instamment notre divin Maître, par l'intercession de sa très sainte Mère, d'exaucer en cela vos désirs et les miens, s'ils sont conformes à ceux de son Cœur. C'est dans ce divin Cœur et celui de Marie que je suis, tout à vous.
P. Jos. Mercier.
6 mai 1799.
L. J. Ch
J'ai reçu dans son temps, mon cher et respectable Con., votre lettre du 2 avril, et je n'ai différé à y répondre qu'en attendant l'occasion qui se présente aujourd'hui. Elle contient quelques articles qui demandent de ma part une réponse, et je me propose de vous la donner après avoir humblement conjuré le Seigneur de m'accorder pour cet effet les lumières dont j'ai besoin.
Vous vous en rapportez à notre détermination pour l'émission des V., mais vous êtes retenu par des craintes fondées, dites-vous, sur l'expérience du passé. Je ne sais si cètte expérience du passé dont vous me parlez à rien de bien solide, et mon doute est appuyé sur ce que vous-même m'en avez dit, et sur le jugement que j'en ai porté ; mais quand cette expérience serait aussi réelle que vous le pensez, je ne crois pas qu'elle doive vous arrêter, et d'ailleurs votre conduite, depuis le temps que vous êtes dans le temps des épreuves, a de quoi vous rassurer là-dessus. Ce temps est assez considérable. Il suffit donc pour que vous puissiez raisonnablement vous répondre de votre constance. Tous les saints Fondateurs d'Ordres ont porté ce jugement, et l'Église elle-même l'a confirmé. Elle n'exige même d'ordinaire qu'une année de probation, après laquelle elle admet aux V., et même aux V. perpétuels. Parmi nous la probation est de deux ans, et après ces deux ans on ne fait encore des V., que pour un an. Ce que nous avons donc à considérer, vous et moi, c'est si les deux ans seront accomplis, et si, pendant ce temps, vous avez été dans les dispositions religieuses que demandait votre état, et si ces dispositions sont maintenant telles qu'elles doivent être. Je suis bien trompé, ou vous étiez dans d'excellentes dispositions lorsque, par votre Consécration, vous êtes entré dans la S. ; vous étiez disposé à remplir les saintes résolutions qu'elle renferme, et à tendre, en marchant le plus près qu'il vous serait possible sur les traces de notre divin Maître, à la perfection sacerdotale et religieuse par la pratique des Conseils évangéliques, par la voie indiquée dans le « Spécimen » que vous aviez entre les mains. Je crois que vous êtes toujours demeuré dans la même disposition, et que vous ne l'avez jamais rétractée, au moins habituellement ; qu'au contraire elle s'est fortifiée, perfectionnée en vous, à mesure que vous avez eu une connaissance plus parfaite des devoirs qu'elle impose. Je puis en juger par votre correspondance et par le compte que vous m'avez rendu, de temps en temps, de l'état de votre âme et des résolutions que vous preniez alors de vous avancer dans la voie de la perfection. Il n'est pas étonnant que vous trouviez maintenant que ce que vous avez fait depuis votre admission est bien imparfait et répond faiblement aux idées que vous avez actuellement de vos obligations. Cela doit
être ainsi, c'est une suite de l'élévation de vos vues, et cela même est une marque du progrès que vous avez fait dans la vie spirituelle. Maintenant même que vos dispositions et que vos lumières doivent être plus parfaites qu'elles ne l'ont été jusqu'ici, il n'est pas encore nécessaire qu'elles le soient au point de remplir toute l'idée que nos Règles doivent vous donner de la perfection que nous devons nous proposer ; il est même bon que vous sentiez combien vous en êtes éloigné, et il suffit que vous désiriez y atteindre, que vous soyez dans la sincère résolution de ne rien omettre pour cela, de combattre tous les obstacles qui pourraient vous en empêcher. Comptez en tout sur le secours de la grâce divine, ayez une ferme confiance que le Seigneur, qui connaît bien mieux que vous toute votre faiblesse, vous aidera puissamment pour remplir des engagements que vous n'avez contractés que pour Lui plaire et pour répondre à ses saintes inspirations. Avec de pareilles dispositions vous avez tout ce qui est nécessaire pour émettre les V. de religion. Je ne veux pas sans doute que vous bannissiez de votre cœur toute crainte fondée sur la connaissance de votre faiblesse ; cette crainte est juste et très utile, mais je ne crois pas qu'elle doive vous arrêter. C'est pourquoi, lorsque vos deux années de probation seront remplies, plein de confiance dans le Seigneur, si, en sa présence, votre conscience vous rend témoignage que votre cœur est dans les dispositions que je viens de marquer, ne craignez point de faire, pour un an, les trois Vœux de Relig., de P., de Ch. et d'O. comme il est dit. (P. i. N° 5. Spec.)
Il y a déjà longtemps que je vous ai envoyé un Examen préparatoire pour disposer à l'émission des Vœux. Il roule sur les principales obligations qu'on doit être dans la résolution de remplir. Il me semble même que vous avez répondu dans une de vos précédentes lettres d'une manière satisfaisante. Vous pouvez encore consulter cet Examen et voir devant Dieu ce que vous pourriez répondre à chaque question. Ou, ce qui sera mieux encore, rappeler à votre esprit les Règles du Sommaire, l'explication qui en est faite, le Spécimen, et tout ce que vous avez lu, tout ce que vous concevez de l'esprit qui doit nous animer ; sondez votre cœur pour connaître si vous voulez véritablement travailler à acquérir et à perfectionner en vous cet esprit, selon la mesure de la grâce qui vous sera donnée par les mérites de J. Ch. Je le répète, si, par la grâce de Dieu, vous reconnaissez au fond de votre cœur cette bonne volonté, quoique peut-être ce ne soit pas d'une manière bien sensible, n'hésitez pas à faire ce que je vous ai dit ; je vous le permets, et même je vous y exhorte. Cela ne pourra que vous inspirer un nouveau courage et attirer sur vous bien des grâces plus fortes et plus abondantes. Vous n'avez rien à craindre si vous mettez toute votre confiance dans le Seigneur.
Vous désirez, dites-vous, avant d'être admis à l'émission des Vœux, avoir la permission de vos Supérieurs du Diocèse. Vous l'avez
déjà; cette permission est nécessairement comprise dans celle de vous associer à la Société. Il est vrai que dans cette Société on demeure toujours soumis aux Supérieurs ecclésiastiques ; mais c'est seulement pour ce qui regarde les fonctions ecclé. et le service spirituel du Diocèse, en quoi le Sup. relig. ne peut rien enjoindre que de concert et sous le bon plaisir des Sup. eccl., mais non pas quant aux actes purement religieux, tels que l'émission des Vœux. Vous êtes jusqu'à présent le premier et le seul à qui la pensée en soit venue. C'est pourquoi, sans blâmer votre pensée qui est bonne, je ne crois pas que la chose soit convenable et dans l'ordre ; je ne veux cependant pas vous en empêcher, pourvu que vous ne la fassiez que pour vous assurer de la bonté de vos dispositions, comme on consulte un directeur de conscience.
Vous ne marquez, au matin, qu'une demi-heure d'oraison mentale. Cela ne suffit pas. Il faut une heure entière de suite, si quelque raison particulière n'en dispense dans quelque occasion. Il est vrai, les choses de Règle n'obligent point par elles-mêmes sous peine de péché. Mais je suis bien assuré que vous n'en serez pas moins fidèle en ce point, il est trop important. Vous ne tarderez pas à en éprouver les fruits. Il est difficile que, sans s'en acquitter ponctuellement, on acquière jamais le don d'oraison.
Dieu bénira la résolution que vous prenez d'agir en tout avec notre consentement présumé. Par là toutes vos actions auront le mérite de l'obéissance religieuse, et vous pouvez espérer que l'Esprit du Seigneur vous dirigera lui-même pour faire ce qui sera le plus conforme à son bon plaisir. Je vous donne d'avance toutes les permissions dont vous pourrez avoir besoin, dans les cas où il ne vous serait pas possible de vous adresser à nous à cause de l'éloignement.
Ne vous inquiétez pas de votre faiblesse, ne vous troublez pas de vos fautes passagères, et ne vous étonnez pas de ce que la chair ne peut pas suivre l'esprit dans son vol. Si l'esprit, si la volonté demeurent immuablement fixés dans la résolution d'être entièrement à Dieu, et c'est à quoi vous devez donner tous vos soins, rien ne vous nuira, vos fautes ne seront que passagères et superficielles, et vous trouverez à la longue qu'elles seront entrées dans les desseins de Dieu par rapport à l'économie de votre salut. C'est le moyen de conserver toujours en vous la vraie ferveur.
Profitez bien du saint loisir que vous avez, il doit servir à vous remplir des SS. Écritures, à vivre dans l'éloignement et la privation des créatures, et surtout à vous unir à Dieu en devenant homme intérieur et d'oraison. Donnez à ce saint exercice le plus de temps que vous pourrez. A mesure que vous y ferez des progrès vous perdrez insensiblement l'éloignement qu'on m'a dit que vous aviez pour les voies extraordinaires. Vous ne méritez peut-être pas d'en être repris ;
mais vous avez sans doute besoin d'être redressé et éclairé. Il ne faut ni désirer ni craindre ces sortes de voies. Il ne faut ni les admettre ni les rejeter aisément : il faut les examiner. C'est la Règle que donne l'Esprit-Saint et que l'Église a toujours suivie. « Probatf Spiritus, si ex Deo sint ». Prétendons-nous assujettir l'Esprit de Dieu à suivre une route commune ? N'est-il pas infiniment libre dans ses opérations ? Parmi les saints dont nous connaissons la vie il en est bien peu qui n'aient eu une connaissance expérimentale de ces voies extraordinaires. Il faut en avoir quelque connaissance, .au moins en spéculation, pour bien connaître les âmes. Faute de cette connaissance on pourrait leur nuire beaucoup. Pour avoir cette connaissance dans un degré suffisant il suffit d'avoir lu les œuvres du P. Surin, de St Jean de la Croix, deux auteurs également opposés à toutes les illusions des faux mystiques.
L'embarras où vous êtes par rapport à la petite somme que vous avez entre les mains n'est pas sans fondement, et je sens que, pour vous en tirer et vous décider sûrement sur ce qu'il y a de mieux à faire, il est besoin d'une lumière particulière, mais j'espère que le Seigneur daignera l'accorder à vos désirs et aux miens. Je ne balancerais point à décider la plupart des personnes, même de notre Société, à garder une pareille somme, tant à cause de sa modicité, que parce que, faute de la conserver, ils s'exposeraient à bien des inconvénients, soit en contractant des dettes, soit en se jetant en bien des embarras et en se rendant à charge aux autres ; ce qu'il est de la prudence d'éviter par les moyens que la divine Providence nous donne, sans s'attendre à d'autres moyens qu'elle ne nous a pas promis et qui ne sont pas dans l'ordre commun, ce qui serait la tenter. Il n'y aurait en cela rien de contraire à la perfection de la pauvreté, pourvu qu'on fût dans cet entier dégagement qu'elle exige, qu'on ne regardât point comme à soi « in fore interus », ce qu'on garde, et qu'on ne le fît qu'en vue de J. Ch.
Mais votre cas me paraît un peu différent. Suivant l'idée que je m'en suis formée d'après vos lettres, Dieu vous a fait la grâce d'aller à Lui par un grand abandon ; en marchant par cette voie jamais le nécessaire ne vous a manqué ; vous avez éprouvé que la divine Providence veillait spécialement sur vous ; ce ne sera donc point la tenter que d'attendre d'elle les mêmes secours que vous en avez toujours reçus ; il serait au contraire à craindre pour vous qu'un peu trop de prévoyance humaine et d'appui dans la créature, quoiqu'en chose permise, surtout si vous n'êtes pas sujet actuellement aux divers inconvénients dont j'ai parlé, il serait, dis-je, à craindre qu'un appui bien chétif ne vous retirât^de la'voie par laquelle Dieu, jusqu'à présent, vous a fait marcher, et ne vous privât du secours spécial de la Providence, et même de cette parfaite liberté d'esprit et de cœur dont vous jouissez. C'est pourquoi je vous conseille, sans vous en
faire une obligation expresse, de ne conserver la somme en question que jusqu'à ce qu'il se présente quelque juste occasion d'en faire usage, soit pour pourvoir à vos propres besoins, soit pour subvenir 3 à ceux du prochain, à moins que quelque obligation de justice, que vous pourrez prévoir comme prochaine, ne vous forçât à agir autrement. Je vous donne d'autant plus volontiers ce conseil qu'il me semble peu convenable que le temps où vous embrassez la pauvreté religieuse soit l'époque où vous commenceriez à la pratiquer, au moins extérieurement, d'une manière moins généreuse et moins parfaite. Cette solution suppose que je ne me trompe pas sur l'idée que je me suis formée de votre état, et que cet état est toujours le même.
Vos deux Conf. m'ont fait l'honneur de m'écrire des lettres qui témoignent le désir qu'ils auraient de se joindre à nous, si de certains empêchements n'y mettaient obstacle. J'ai répondu longuement au premier M.L. pour l'encourager et dissiper les obstacles : il se décidera sur ce que lui diront ses Supérieurs. Une simple permission lui suffira. Je vais écrire au second, M.P. par la même occasion. Je suis charmé que vous ayez été content du Mémoire. Vous pourrez en procurer la lecture, ainsi que de l'expl. du Somm. aux Sup., mais sans vous en dessaisir ; vous sentez avec quelle circonspection il faut garder ces sortes de choses. Vous avez dû recevoir une lettre commune sur ces mots : « Hoc sentite in vobis quod et in Chris to Jesu »... On vous en portera une autre sur ces mots : « Cor unum et anima una ». Et dans celle-ci j'en promets une troisième sur cet autre texte : « Erant illis omnia communia », si le Seigneur m'en accorde la grâce et le temps. Priez pour moi et croyez-moi tout à vous dans les CC.SS. de J. et de M.
il janvier 1800.
Pour le Cit. Ignace.
Je vous ai déjà répondu, mon ch. et respectable Confrère. N'ayant reçu votre lettre qu'à l'instant du départ d'Adélaïde, je n'ai pu vous en dire davantage. Je veux un peu m'en dédommager aujourd'hui. Je vous dirai donc que votre lettre m'a causé la plus douce satisfaction. Vos dispositions sont telles que je puis les souhaiter. Ne craignez pas de vous attacher plus fortement au Seigneur ; ces nouveaux liens vous^rendront plus libre, le nouveau fardeau allégera le poids que vous portez déjà, par la force nouvelle et les grâces plus abondantes que vous recevrez d'En-Haut. Je serai d'esprit et de cœur présent à votre sacrifice le jour de la Purification.
Les idées que vous vous formez de la pratique du V. de Pau et de l'Ob. dans la Soc. sont très justes. Que Jésus soit le divin Modèle
qui vous en apprenne de plus en plus chaque jour la perfection. Ne vous affligez point trop des combats que vous avez à livrer pour la pratique du troisième Vœu, c'est une rude épreuve à laquelle est réservée dans le ciel une grande couronne. Elle oblige à une grande vigilance, et par là procure à l'âme, pour son avancement dans la vertu, des avantages inestimables.
Vous avez agi d'une manière bien conforme à l'esprit de Dieu, mais bien contraire à l'esprit du monde, en employant en bonnes œuvres une bonne partie de cette somme, assez modique, que vous aviez en réserve. Je ne puis que vous exhorter à cet abandon parfait auquel le Seigneur vous attire et dont vous avez constamment éprouvé les heureux effets... Je vous envoie une troisième lettre que je crois bien importante. Si on la met fidèlement à exécution, la pratique de la Pauvreté vaudrait mieux, pour la consistance de la Société, que les fondations les plus riches. Nous serions plus pauvres qu'aucune Soc. Rel. et, de notre Pauvreté, nous aurions de quoi soulager les besoins d'un grand nombre.
On vous aura déjà dit, sans doute, que j'ai écrit au Chef des Ouvriers dans votre département. Il ne peut qu'en résulter du bien, je crois. MM. L. et P. sont pour nous dans les mêmes dispositions ; ils ne sont retenus que par l'indécision de M. B. J'ai cru avoir proposé dans une lettre à celui-ci des raisons capables de dissiper ses craintes. Cuncta fausta tibi precor, ineunte hoc saeculo Vale et ora pro me. Hic te salutant omîtes Amicae praescrtim charissima filia vestra in Xto. Totus in Xto hais.
Mars 1800.
Au Citoyen Étienne Ignace.
Loué soit N. S. J. Ch.
J'ai appris avec la joie la plus vive, mon très cher et très respect. Conf., la nouvelle de votre bonheur. Vous voilà maintenant uni à Notre-Seigneur d'une manière plus étroite. Je m'en réjoui, avec vous, et je ne doute point que cette union ne soit pour vous et pour nous la source de bien des grâces. La manière prudente dont vous avez agi, la pureté de vos vues, doit vous persuader que vous n'avez fait qu'accomplir la volonté de Dieu par rapport à vous, et qu'il vous accordera les secours les plus abondants pour que vous puissiez répondre pleinement et parfaitement à la sainteté de votre vocation. Ne soyez plus un homme de la terre, mais un citoyen du Ciel. Aspirez à ce que les vertus ont de plus parfait, à l'humilité la plus profonde, à une humilité qui vous porte à vous mettre toujours à la dernière place par le sentiment intime de votre bassesse, à vous détacher
de plus en plus de toutes les choses d'ici-bas ; aspirez à convertir cette affection naturelle qu'on a pour ses proches en une affection toute spirituelle ; à ne chercher en tout que Dieu, de manière que son bon plaisir soir le grand motif qui vous fasse d'ordinaire agir. Proposez-vous d'approcher le plus près qu'il vous sera possible de la pureté des anges, et que le premier de vos soins soit de pratiquer en tout la plus grande abnégation et une mortification continuelle, ainsi que le prescrivent nos Règles.
Voici le portrait d'un Ouvrier cvangélique, tel que le demande l'esprit de notre Société. On le trouvait imprimé à la fin du Sommaire, et je ne sais si je ne vous l'ai point envoyé déjà. Dans le doute je vais vous le transcrire.
Homines mundo crucifixos et quibus mundus ipse sit crucifixiis vitae nostrae ratio nos esse postulat ; homines, inquam, novos, qui suis se affectibus exuerint ut Christum induerunt, sibi mortuos ut justitiae viverunt ; qui, ut Paulus ait, in laboribus, in vigiliis, in jejuniis, in castitate, in scientia, in longanimitate, in suavitate, in Spiritu Sancto, in Caritate non ficta, in verbo veritatis, se Dei ministres exhibeant ; et per arma justitiae, a dextris et a sinistris, per gloriam et ignobilitatem, per infamiam et bonam f amant, per prospéra denique et adversa, magnis itineribus ad coelestem patriam et ipsi contendant et alios etiam quacumque possunt ope studioque compellant, maximam Dei gloriamsemper intuentes. Haec est summa, hic Scopus nostrarum Constitutionum (i).
Ce n'est pas en nous-mêmes que nous trouverons les forces qui nous sont nécessaires pour exprimer en nous ces traits ; il faut les puiser dans le Cœur de Jésus ; ce divin Cœnr nous est ouvert. Il l'est pour vous en particulier, et vous devez en avoir la plus douce assurance dans les preuves que vous avez de votre vocation. Vous y trouverez abondamment tout ce dont vous avez besoin pour arriver à la perfection à laquelle II a daigné vous appeler dans sa grande miséricorde. Nous nous unirons sans cesse à vous pour vous en obtenir la grâce.
De toutes parts, je reçois des nouvelles consolantes qui m'apprennent que les deux familles s'avancent avec ferveur dans les voies de la plus solide piété ; et ces bénédictions du Seigneur me convainquent de plus en plus que c'est à son œuvre que nous travaillons.
Les motifs que vous avez eus pour fixer le séjour d'Adélaïde à Besançon m'ont paru bien sages et bien solides. Il y a bien longtemps qu'elle ne nous a donné de ses nouvelles. Je n'en ai point eu de M.B. Ce que vous m'en dites est satisfaisant. Mlle de Cicé et ses compagnes ont été bien sensibles à votre souvenir. Elles vous saluent très respectueusement et se recommandent à vos prières. Je suis dans les SS. CC. de J. et M. tout à vous. P. C.
(i) Texte français. Voir 2,É lettre à M. Pochard (sans date).
Il vous serait bien avantageux et sans doute bien agréable d'avoir quelques-uns qui se joignissent à vous dans le genre de vie que nous avons entrepris pour la gloire de Dieu et le service de son Église. Je le désire aussi bien sincèrement, et je m'en étais flatté. Les deux ecclésiastiques qui m'en ont écrit me paraissent toujours dans les mêmes sentiments, mais ils sont retenus par une autorité majeure, et maintenant il n'y a point d'apparence que notre espérance se réalise de sitôt. Adorons là-dessus la volonté du Seigneur et attendons ses moments avec patience. Ne perdez pas pour cela courage ; Dieu se plaît quelquefois à éprouver notre constance pour la récompenser encore davantage. C'est à Lui qu'il appartient de choisir des serviteurs selon son Cœur. Pour vous ne vous lassez point de prier, et soyez attentif à saisir toutes les occasions qu'il daignera vous présenter. Tempore accepito exandivi te ; et in die salutis adjuvo te.
Au Citoyen Etienne Ignace.
24 mai 1800.
Monsieur et très resp. Confrère, L. J. Xtus.
A mon retour d'une retraite que je viens de donner aux environs de la capitale, j'ai trouvé chez moi votre lettre du 11 courant. Je me réjouis de la liberté qui vous a été rendue et j'en bénis le Seigneur, sachant bien que vous n'en ferez usage que pour sa plus grande gloire et pour le bien des âmes.
Que rien ne ralentisse en vous le désir de la perfection à laquelle nous devons tendre désormais sans relâche et avec une nouvelle ferveur. Pour être plus en état de le faire, disposons-nous, dans ce saint temps, par une mort entière à nous-mêmes, à recevoir avec plus d'abondance les dons de l'Esprit-Saint qui, n'étant qu'Amour, désire lui-même, d'une manière ineffable, se communiquer tout entier à nous. Il le fera très certainement dès l'instant qu'il ne trouvera plus en nous aucun obstacle à l'effusion de ses dons. Le soin des affaires temporelles n'en est point un quand il est dans l'ordre de la volonté divine et que nous le prenons dans cette vue. Il peut bien influer, même alors, sur nos exercices spirituels, et nous empêcher de nous en acquitter à notre manière accoutumée ; mais quand on ne les interrompt que par nécessité et pour nous plier à des circonstances qui ne sont point en notre pouvoir, cette interruption passagère n'a rien qui déplaise à Dieu et qui soit nuisible à notre avancement spirituel. Si, malgré nous, notre esprit en est occupé dans la prière, ne nous en troublons pas : c'est un effet involontaire de notre faiblesse naturelle, et nous pouvons, en le rapportant à Dieu, en faire un sujet de prière.
Je vous remercie de l'idée exacte que vous me donnez de la position de la S. Lefèvre. J'y réponds dans une lettre à Adélaïde, et je l'ai priée de vous en faire part. Je suis dans les SS. CC. de J. et de M., C. U. et A. U.
Joseph Mercier.
3 août 1800.
Je ne puis que me réjouir, mon cher et resp. Conf., de la plus grande liberté que le Seigneur vous a fait recouvrer ; et quoique vous craigniez qu'elle ait été pour vous l'occasion de quelque dissipation, je ne crois pas que vous ayez à vous reprocher de n'en pas faire un bon usage, et qu'il soit nécessaire de vous rappeler ce que l'Apôtre disait aux Galates : « In Hbertatem vocati estis, fratres, tantum ne libertatem, in occasionem detis carnis ». Nous avons plutôt sujet de vous féliciter de ce que vous accomplissez, ce qu'ajoute le même Apôtre, « sed per caritatem Spiritus servite invicem »... Si, au milieu des fonctions du zèle et de la charité, vous vous trouvez un peu plus dissipé, cette dissipation qui vous déplaît et dont vous souhaitez vous corriger, ne peut pas vous être fort nuisible ni déplaire beaucoup au Seigneur. C'est une misère presque inséparable de la faiblesse humaine, que le Seigneur souffre en vous pour vous exercer et vous humilier ; et vous ne viendrez à la corriger qu'avec beaucoup d'efforts et de temps, surtout avec le secours d'une grâce puissante que Dieu vous donnera in tempore cpportuno. Le désir qu'il vous inspire est une preuve assurée qu'il veut vous accorder cette grâce, comme le reproche que vous vous faites est une marque que vous voulez travailler à l'obtenir.
L'exactitude que vous apportez à l'heure d'oraison est un excellent moyen pour cela. Mais il ne suffirait pas si vous ne vous proposiez pas de rendre votra oraison habituelle. Oportet semper orare, et non deficere. Il s'agit pour cela de porter partout l'esprit d'oraison, de tout rapporter à Dieu, de vous épancher tellement au dehors que vous ne sortiez jamais entièrement de Dieu qui réside dans le centre de votre âme, et qui se plairait à vous y faire sentir son opération si vous étiez plus attentif à sa sainte présence et plus fidèle à le consulter. Cette grâce vous est nécessaire ; sans elle vous ne serez jamais intérieur, et votre vie ne sera point une vie surnaturelle comme doit l'être la vie d'un chrétien, et surtout celle d'un prêtre et d'un religieux. Ne cessez donc point de la demander, et elle vous sera certainement accordée. Vous l'obtiendrez même bientôt si vous portez à l'oraison cette paix et cette sainte liberté des enfants de Dieu dont je vous ai plus d'une fois parlé.
Des lectures pieuses sont sans doute très utiles, elles servent à entretenir l'huile dans la lampe, mais il est bien des circonstances où l'on ne peut en faire usage, il ne faut pas alors s'en mettre en peine. Dieu y supplée et communique ses grâces par d'autres voies. Quelques lignes du Nouv. Testament ou du livre de l'Imitation suffisent. Regardez les combats que vous avez à livrer contre le vice dont vous ressentez l'aiguillon, et auquel Dieu vous fait la grâce de résister avec force mais non sans peine, regardez-les, dis-je, plutôt comme un exercice de patience qui vous est utile que comme une tentation qui soit dangereuse pour vous.
Le désir que vous auriez de vous réunir à plusieurs Confrères est bon en soi, ou du moins a l'apparence du bien ; mais si ce désir vous cause quelque inquiétude, s'il vous rend pénible votre situation présente et vous empêche de vous conformer pleinement et paisiblement aux ordres de la divine Providence, je craindrais un peu que ce désir ne fût un piège de l'esprit de malice. Vous n'ignorez pas que, pour nous ravir la paix et nous empêcher de profiter de la grâce présente, il offre souvent à notre esprit le fantôme d'un bien futur qui, peut-être, n'est pas ce que Dieu nous a destiné. Nous ne donnerons point dans cette illusion si nous sommes bien convaincus qu'il n'y a point de situation, dès lors qu'elle est du choix de la Providence par rapport à nous, où une âme fidèle ne puisse faire ce qu'il y a de plus agréable à Dieu et de plus avantageux pour elle-même. Des désirs qui s'écarteraient de cette règle ne pourraient que nous être très préjudiciables.
Je m'en tiens à ce que j'ai dit sur la communication à faire des Plans à M. Bacoffe. Les raisons que j'ai apportées tombent surtout sur le Plan de la S. du C. de Jésus ; s'il vous semble à propos qu'on lui communique le Plan de la S. des Filles du C. de Marie, je ne m'y opposerai pas. On a raison de s'arrêter à cette communication puisqu'il ne se propose qu'un établissement pour les personnes du sexe. Si cependant il se montrait favorable à quelque chose de semblable pour les hommes, alors on pourrait lui faire part de l'autre Plan, parce que mes craintes n'auraient plus le même fondement, mais en même temps il faudrait avoir bien soin de lui faire voir que la Société qu'on se propose est moins la même Société qu'un rejeton de la Compagnie de Jésus, rejeton qui ne pourrait être que très utile à cette Compagnie et en répandre au loin les avantages si cette Compagnie vient à être rétablie dans l'Église, comme on l'espère, et que même elle commence à l'être. C'est ce que je vais marquer à Adélaïde, en répondant à ce qu'elle me dit à ce sujet.
Vous avez raison de penser que, d'après les nouveaux règlements de votre Diocèse, il faut attendre de plus beaux moments pour y propager la Société du Cœur de Jésus. Attendons-les avec patience.
La Providence nous ouvre un moyen pour avoir accès auprès du S.-Père. Priez Dieu pour cette affaire. Tout dépend de son succès. Je vous en parlerai plus amplement quand il en sera temps. J'approuve le voyage dont vous parlez, et suis dans les SS. CC. de J. et de M. tout à vous. P- C.
Pour Etienne.
Brie-Comte-Robert, 16 août 1801.
Que j'aurais de choses à vous dire, m.c. et respectable Conf. depuis le long temps que j'ai été sans vous donner de mes nouvelles ; si je ne l'ai pas fait, ce n'est pas faute de penser à vous. Vous m'êtes toujours présent dans le Seigneur. Après bien des délais, j'ai reçu la lettre dont vous me parlez, mais dans un temps et des lieux où je ne pouvais vous répondre. Nous sommes encore sous le pressoir en toutes manières (i). Depuis l'assurance que nous avons eue que le S.-Père approuvait notre manière de vie et permettait à tout le monde de l'embrasser, il est incroyable combien l'Enfer a pris de moyens pour nous détruire. J'espère que Dieu nous fera triompher de sa malice ; mais redoublons notre vigilance et nos prières. Soyons des hommes d'oraison, morts à nous-mêmes et ne vivant plus que pour Dieu. Les croix nous présagent de grands biens et d'heureux succès. Travaillons de notre côté à nous disposer de notre mieux à tout ce que Dieu voudra faire de nous. L'approbation du Saint-Père n'est encore que verbale, (2) mais il s'est engagé à nous la donner solennelle dans des temps plus calmes. Quant à présent, il a restreint nos vœux à des vœux simples et annuels, sous l'autorité de l'Ordinaire. Nous étions déjà sous l'autorité de l'Ordinaire, la nature de notre Société le demande, mais il nous y a confirmés de plus en plus. Sa Sainteté est très favorablement inclinée pour nos Sociétés ; il s'en faut bien qu'elle le soit autant pour celle de Paccanari de la Foi de Jésus,, dont M. Robert est supérieur en France. C'est un homme que j'aime et que j'estime beaucoup, mais il n'aurait pas pu vous instruire, ne sachant pas le fond des choses... Ce que vous me dites de vous-même est bon et je n'y vois rien à changer. Que le soin du prochain, loin de diminuer celui de votre perfection religieuse et sacerdotale, soit un aiguillon pour vous y faire avancer. Je n'ai point reçu la lettre de Madame de Buyer. J'en suis bien mortifié, mais je la félicite sur ses bonnes dispositions. C'est à vous à juger si elles sont suffisantes ; si vous les jugez telles, vous pouvez l'admettre à la Consécration.
(1) Du mois de janvier au mois d'avril 1801, Mlle de Cicé avait été incercérée et poursuivie pour avoir procuré un asile à Carbon, convaincu de culpabilité dans l'affaire de la Machine Infernale (3 Nivose an VIII). Et depuis l'acquittement de celle-ci, le P. de Clorivière aussi bien qu'elle se trouvait en butte à la surveillance de la police.
(2) Approbation du 19 janvier 1801.
5 avril 1802.
Laud. r Jes. Xtus.
Il y a bien longtemps, mon cher et respectable Confrère, que vous n'avez reçu de mes nouvelles, et votre lettre du mois de janvier est encore sans réponse. Ce n'est pas que je ne vous aie écrit une très longue lettre que j'ai remise à Adélaïde, mais le délai de son départ vous a empêché de la recevoir, car je n'ai pas jugé prudent qu'on vous l'envoyât par la poste, et à raison de ce qu'elle contient, et parce que j'étais bien aise qu'on en fît part à MM. vos Grands Vicaires. Ma position est toujours critique, mais pour ce qui est de l'œuvre de Dieu, nous avons des espérances, et elle s'avance, quoique lentement. Le Légat et quelques Prélats promettent qu'ils s'en occuperont « ex Officio » après le Concordat. J'ai fait un Mémorandum pour le Cardinal, que Melle d'Est, pourra vous communiquer, et un petit Mémoire pour les Évêques que j'ai adressé à mon ancien Évêque de St-Malo. On me mande aussi de Rome que le S. -Père est toujours dans les meilleures intentions à notre égard. Nos deux petits livrets reliés ont été mis sous ses yeux. J'envoie aussi à Rome la Lettre Circulaire du Ier mai de l'année dernière, que j'aurais bien désiré vous faire passer plus tôt et que vous porte Melle d'Esternoz. Le St-Père verra que nous avons exactement rempli toutes ses intentions. Il y a une autre Circulaire que j'ai composée tout récemment sur notre vocation et le soin qu'on, doit avoir de la conserver. Adélaïde n'a pas eu le temps d'en tirer des copies. Elle vous expliquera mieux, de vive voix, notre position présente et tout ce qui nous regarde, que je ne pourrais le faire par lettre.
Ce serait une grande joie pour moi si vous n'étiez pas isolé comme vous l'êtes. J'espère que vous ne le serez pas toujours, et que même la Société du Cœur de Jésus et celle du Cœur de Marie seront un jour bien florissantes dans le Diocèse de Besançon ; mais Dieu veut exercer notre patience : plus les œuvres doivent être grandes et plus, d'ordinaire, les progrès en sont lents. Nous avons ici pour Confrère un bien estimable ecclésiastique de votre Diocèse, M. Perrin, d'Arbois, qui a été missionnaire dans les Indes. C'est un homme d'un mérite peu commun, qui prêche ce Carême avec beaucoup de succès... Je vous recommande bien toutes nos filles. Encouragez-les, soutenez-les ; dites-leur que jamais on n'est trompé quand on met toute sa confiance en Dieu, mais que quelquefois Il nous éprouve par de longs délais. Elles ne peuvent jamais que gagner beaucoup à se donner entièrement à Dieu... Le propre de ces Sociétés est que chacun y remplit ses devoirs religieux en remplissant les devoirs propres de son état... Pour nous, mon cher et respectable Conf., remplissons tellement les fonctions de notre ministère, que nous tendions en même temps à la perfection évangé-
lique et religieuse par une mort entière à nous-mêmes, la pratique de la Pauvreté, la fuite des plaisirs, l'abnégation, l'humilité la plus parfaite, l'assiduité à l'oraison, à la présence de Dieu et tous les exercices de la vie intérieure, et surtout la charité la plus entière et la plus universelle. Je prie N. S. de nous faire la grâce d'avancer dans toutes ces vertus, et je suis en Lui, mon cher Conf, tout à vous.
A Monsieur, Monsieur Et. Pochard, Prêtre.
25 février 1803.
Mon très cher et très digne Confrère,
J'étais sur le point de partir avec notre cher Confrère M. Perrin, pour Arles, lorsque j'ai reçu votre lettre du commencement de janvier. Je lui ai fait part des bonnes nouvelles que vous nous appreniez, et il s'en est réjoui d'autant plus qu'elles le touchent de plus près, qu'il connaît le premier de ces Messieurs et qu'il en fait le plus grand cas. J'ai remis à mon retour de vous écrire, pour le faire plus à loisir, comme je me propose de le faire en ce moment. Mais avant d'entrer en matière, je vous engage à bénir avec nous le Seigneur des grâces abondantes qu'il a versées sur nos travaux. Le froid était excessif et le vent si violent que nous avons plusieurs fois couru risque de la vie en allant à notre destination. Je suis maintenant à Aix, chez Madame Veuve Durand, Marchande, rue des Marchands, N° 3. Départ, des Bouches-du-Rhône. M. Perrin est allé prêcher le Carême à Marseille.
Cette indifférence où vous avez eu soin de vous conserver, avec la grâce du Seigneur, par rapport aux lieux et aux différents emplois du S. Ministère auxquels vous pouvez être destiné, est une chose excellente et tout-à-fait propre à notre vocation. Il n'y a point de meilleur moyen pour se maintenir toujours dans la paix et pour marquer à Dieu sa confiance. Ne vous inquiétez pas de vous voir encore sujet à bien de petites misères, effet presque inséparable de la faiblesse humaine, mais j'insiste beaucoup sur ce que vous donniez habituellement tous les matins, autant qu'il vous sera possible, une heure entière à l'oraison, sans préjudice de la visite au S. Sacrement le soir. Je ne sais si on vous a fait passer le petit livre sur la Prière et l'Oraison que j'ai fait imprimer l'année dernière, lorsque j'étais encore à Paris. Melle d'Esternoz trouverait le moyen de vous le faire venir. Adonnez-vous au recueillement et à l'esprit intérieur. Cet esprit doit se répandre sur toutes nos actions. Vous avez bien fait de faire une revue générale qui pût vous tranquilliser sur le passé,
n'y revenez plus par scrupule. Que tout votre soin désormais soit de connaître et de suivre en tout, avec toute la perfection dont vous êtes capable avec -le secours de la grâce, la volonté de Dieu.
Un esprit droit, un cœur généreux, nous aident bien à connaître quelle est la volonté de Dieu par rapport à nous. Le Saint Évangile, l'obéissance, les devoirs de notre état, nos Règles, de bonnes résolutions que nous avons prises, nous le découvrent le plus souvent, et d'une manière sûre... Si quelquefois nous en doutons, il suffit alors de rentrer en nous-mêmes et de consulter l'Esprit-Saint ; faites ensuite ce qui se présente à votre esprit comme le meilleur ; il arrivera rarement que vous vous trompiez en agissant de la sorte avec simplicité, et quand vous vous tromperiez, cette erreur ne vous sera point imputée à péché ; elle ne servira qu'à former votre expérience pour l'avenir.
Quand la chose est indifférente et n'admet point de délai, il serait inutile de donner trop de temps à cette consulte intérieure ; un coup d'œil doit suffire pour se déterminer ; quand la chose est importante, qu'elle peut influer sur la suite des actions, et qu'elle n'exige pas une si prompte exécution, il faut, suivant la nature et l'importance de l'objet, y donner plus ou moins de temps. Dieu veut quelquefois qu'on Le sollicite vivement pendant un certain temps pour accorder les lumières qu'on Lui demande. Il faut ajouter à une prière, à une oraison fervente et continuelle, les œuvres de miséricorde et de pénitence. Mais quand cette précieuse lumière nous a été donnée, quoique ce ne soit pas d'ordinaire avec une entière certitude, nous devons la suivre promptement, il ne faut plus balancer, comme on le fait souvent, sous prétexte d'acquérir une entière certitude, exclusive de tout doute, que Dieu donne rarement. Il faut, comme l'Apôtre, surmonter sans délai tous les obstacles que la chair et le sang ont coutume d'opposer à nos généreuses résolutions. « Ccntinuo non aquievi carni et sanguini ». La lumière s'accroît quand on la suit ; elle s'éteint souvent quand on hésite et qu'on refuse d'agir. Soyez constamment dans cette ferme résolution de faire en tout et le plus parfaitement que vous le pourrez cette volonté de Dieu ; priez-le sans cesse pour qu'il vous affermisse dans cette résolution. Je ne vous promets pas que vous soyez toujours bien fidèle à l'exécuter et que vous ne tombiez encore dans bien des fautes ; mais je vous dis que ces fautes seront bien moins fréquentes, qu'elles seront légères et que vous ne tarderez pas à les réparer « Dens intuetur cor ».
Tout ce que vous me dites des nouveaux Confrères que vous avez acquis à notre Société me plaît beaucoup. Saluez-les tous bien intimement et bien cordialement de ma part, et dites-leur que je désire ardemment que nous ne soyons tous désormais « qu'un cœur et qu'une âme » dans le Cœur adorable de Jésus. Tout ce que vous
avez fait a été bien fait, et vous devez agir de même dans de semblables circonstances. Je n'ai pas pu vous répondre avant la Purification ; j'espère que cela n'aura point arrêté les Consécrations, j'en serais bien mortifié. Vous désirez savoir ce que vous avez à faire à l'égard de nos nouveaux confrères ; faites, mais plus parfaitement, ce que j'ai fait à votre égard. Ils sont déjà, grâce au Seigneur, bien formés ; inculquez-leur la nécessité de joindre les vertus religieuses aux vertus sacerdotales ; communiquez-leur nos lettres, notre exposition du Sommaire, et engagez-les à lire souvent le Sommaire lui-même et le Spécimen, comme aussi le Plan et la Règle de Conduite des Filles du Cœur de Marie lorsqu'ils trouveront des âmes qu'ils y croient propres et que Dieu y appellerait. Recommandez-leur bien l'exactitude à l'oraison, le recueillement, le renoncement à soi-même et l'amour de la sainte Pauvreté. S'ils ont la pratique de la Perfection, de Rodriguez, qu'au commencement surtout ils en fassent leur lecture la plus ordinaire. Qu'ils récitent souvent les prières de la Société. Lorsque vous vous rencontrerez plusieurs ensemble, il est bien important que vous fassiez des conférences sur des objets analogues à la Société ; ne mettons point de bornes au désir de notre perfection.
Partout où nous avons été, bon nombre d'esprits sont bien disposés pour l'une et l'autre Société, mais il y a eu peu de Consécrations parce que le Prélat a suspendu, jusqu'à un plus ample examen, les permissions quïl nous avait données. Le temps de l'examen nous paraît un peu long. — A Tours, Monsieur Guépin, notre confrère qui était à Rome, a attiré à la Société presque tous ceux du Conseil de l'Évêque. L'ancien administrateur du Diocèse a fait sa Consécration. A Rouen, notre Sup. M. Simon, fait de grands biens par ses prédications pleines de l'esprit de Dieu, mais je ne sais si cela réconciliera à nos Sociétés l'esprit de l'Archevêque. « Oremus pro invicem »... Sumus que in SS.CC. Jesu et Mariae, Cor unum et anima una.
P.J. Rivière.
A Monsieur, Monsieur Pochard, Prêtre.
15 mai 1803, Aix.
Mon cher et très respectable Confrère,
Vous pouvez juger aisément du plaisir que m'a fait votre dernière lettre, et l'accroissement de nos Sociétés par l'accession de membres aussi méritants que ceux dont vous me parlez. J'aurais voulu sur le champ vous en témoigner ma joie, mais je me voyais à la veille d'avoir,
avec M. l'Archevêque de cette ville, une conférence qui devait régler ma marche et pouvait avoir d'heureux résultats pour nos Sociétés. Je ne voulais point vous écrire sans vous en faire part, c'est ce qui m'a fait différer jusqu'à ce moment de le faire... En attendant j'ai écrit une lettre commune, ou plutôt une lettre circulaire, adressée à nos nouveaux Confrères de Besançon, comme vous l'avez désiré. Elle pourrait aussi servir à tous ceux de notre Société, et même aux membres de la Société du Cœur de Marie qui n'auraient encore fait que leur Consécration, à la réserve de ce qu'il y a de plus personnel pour ceux à qui elle est plus particulièrement adressée. Comme il y est question de la grâce de la vocation et de la pratique des Vœux dans nos Sociétés, après en avoir fait la lecture, vous pourrez juger s'il est convenable de la communiquer à quelques-uns de ceux qui songeraient à s'engager parmi nous. Mon embarras est comment je pourrai vous faire passer promptement cette lettre. Je m'étais proposé de la faire courte, mais la matière se développant à mesure que j'écrivais, elle est à peu près de la même étendue que la plupart de mes circulaires et contient vingt pages de ce même papier et de cette même écriture. Je vais joindre ici un mot pour Melle d'Esternoz, pour lui demander s'il n'y aurait pas de risque à la lui faire tenir par la poste.
Comme cette lettre pourrait tarder à vous arriver, je vous prie de vouloir bien témoigner à tous nos chers Confrères, MM. Barbelenet, Vielle, d'Aubonne, et Perrin, combien je me félicite de les voir unis étroitement avec nous dans le Cœur adorable de Jésus ; puisse chaque jour resserrer de plus en plus cette union ! puisse-t-elle servir à la gloire de Dieu, au bien de l'Église et à notre plus grande perfection ! Je les porte tous et chacun bien avant dans mon cœur, et ils peuvent s'assurer que Je me souviendrai d'eux bien particulièrement devant le Seigneur dans toutes mes prières. Je compte pareillement sur leurs bonnes prières. Ils voudront bien m'excuser si je n'écris pas en particulier à chacun d'eux. Je ne pourrais que répéter bien imparfaitement ce que je leur ai déjà dit à tous, dans l'effusion de mon cœur, dans ma lettre commune.
Le choix que vous avez déjà fait de M. Bacoffe pour Me des Novices me plaît infiniment. Comment ne me plairait-il pas ? C'est le Seigneur qui, dans sa miséricorde, nous a donné un ministre si zélé et si propre à former les autres à la pratique de toutes les vertus religieuses. Toute ma crainte aurait été que la multitude de ses occupations ne lui eût pas permis de se plier à cet emploi. Présentez mes respects et les assurances de ma haute estime et de ma sincère amitié à ce respectable Confrère. Je vous félicite d'avoir auprès de vous un si bon conseil. J'aime beaucoup et je loue ce que vous avez fait l'un et l'autre le jour de l'Annonciation. J'aurais voulu m'y trouver au milieu de vous. Je vous recommande, dans la lettre que
j'ai écrite, de fréquentes réunions, autant que la distance des lieux et les circonstances pourront le permettre. Une autre chose à laquelle il sera bon de penser, et dont vous ferez bien de vous entretenir avec M. Bacoffe et quelques autres Confrères, c'est de vous former, le plus tôt que vous le pourrez, une bourse commune. Cela me paraît nécessaire pour satisfaire aux frais communs et pour faire face à de bonnes œuvres, utiles au bien de l'Église et de la Société. Commencez par peu de choses, mais commencez, au nom du Seigneur. Il bénira ces faibles commencements, comme l'expérience de tous les bons serviteurs de Dieu l'a fait connaître dans tous les temps. Nous en parlerons ensemble quand nous nous verrons. Je comptais le faire bientôt, et j'avais même comme déterminé, avec notre Confrère M. Perrin, le jour de mon départ de ce pays-ci, dans l'Octave du S. Sacrement ; maintenant je suis encore indécis pour le temps, quoique toujours déterminé à vous aller voir dès que je le pourrai.
Je vais maintenant vous faire part de notre situation dans ce pays-ci. Vous êtes déjà instruit de ce que nous y avons fait. Munis des pouvoirs les plus étendus, nous avons, un confrère et moi, parcouru les principales villes de Provence, en donnant successivement des retraites aux religieuses et aux prêtres. Nous avons à remercier Dieu des bénédictions qu'il a versées sur nos travaux ; partout nous avons trouvé des personnes bien disposées pour nos Sociétés. J'avais eu la permission de M. l'Archevêque pour y admettre des sujets, mais cette permission n'était pas tout à fait bien prononcée, et je n'avais admis que deux sujets à la Consécration, un prêtre et une Fille de Marie. En janvier dernier, étant retourné de Toulon à Marseille, où était alors M. l'Archevêque, où nous avions déjà donné trois retraites de dix jours chacune, je comptais y former un établissement, et je me disposais à préparer prochainement un certain nombre de bonnes âmes à leur Consécration. Mais avant de les mettre pour cela en retraite, je crus devoir m'assurer des intentions de M. l'Archevêque, et à cette occasion et sous prétexte de quelques bruits, il a suspendu les permissions qu'il m'avait données de travailler à propager les Sociétés, jusqu'à ce qu'il ait^ examiné la chose plus à fond, en me promettant que s'il trouvait des bases solides, il l'appuierait de tout son pouvoir. Il ne doute pas qu'on ne se soit proposé pour but la gloire de Dieu, il paraît avoir quelque estime et quelque affection pour moi, mais il m'a fait voir qu'il craint que, s'il avoue tacitement la bonne œuvre et qu'elle parvienne aux oreilles du Gouvernement, cela ne lui attire quelque avis sévère, qu'il croit devoir éviter. Enfin j'ai eu une très longue conférence avec lui sur cet objet il y a huit à dix jours. Il m'a proposé bien des objections, en donnant cependant quelque éloge à la chose ellemême et à quelques-uns de mes écrits qu'il avait parcourus, entre autres à mon Mémoire aux Évêques. Je crois avoir répondu pleinement
à ses objections. Il m'a ensuite fait voir la lettre du Ministre, adressée depuis assez peu de temps aux Évêques, comme une pièce décisive contre nous. Il y est fait mention, il est vrai, d'une Société du Cœur de Jésus. Mais je lui ai représenté que ce n'était point la nôtre, mais plutôt quelque Société d'illuminés qui a paru sous ce nom, et je lui ai dit les raisons qui me le faisaient croire. Je l'ai prié de me mettre par écrit ses objections, en lui proposant d'y répondre. Mais comme j'ai craint sa peine et qu'il est très chargé d'affaires, deux jours après, je lui ai fait parvenir, et ses objections, autant que j'ai pu me les rappeler, et mes réponses à ses objections. Il y a réfléchi, et parlant de bonne amitié à sa sœur, et d'une manière avantageuse tant pour la Société que pour moi, il lui dit qu'il était disposé à écrire au Ministre Portalis en notre faveur, et de la manière que nous le jugerions à propos ; qu'il écrirait de même à MM. Bernier, Spina et Boisgelin. Je lui avait remis l'extrait d'une lettre de notre Supérieur à Orléans, par laquelle il me marquait que l'Évêque protégeait nos Sociétés. Il nous avait donné toutes les permissions que nous pouvions désirer. Je lui avais dit aussi qu'à Tours, dont M. de Boisgelin est Archevêque, plusieurs ecclésiastiques très marquants, entre autres l'Administrateur du Diocèse, avaient embrassé nos Sociétés, ou du moins leur étaient très favorables. En conséquence, je lui ai écrit, en marquant la plus grande confiance dans ses lumières et ses bonnes intentions, que je le conjurais de prendre en mains les intérêts de nos Sociétés et d'écrire en leur faveur, comme il le désirait, en ajoutant, pour lui obéir, de quelle manière les Sociétés me semblaient devoir être représentées aux différentes personnes auxquelles il se proposait d'écrire... Je ne voudrais décider si c'est tout de bon qu'on parle, ou si c'est pour nous amuser et gagner du temps. Mais je sais qu'il serait bien important que M. d'Aix se déclarât fortement pour nous. Il a beaucoup de crédit auprès du Ministre, et même auprès du S.-Père. C'est pourquoi je crois devoir suspendre la détermination que j'avais prise de quitter ce pays et de passer promptement chez vous. Tous ces temps-ci nous avons beaucoup prié pour cet objet intéressant. Priez aussi de votre côté et écrivez-moi au plus tôt ce que vous et M. Bacoffe me conseillez de faire.
Je suis bien charmé que la Providence vous ait placé auprès de Mme de Buyer assez près de Besançon, vous n'en serez que plus à portée de faire le bien ; et je ne doute point que le Seigneur ne veuille se servir de vous pour en faire beaucoup... Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de cette Dame, que je suppose être la sœur de Melle d'Esternoz et une de nos Filles du C. de M. Ce que je connais d'elle m'en donne une haute idée... Adieu, mon cher conf. M. Perrin vous offre ses compliments ainsi qu'à nos autres confrères. Il pourrait se faire qu'il vous vît avant moi, mais il ne croirait pas qu'il fût à propos d'en donner connaissance à sa famille. Je croirais
aussi que mon voyage et le but de mon voyage, quand il aura lieu, ne doivent être connus que de nos intimes amis. Je vais dire un mot sur cet objet à notre estimable Amie. Je lui adresse cette lettre non cachetée afin que, si vous n'êtes pas à Besançon, elle la communique à M. Bacoffe, étant bien persuadé que ce sont là vos intentions. Adieu, mon cher confrère, Oremus pro invicem, sit queomnium nostrum, in SS. Corde Jesu, cor unwn et anima una. Hiimillimus in Christo servus.
P.J. Rivière.
A Monsieur, Monsieur Pochard, Prêtre Curé de Ronchaux près Montfort, à Montfort, Dép. du Jura.
8 octobre 1804.
Monsieur et très respectable Confrère,
Il y a peu de jours que votre lettre du 16 mai m'a été remise. Je l'ai lue avec beaucoup de satisfaction ; je bénis le Seigneur de tout ce que vous m'y dites et je vous remercie des détails où vous êtes entré par rapport à nos amis. Je reconnais sensiblement que Dieu continue l'œuvre qu'il a daigné commencer, et, s'il nous met dans une sorte d'impuissance d'y travailler, c'est qu'il veut faire voir qu'il n'a pas besoin de nous et que rien ne peut mettre obstacle à l'accomplissement de ses desseins.
Vous savez quelle est ma position actuelle, et la personne qui vous remettra ma lettre vous en dira les détails. Je n'en dirai que peu de mots. Le 5 mai, jour de St Pie, j'ai été arrêté chez moi. On a saisi mes papiers, et notamment tout ce que j'ai écrit sur la Société. Dieu l'a ainsi permis quoique ce ne fût pas là l'objet de mon arrestation. On n'a rien trouvé relativement à cet objet, parce que, en effet, on n'avait contre moi que des soupçons sans fondement réel. J'ai été interrogé, j'ai répondu la pure vérité, sans compromettre qui que ce soit. Je ne crois pas non plus qu'il y ait dans mes papiers rien qui compromette personne. On a seulement beaucoup parlé, mais vaguement, contre la Société, contre mes écrits. Mais, grâces à Dieu, on n'a rien fait. Le Seigneur nous a suscité des défenseurs auxquels nous ne nous attendions pas ; il paraît aussi qu'on a eu égard à un Mémoire que j'ai présenté au Ministre des Cultes relativement à la Société. Du moins est-il certain qu'il n'en est fait aucune mention spéciale dans le Décret impérial qui a paru et qui était dirigé contre MM. de la Foi de Jésus... On pourra vous communiquer les remarques que j'ai faites là-dessus... Quelle que soit à l'extérieur notre existence, nous ne sommes encore, en effet, qu'un projet, qu'un plan, qu'un essai de Société, qui travaille de tous côtés à se former pour la gloire
de Dieu et le bien de l'Église. Cela nous met à l'abri de tout ce qui a été fait contre d'autres Sociétés déjà formées et dans lesquelles on faisait des Vœux perpétuels. Vivons d'espérance et faisons tout ce qui est en nous pour procurer la gloire de Dieu et avancer dans la perfection. Peut-être cet orage pourra-t-il servir au bien de l'œuvre que nous avons entreprise. C'est une impression assez générale parmi nous et nos amis, et je vois avec consolation que cela produit dans la Société un renouvellement de ferveur et que Dieu répand sur nous bien des bénédictions.
Je ne puis trop Le remercier de la joie et de l'espérance qu'il répand dans mon âme depuis que je suis en détention. Ces cinq mois m'ont paru courts et n'ont fait qu'accroître ma paix et ma confiance. Je n'ai pas été oisif et le Seigneur a daigné faire quelque bien par mon ministère. « Soli Deo honor et gîoria ».
Continuez, mon cher confrère, mais avec réserve et circonspection, les conférences. Mes humbles respects et compliments affectueux à tous nos chers conf. Vous me parlez d'un jeune religieux de S. François qui désirerait s'unir à nous. S'il n'était que novice dans l'Ordre et non encore lié par des Vœux, il n'y a point de difficulté ; mais s'il a des vœux, il appartient à un Ordre qui subsiste encore et ne pourrait pas en sortir sans une dispense et nous ne pourrions pas l'admettre sans une permission spéciale du S. -Siège. S'il ne s'agit que d'une union plus étroite et de travailler conjointement à la perfection, il ne faut pas pour cela de permission particulière. Nous avions à Rouen un Chartreux qui nous était uni de cette manière, qui nous consultait en tout comme s'il eût été un des nôtres, et qui nous a rendu bien des services.
Je vais écrire en peu de mots à nos MM. de Dôle, qui m'ont écrit en même temps que vous, ainsi qu'à Besançon. Je m'unis à tous leurs travaux. Je n'ai pas besoin de vous recommander les deux familles dont vous êtes vraiment le Père en J.Ch. Votre charité ne peut pas les oublier. Soutenez les faibles, animez les fervents, consolezvous avec les plus parfaits... Ne vous inquiétez pas et ne regrettez pas le temps que vous donnez, en vue de J.Ch., au prochain. Ce temps n'est pas perdu pour vous, et si vous vous oubliez alors vousmême, le Seigneur Lui-même y veille pour vous, et sa vigilance supplée abondamment à votre défaut. J'ai des nouvelles de Mme de Montjoie, elle est toujours fervente.
Adieu, mon cher et resp. confrère. Ne m'écrivez pas directement ; mais prions beaucoup l'un pour l'autre, et ne soyons ensemble qu'un cœur et qu'une âme dans les SS. CC. de Jésus et de Marie.
A Monsieur Monsieur Pochard, Prêtre, Curé de Ronchaux, près Montfort, à Montfort. Dép. du Jura.
L. J. Ch
20 juin 1805.
Mon cher et respectable Confrère,
J'ai reçu votre lettre avec la plus grande satisfaction, et j'y réponds avec le même plaisir. Ma situation est toujours la même. On a fait cependant pour moi bien des prières de tous côtés, et grand nombre de saintes âmes s'y sont intéressées. J'en conclus que Dieu me veut ici, qu'il a en cela des desseins de miséricorde et que je dois m'y conformer en travaillant de plus en plus à me sanctifier. Ces prières ne me sont point inutiles, elles m'aident à supporter sans peine et sans ennui ce que ma captivité peut avoir de pénible et d'ennuyeux. J'ai la douce persuasion que Dieu en tirera sa gloire et le bien de nos familles.
Tout ce que vous m'en dites est bien satisfaisant et soutient mes espérances. J'y vois aussi la bénédiction que Dieu répand sur votre zèle et sur vos travaux. Je vous encourage toujours à les continuer ; ne vous rebutez pas si les choses ne vont pas aussi vite que nous pourrions le désirer. Ce qui se fait lentement et peu à peu a d'ordinaire plus de consistance et de solidité. Dôle mérite bien d'avoir un Supérieur local qui vous soit subordonné, et puisque M. Bac. a désigné pour cela M. d'Aub., vous ferez bien de le nommer.
Il y a bien longtemps que vous auriez dû recevoir mon petit écrit en réponse aux réflexions de M. Ger. (1). Je crois que toutes ses objections y sont solidement réfutées et ses vues rectifiées. Cependant, comme il est toujours mortifiant de voir des contradictions réfutées, j'ai fort recommandé qu'on ne fît point passer l'écrit à ce digne ecclésiastique, mais seulement qu'on se servît avec beaucoup de ménagement ' des raisons exposées dans l'écrit.
Ayez toujours une grande confiance en Dieu et un vrai zèle pour votre perfection. Appliquez-vous avec soin à acquérir un parfait renoncement à vous-même. Notre amour pour Dieu ne s'épure qu'à mesure que nous sommes fidèles à la pratique de ce renoncement. Mais ne vous inquiétez pas trop sur mille fautes légères qui vous échappent et que Dieu souffre pour vous éprouver et vous humilier. Quand on entre en cela dans les desseins de Dieu, elles sont plus profitables que nuisibles, elles n'empêchent pas qu'on n'avance de jour en jour vers la perfection ; et quand le temps en sera venu, Dieu nous en délivrera tout d'un coup, sans que nous fassions presque aucun effort.
(1) M. Gérard.
Ce que vous me dites de l'entrevue de notre cher confrère Br. avec le Saint-Père est intéressant. Cela est bien conforme à ce que nous avons vu ici. Mais j'aurais été bien aise de savoir la chose plus en détail.
Nous avons su par les deux Sœurs les circonstances touchantes de la mort de leur frère. Les bonnes dispositions qu'il a montrées ont bien adouci la peine que cette mort leur a causée.
Je désire ardemment, mon cher Confrère, que Dieu répande ses plus amples bénédictions sur tout ce que vous entreprenez pour sa gloire, et en particulier sur le soin que vous vous donnez pour soutenir et propager l'œuvre qu'il vous a confiée. Quand vous verrez M. Bacoffe, dites-lui que je suis bien occupé de lui, présentez-lui mes respects ainsi qu'à nos autres Confrères. Je me recommande instamment à vos prières et aux leurs. Soyons toujours ensemble, en union des SS. CC. de Jésus et de Marie, Cor unum et anima una. Tout à vous en N.S.
A Monsieur,
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux près Montfort, à Montfort.
Ce 15 mars 1806.
Mon cher et respectable Confrère,
Je vous remercie de la triste nouvelle que vous m'annoncez (1). Il serait inutile de vous dire combien j'en ai été pénétré. Quoique vous m'ayez écrit aussi promptement qu'il vous était possible, votre lettre, à cause des embarras, ne m'a été remise que tard. J'avais appris la nouvelle par d'autres, avec cette circonstance que notre sœur avait gagné son mal en servant les malades. Je l'avais cru sans peine, et je l'ai supposé dans une lettre écrite à la sœur de la défunte, dont je pense qu'elle vous fera part.
Je souhaite que l'état où je suis puisse attirer quelque bénédiction sut la petite famille et servir à sa propagation. Je l'espère et cela me console et me fait tout supporter avec joie. Vous autres, qui pouvez agir, ne négligez point de faire pour le divin Cœur de Jésus et celui de sa très sainte Mère tout ce qui peut dépendre de vous ; quelle sublime et quelle magnifique récompense n'en recevrez-vous pas, et dans ce monde et dans l'autre. Notre chère défunte le connaît et l'éprouve maintenant. Quelle joie ne ressent-elle pas de tous les sacrifices qu'elle a faits ! que sa mort a été précieuse devant le Seigneur ! « Moriatur anima mea morte justorum et fiant novissima
(1) La mort de Mlle d'Esternoz.
mea horum similia ! » Tous les moments de sa vie, depuis son retour parfait au Seigneur, n'ont été occupés qu'à embellir la couronne dont son front est ceint à présent. Que cette couronne est belle ! qu'elle est brillante ! Si nous pouvions la voir, si nous pouvions l'entendre, que ne nous dirait-elle pas sur le bonheur de ceux qui appartiennent comme elle au Cœur de Jésus et à celui de Marie ? Pour nous en rendre dignes, soyons tous ensemble, dans ces divins Cœurs, Cor unum et anima una.
Totus in Christo tuus.
Pierre Joseph.
A Monsieur, Monsieur Pochard, Curé de Ranchaux Près Montfort, Montfort : Dépt du Doubs.
Ce Ier juin 1806.
Mon très cher et très respectable Confrère,
Je vous remercie de l'excellente lettre que vous m'avez écrite de Dôle, le 25 avril dernier, et j'attendais, pour y répondre, une lettre que vous m'annonciez de Mme de Buyer, mais elle ne m'est pas encore parvenue. Votre lettre contient tous les détails que je puis désirer. Madame Chifflet a écrit ici à la Sup. Adél. une lettre que j'ai vue et dont j'ai été parfaitement content. J'espère qu'avec un peu d'expérience et surtout avec la bénédiction du Seigneur, que nous avons tout sujet d'espérer pour elle, elle nous consolera de la perte que nous avons faite, et remplira, au moins en partie, le vide que la mort de son amie a laissé dans la petite famille.
J'ai lu avec beaucoup de satisfaction et d'édification le petit extrait des lettres de la Sup. défunte, et je vous prie, quand vous serez à lieu de le faire, d'en témoigner une vive et sincère reconnaissance à M. l'abbé de Chaffoy ; il ne pouvait nous donner une marque plus sensible de sa bienveillance pour les deux petites familles. Tous ceux et celles qui ont vu ce petit écrit ont éprouvé les mêmes sentiments que moi ; il est très fait pour édifier, et l'augmentation que vous comptez y faire ne peut manquer d'ajouter à l'édification. Je vous encourage donc à entreprendre ce travail.
Tout ce que vous me dites de nos ch. Conf. et de nos ch. Filles de Dôle est aussi bien fait pour nous consoler. C'est une preuve que Dieu se plaît à répandre son Esprit sur ceux et celles qui se dévouent à son divin Cœur et à celui de sa sainte Mère, et nous fait espérer que, lorsque le temps des épreuves sera passé, Il daignera donner quelque accroissement à son œuvre et la faire servir à sa gloire et
au bien de son Église, que nous voyons réduite partout à une grande oppression. Attirons sur nous ses grâces par une grande ferveur et une humilité profonde. La ferveur doit nous porter à remplir avec exactitude les moindres devoirs qui nous sont tracés dans nos saintes Règles, et à nous attacher chaque jour de plus en plus à notre divin Maître en marchant à sa suite dans les sentiers des Conseils évangéliques, de Pauvreté, de Chasteté, d'Obéissance ; sentiers trop peu fréquentés, de ceux mêmes qui, dévoués par leur état au service et à l'imitation de J.Ch., devraient en donner l'exemple aux autres. L'effet que l'humilité doit produire en nous doit être de nous dépouiller entièrement de nous-mêmes. N'envisageons en toutes choses que la gloire de Dieu, sans prétendre nous approprier rien à nous-mêmes : que Dieu soit glorifié par notre abaissement et notré anéantissement, comme II l'a été par la croix de son divin Fils ; ce doit être le grand objet de nos vœux. C'est ce que notre divin Maître nous a appris par ses leçons et par ses exemples. S'il veut être glorifié en nous d'une autre manière, Il est le Maître, nous devons nous soumettre à son bon plaisir ; mais chacun de nous doit dire avec l'Apôtre « Absit mihi gloriari, nisi in cruce Domini nostri Jesu Christi ».
Je n'ai point là-dessus de reproches à vous faire, je vois au contraire avec action de grâces, par les reproches mêmes que vous vous faites, que l'Esprit-Saint vous dirige, qu'il vous éclaire sur vos moindres fautes, et que vous êtes fidèle à suivre sa conduite et ses lumières. Je ne vois rien à redire à l'usage que vous faites de votre temporel, il est très conforme à la pratique de la pauvreté telle qu'elle doit être parmi nous. Toute dépense raisonnable que vous pouvez faire pour la décoration de votre église, pour la propreté même et la décence de votre maison, n'a rien de contraire à votre pauvreté. Il n'y a rien en cela que d'honnête et de convenable à votre état, et dès lors vous devez juger que ces dépenses sont pleinement conformes aux intentions de notre divin Modèle, qui est en même temps le Maître à qui nous-mêmes et tout ce que nous avons appartient. Je dis la même chose des courses et des voyages que vous entreprenez pour de justes raisons, et surtout quand en cela vous avez pour but de remplir quelque devoir de zèle ou de charité annexé à la place que vous occupez, soit comme Pasteur, soit comme préposé à la petite famille. Vous avez là-dessus les plus amples permissions. Elles sont nécessairement attachées à l'emploi dont vous êtes chargé.
Ne croyez pas pour cela que vous soyez privé de l'exercice et du mérite de l'obéissance. Car, que faites-vous quand vous agissez conformément à vos devoirs, lorsque vous prescrivez aux autres ce qu'ils ont à faire, que vous leur permettez ou défendez quelque chose, que vous donnez des avis ou que vous faites des reproches, etc.. En tout cela vous agissez en Supérieur ; mais vous ne le faites,
vous ne pouvez le faire que parce que l'Obéissance vous a enjoint ces devoirs en vous confiant la Supériorité... Je descends aux actions religieuses ; pourquoi cette crainte de rien faire contre la Pauvreté, de vous accorder quelque chose au delà de votre état, ce désir de soumettre tout à l'Obéissance ? N'est-ce pas parce que vous vous êtes soumis volontairement au joug religieux ? Je pourrais également entrer dans le détail des actions communes, dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes. En tout cela, ne vous conformez-vous pas à tout ce qui est prescrit par les Vœux, par les Règles, par les intentions bien connues des Supérieurs ? Vous exercez donc en tout l'Obéissance. Vous ne faites pas un acte, un pas, où vous ne puissiez avoir le mérite de l'Obéissance religieuse en conséquence de vos saints engagements. Et ce mérite est très grand ; c'est le plus sublime de tous, puisqu'agir par le motif de l'Obéissance religieuse, c'est agir dans la vue de se conformer à la volonté de Dieu, à son bon plaisir. Ce qu'on fait d'une manière excellente, parce que cette volonté de Dieu ne nous vient pas immédiatement de Dieu, ou seulement par la loi, mais par l'organe et le ministère des hommes, ce qui suppose dans ceux qui s'y soumettent constamment et par esprit de religion, une foi sublime et une grande humilité. Pour avoir ce mérite, quand on est lié par de saints engagements, il suffit d'une intention générale, et je suis bien assuré que cette intention est au fond de votre cœur, mais il est bon de la renouveler de temps en temps.
Je remercie le Seigneur de ce qu'il vous a délivré, au moins en grande partie, de ces tentations qui vous molestaient davantage, quoique je ne les juge pas fort dangereuses pour vous ; mais efforçonsnous, comme il nous est enjoint, d'imiter, autant qu'il nous est possible, la pureté des célestes Intelligences, par la pureté de nos esprits et de nos corps. Ce qui suppose un grand dégagement de toutes les choses créées, un parfait renoncement à nous-mêmes,
une modestie , la mortification continuelle, la vigilance sur nos
sens, la présence de Dieu, l'oraison habituelle, une union intime avec Dieu. Ce sont des vertus dans lesquelles chacun de nous doit travailler chaque jour à se rendre plus parfait pendant tout le cours de sa vie. « Cum consommaverit homo, tune incipiet ». Eccl. 18.6.
Je suis toujours dans la même situation, mais grâces à Dieu, parfaitement soumis aux ordres de la divine Providence qui sait infiniment mieux que nous ce qui nous convient, et qui dirige tout au bien général et particulier de tous ceux qui se confient en elle. Je viens de donner une lettre sur l'esprit intérieur ; je souhaite qu'elle ne tarde pas trop à vous parvenir.
Mon respect à Mesdames de Buyer et de Goësbriand et, quand vous lui écrirez, à M. Bacoffe.
Priez pour moi, et croyez-moi toujours dans le Seigneur, tout à vous. P. Joseph.
Je joins ici un mot de lettre pour MM. d'Aubonne et Brésard, que je vous prie de leur faire tenir à Dôle.
A Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux près Montfort, par Quingey à Montfort, Dép. du Jura.
24 août 1806.
Mon cher et respectable Confrère,
Je vous remercie de votre lettre du 24 juillet et des nouvelles que vous me donniez de Mme de Buyer. Elles sont conformes à celles qu'elle me doime elle-même. Elles n'ont rien d'inquiétant. Mais je sens que son état est bien pénible, et pour elle et pour tout ce qui l'entoure. Il n'est pas besoin que je vous recommande une personne qui nous est à tous bien chère. Je pense comme vous qu'elle doit toujours aller son chemin, autant que ses forces le lui permettent, et ne pas trop s'inquiéter d'une impuissance qui n'est que dans le sentiment et non dans la volonté. C'est dans ce sens que je lui écris la lettre que je vous prie de lui remettre. Elle avait promis d'arriver ici dans peu. Elle ne l'a point fait, ce qui inquiète un peu ses Amies, dans la crainte qu'il ne lui soit arrivé quelque fâcheux accident.
J'ai reçu, comme vous le savez, des lettres de MM. d'Aubonne et Brésard, nos chers Confrères. Je les ai lues avec bien de la satisfaction, mais j'ai vu, ne prenez point connaissance de ce que je vous en dis, qu'ils ont besoin d'être encouragés et animés à la perfection. J'écris fort au long à M. d'Aubonne qui m'a lui-même écrit fort en détail. Je ne serais pas fâché qu'il vous montrât ma lettre, vous verriez par elle ce qui l'embarrasse et, de là, vous prendriez occasion de lui parler. Recommandez à tous le plus de communication qu'il est possible avec leur Supérieur immédiat et avec vous, et les pratiques de l'Obéissance, en faisant tout dans un esprit de dépendance et de soumission. Il faut éviter de rien faire par le mouvement de sa propre volonté. Cette volonté propre gâte les meilleures choses. Je souhaite qu'on soit fidèle à réciter souvent les petites prières de la Société. Elles sont propres à ranimer en nous l'esprit de notre vocation ; Dieu se plaît à nous exaucer quand nous Lui demandons souvent des choses qui doivent contribuer à sa gloire. « Valet multum apud Deum deprecatio justi assidua ».
Cor unum et anima una in SSmis Cordibus J. et M. Ora pro me. Nulla fit in sorte nostra mutatio. Fiat voluntas Dei.
A Monsieur
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux, près Montfort à Montfort
Départ, du Doubs.
L. J. Xtus
18 février 1807.
Monsieur et très respectable Confrère,
Votre lettre ne m'a été remise qu'hier, et je me vois obligé d'y répondre sur le champ pour profiter du départ de Mr. S. Je vous rermercie des détails que vous me donnez sur nos deux familles. Ils sont bien consolants et nous donnent sujet de remercier le Seigneur des bénédictions qu'il daigne répandre sur le petit troupeau. C'est un adoucissement aux croix que nous recevons d'ailleurs. Je suis surtout édifié de la simplicité chrétienne avec laquelle les personnes dont vous me parlez se soumettent à une Sœur qui, en bien des points, est leur inférieure. La santé de Madame de Buyer est très inquiétante et nous est précieuse. Prions bien pour elle. Il me semble que, dans la persuasion où nous sommes du bonheur dont jouit déjà sa sœur, on pourrait avoir recours à son intercession pour obtenir une meilleure santé pour celle qu'elle a laissée sur la terre pour y tenir sa place.
Ce que vous me dites de vous-même n'a rien qui puisse vous troubler. Nous sommes toujours ici-bas remplis de bien des misères ; mais quand Dieu nous les fait connaître et qu'il nous donne la bonne volonté de nous en corriger, elles ne peuvent pas nuire beaucoup à l'âme, et ne sont plus qu'un exercice de patience et de vertu. Vous ne sauriez trop éviter la dissipation, elle nous dérobe le mérite d'une infinité d'actions qu'il serait de notre devoir de rapporter à Dieu. Il faut qu'en toutes choses nous n'en fassions qu'une seule, celle de servir Dieu et d'accomplir sa sainte volonté. Cela n'est point difficile, Dieu aidant, quand on a soin, comme vous le faites, de ne rien faire qui ne soit dans l'ordre de Dieu. Le matin, dressez là-dessus votre intention, prenez la résolution de la renouveler souvent durant le jour, et demandez instamment au Seigneur la grâce de le faire. C'est un des points les plus importants de la vie spirituelle. Autant que vous le pourrez, quelque pressé que vous soyez, ne faites rien avec précipitation et recueillez-vous un instant avant chaque action. Lisez et relisez avec soin notre XVIIe Règle du Sommaire sur la pureté d'intention et, si vous le pouvez, joignez-y l'explication que j'en ai donnée. Il est bon de vous en pénétrer.
Je crois que vous ferez bien, étant aussi chargé que vous l'êtes d'autres occupations plus importantes, de ne prendre de travaux manuels que ce qui pourrait vous être nécessaire pour un exercice corporel, ou ce que le besoin pourrait exiger. L'étude nous est plus nécessaire ; cependant quand on est dans un emploi qui nous met
dans la dépendance du public, il est difficile d'y donner un temps réglé. Il faut agir en tout cela avec une grande liberté.
Je consens bien volontiers que vous vous adressiez à M. Bacofïe pour toutes les choses où vous pourriez avoir besoin de permissions, mais il est bon que vous vous rappeliez : i° Que la nature de notre Société laisse à chacun de très larges permissions. 2° Qu'étant à la tête d'une Province, vous pouvez licitement prendre pour vous-même les permissions que vous auriez droit d'accorder aux autres. Quant à moi, je vous donne toutes celles que vous m'avez demandées et dont vous pourriez avoir besoin dans tous les cas ordinaires. Ce ne serait donc que pour pratiquer plus parfaitement l'Obéissance que vous vous adresseriez à M. Bac. Vous ferez bien de vous décharger des soins temporels sur votre sœur ou quelqu'autre personne, afin de vous livrer plus librement aux soins du saint ministère. La prudence doit vous régler là-dessus.
Dans la place où vous êtes, il est bon que vous ayez devant vous quelque argent pour faire face à des besoins pressants qui peuvent se rencontrer. Vous pouvez aussi regarder comme un secours envoyé par la divine Providence l'argent qui vous a été légué, et l'employer comme il vous plaira, à moins qu'il n'y ait quelque circonstance, dans ce legs, qui fasse voir que l'intention du testateur a été qu'il serait au soulagement des pauvres.
Je suis charmé du bien que vous faites dans votre paroisse, et j'en bénis l'Auteur de tout bien. Cet heureux commencement doit vous donner des espérances et soutenir votre zèle. Dieu vous fasse la grâce de faire de votre paroisse une paroisse de fervents chrétiens. Le divin Cœur de Jésus est la source d'où découlent toutes les grâces, et vous pouvez espérer que cette source divine vous sera ouverte.
Vous pouvez assurément lire toutes mes lettres à Mlle d'Esternoz, mais ne les communiquez qu'avec beaucoup de circonspection. Je m'en repose sur votre prudence. Il y a quelque temps que notre Confrère, M. Brésard, m'a consulté sur le même sujet. Il aurait dû vous faire part de ce que je lui ai répondu. Dans le recueil des lettres, il sera très à propos d'insérer ses bonnes résolutions à la fin de ses retraites. Je réfléchirai sur la demande que vous me faites ; je tâcherai de me rappeler ce qui regarde cette cligne servante de Dieu ; je prierai Mad. de Cicé d'en faire autant, et nous vous manderons ce dont nous aurons pu nous souvenir.
Il n'y a pas longtemps que je me suis informé si on vous avait envoyé ma dernière lettre sur « l'Esprit intérieur », et on m'a assuré qu'on l'avait fait. Vous la trouverez sans doute entre les mains de Mesdames de Buyer ou Chifflet.
Adieu, mon cher et respectable Confrère, soyons toujours dans le Seigneur « cor unum et anima una » ; remplissons-nous bien nous-
mêmes des sentiments des divins Cœurs de Jésus et de Marie, et ne vivons que pour communiquer à toutes sortes de personnes, autant qu'il est en nous, les mêmes sentiments. C'est dans ces divins Cœurs que je suis, avec respect et l'estime la plus sincère, mon cher et respectable Confrère,
Votre très humble et très obéissant serviteur, P. Jos.
Mes respects, quand vous en aurez l'occasion, à nos chers Conf. MM. Bacoffe, d'Aubonne, Vielle, etc., comme aussi à nos chères SS. les DD. Buyer, Chifflet, Goësbriand, etc.. Vous pouvez m'écrire directement à cette adresse : Mr Bourgeois, prêtre, à la maison des Carmes, rue de Vaugirard, à Paris.
A Monsieur,
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux, près Montfort à Montfort.
Dép. du Jura.
Mars 1807.
Mon cher et resp. Confrère,
Une lettre de Madame Chifflet à Mad. de Cicé nous a appris la perte que vous venez de faire d'une sœur qui demeurait avec vous. Ne doutez point de la part que j'ai prise à votre affliction et à l'embarras que cette perte peut vous causer. J'ai uni, dès ce moment, mes prières aux vôtres pour le repos de cette âme, et je me persuade que tous ceux des nôtres qui en ont eu connaissance en ont fait autant. C'est un devoir que l'amitié et notre union mutuelle nous impose. Il y a quelques jours que je vous aurais écrit à ce sujet, mais il m'a fallu attendre une occasion qu'on m'avait indiquée.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de vous proposer des motifs de consolation, vous les trouverez tous dans la volonté toujours aimable et toujours sainte du Souverain Maître. Quand II frappe ses enfants, Il le fait en Père, et son amour dirige sa main. Il les blesse pour les guérir. Il leur ôte ce qu'il leur avait donné afin qu'étant séparés de ce qu'ils avaient de plus cher, ils concentrent en Lui seul toute leur affection. C'est l'effet, je n'en doute point, que cet événement douloureux produira sur vous. Votre zèle s'enflammera de plus en plus pour la gloire du grand Maître et pour le salut de nos frères qui, dans ces temps de scandale, ont tant besoin d'être aidés, soutenus, animés par les leçons et les exemples des bons et fervents Pasteurs.
Si, dans cette circonstance, vu les arrangements que vous pouvez avoir à prendre, vous aviez besoin de quelque permission de notre part, je vous donne de bon cœur toutes celles qu'il est en mon pouvoir
de vous donner, comptant entièrement sur votre sagesse et sur votre zèle pour la perfection.
L'espérance prochaine qu'on m'avait donnée que je ne tarderais pas à recouvrer ma liberté, m'a fait pendant un temps différer à vous écrire comme j'avais projeté de le faire. Les espérances se sont ensuite évanouies. Maintenant elles paraissent prêtes à se réaliser de nouveau ; toutefois, je ne veux pas m'y laisser tromper une seconde fois.
Je n'ai point à vous parler de la perte considérable que nous avons faite ici (i). Vous en êtes sûrement instruit, il y a quelque temps. Nous avons beaucoup à bénir Dieu du bien qui se fait dans vos cantons et, j'aime à le reconnaître, après le secours divin, c'est à votre zèle et à votre patience que nous en sommes redevables. Ne perdons pas courage. Le Seigneur se plaît à consoler ceux qu'il a tenus longtemps dans l'affliction. S'il m'arrive quelque heureux changement, je ne manquerai pas de vous en faire part.
Ne doutez point du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis constamment dans le Seigneur, mon cher et respectable Confrère, tout à vous.
A Monsieur,
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux près Montfort à Montfort.
Dép. du Jura.
13 octobre 1807.
L. S. J. Ch
Mon cher et resp. Conf.,
Vous savez combien vos lettres me donnent de consolation ; j'aurais souhaité en recevoir plus souvent, d'autant plus que vous êtes le seul qui m'écriviez de Franche-Comté. Votre dernière, que m'a remis M. d'Aubonne, m'a fait le plus grand plaisir. Je vous remercie des détails dans lesquels vous entrez sur la famille. Ils sont très satisfaisants, à l'exception de ce que vous me mandez de Besançon touchant Sœur Le Clerc. Je ne lui ai jamais connu l'esprit bien religieux ; je suis persuadé qu'on aura ménagé sa faiblesse autant qu'on a eu quelque espoir de mieux, qu'on l'aura encouragée, mais quand on a inutilement employé tous les autres moyens, il faut bien en venir à la suspension des vœux ; si celui-là ne produit aucun effet, on voit par là qu'un sujet est incorrigible, et il ne peut imputer son malheur qu'à lui-même. C'en est un grand que de regarder en arrière après avoir mis la main à la charrue. « Ncmo
(1) La mort de Madame de Cacardo.
miens maman suam ad aretrum, et respicens rétro, aptus regno Dei ». Je ne crois pas qu'à cause d'elle il faille interrompre tout-à-fait les instructions qu'on donnait aux autres, mais il est nécessaire de le faire avec quelque ménagement. Si S. Le Clerc tient encore à sa conservation, elle pourrait, s'il n'y a point d'inconvénient, assister aux instructions particulières. Ce serait un moyen de la ramener. On pourrait aussi lui proposer, peut-être, de m'écrire ses griefs. Elle avait quelque confiance en moi. Je m'en repose sur vous, sur M. Bac. et Mad. Chifflet. Faites ce que vous croirez le mieux pour le bien de cette âme.
L'opposition qu'on éprouve à Pontarlier de la part du Pasteur ne doit pas faire abandonner la bonne œuvre. C'est le sceau des œuvres de Dieu. Mais il faut y procéder avec circonspection. Ce que vous me mandez de Salins est plus satisfaisant, à parler humainement.
Je n'ai pas eu le loisir de penser au petit recueil dont vous parlez ; je ne l'ai cependant pas perdu de vue et ce sera mon premier soin quand je serai rendu à moi-même. En attendant on peut s'approprier ce qui est dit des différents emplois de l'Institut de S.J. que nous avons adopté et dont nous devons bien prendre l'esprit, lors même que nous en différons le plus à l'extérieur. J'ai appris avec plaisir que M. le Curé de Villiers a fait ses Vœux. .
Ce que vous me dites de vos propres dispositions n'a rien qui puisse inquiéter ; j'y vois au contraire un grand sujet de louer et de bénir l'Auteur de tout bien qui conserve et perfectionne en vous le désir de votre avancement spirituel et le zèle de sa gloire. Ne vous mettez pas trop en peine si, dans le cours de la journée, vous ne vous rappelez pas les lumières et les sentiments que vous avez eus dans l'oraison. C'est un conseil que l'on a coutume de donner et qui est en soi très bon quand on peut le suivre ; mais quand on est, comme vous l'êtes tout le long du jour, occupé de différents objets qui regardent la gloire de Dieu, il est bien difficile qu'on puisse le faire, et cela n'est pas nécessaire. Ce qu'on fait pour Dieu y supplée abondamment. Dieu se contente de votre bonne volonté, et vous ne serez pas privé des grâces que l'exercice que vous projetiez vous aurait attirées. Ayez en général un grand abandon à Dieu, une grande dépendance de l'esprit de Dieu, ce qui demande un renoncement continuel à vous-même ; cela vous tiendra lieu de toutes les méthodes, quelque excellentes qu'elles soient. On en vient là d'ordinaire quand on a passé quelques années dans la ferveur au service de Dieu. On jouit alors d'une plus grande liberté d'esprit, l'union avec Dieu est plus intime, le recueillement plus profond, l'action plus paisible, et, avec moins de peine, on avance davantage dans le chemin de la perfection. Je vous crois dans cet état.
Ne vous chicanez point sur les voyages. Vous n'en faites point d'inutiles, ils ont toujours pour but quelque œuvre sainte. Regardez les craintes et les inquiétudes qui vous surviennent à ce sujet comme suscitées par l'esprit de malice qui voit avec peine le bien qu'ils produisent, soit en vous, soit dans les autres. Vous ne pourriez pas, sans doute, les entreprendre au préjudice de votre paroisse, parce qu'elle exige vos premiers soins. Mais quand il n'y a point de mal réel, une vaine crainte ne doit pas vous retenir. Prenez toutes les précautions nécessaires, confiez- vous en Dieu. Dans la route évitez la dissipation ; et si vous ne pouvez pas entièrement l'éviter et retenir vos sens dans le recueillement comme vous le feriez dans votre oratoire, soyez persuadé que la fatigue et les autres peines inséparables des voyages, quand on les endure en vue de Dieu, sont une bien bonne compensation de ce que vous pourriez perdre de ce côté là.
Je viens maintenant à Madame de Buyer. Le Seigneur en a disposé : Il a appelé à Lui sa servante et son Épouse. Elle est morte le 6 de ce mois dans une terre étrangère ; mais elle n'a pas été privée des secours de la Religion qui, par les soins de la Providence, lui ont été prodigués pendant le cours de sa longue et pénible maladie. Vous-même avez été chercher au loin cette ouaille bien digne de vous intéresser. Ce trait de votre charité m'a touché, nous devons tous en avoir de la reconnaissance et le Seigneur ne manquera pas de vous en récompenser. J'espère que son âme, ayant été épurée par de longues souffrances, aura obtenu du Seigneur une pleine et entière miséricorde ; nous n'omettrons pas cependant de demander pour elle les suffrages accoutumés de la Société. Il est inutile de vous recommander de faire la même chose. Il sera bon, pour l'édification, de joindre à cette demande une notice des vertus de la défunte, ce qui ne sera pas fort difficile. C'était comme malgré elle et par la persuasion de sa vertueuse sœur qu'elle s'était engagée dans le mariage ; elle y avait apporté les intentions les plus pures et les plus chrétiennes ; pendant son mariage et lorsqu'elle était dans cette grande ville, les sollicitations les plus pressantes ne purent l'engager à mettre le pied au spectacle ; à peine a-t-elle été libre qu'elle a songé à se consacrer à Dieu ; elle l'a fait sans réserve ; sa ferveur s'est toujours maintenue. La Société doit à son zèle et à sa prudence son établissement à Amiens, qui est encore dans sa ferveur et très bien composé ; vous savez le bien qu'elle a fait à Dôle et quelle a été sa patience dans les difficultés. Depuis sa mort, M. Br... nous a envoyé une prière qu'elle avait composée deux mois auparavant, et qu'elle eût jetée au feu si on ne l'en avait empêchée. Cette prière m'a paru contenir des sentiments admirables et et très édifiants. Vous ferez bien de la communiquer à nos Sœurs.
La mort de Madame de Buyer laisse deux places vacantes, celle de Mère Commune pour tout le Diocèse de Besançon, et celle de
Supérieure locale de Dôle. La première échoit, comme de droit, à Madame Chifflet, dans sa qualité de Supérieure de Besançon ; je lui ai annoncé qu'elle en serait chargée.
On a cru que j'étais sur le point d'avoir ma liberté ; un rapport très favorable pour moi devait être présenté par le Ministre de la Police Générale à l'Empereur, le 4, premier Dimanche du mois. Des choses étrangères à mon affaire l'en ont empêché ; je ne sais quand on en trouvera l'occasion. Voie et ora pro me, sit que omnium nostrum, in S s Corde J. Cor unum et anima una.
Pierre- Joseph.
A Monsieur Pochard L. J. Ch.
Ce 28 septembre 1808.
Mon cher et très respectable Confrère,
J'ai reçu votre lettre au mois de juillet et j'y ai répondu sur le champ, par la poste, pour ne point vous faire attendre ; mais j'ai vu, par ce que m'a dit M. d'Aubonne, que l'adresse était mal mise, ce qui a empêché que la lettre ne nous parvînt. Je vous l'adressais par Montfort, croyant que c'était un lieu considérable dans votre voisinage, et j'aurais dû vous l'adresser par Quingey. Je vous répondais amplement sur toutes vos questions, j'approuvais tout ce que vous avez fait et vous donnais toutes les permissions que vous demandiez, entre autres celle de la montre. Vous avez toutes celles que votre situation ou la nécessité exige. Le surcroît de dépenses dont vous parlez dans votre lettre de septembre est de ce nombre.
Je serai charmé de voir Monsieur votre frère, mais j'aurais eu bien plus de satisfaction à vous voir vous-même et à m'entretenir avec vous ; nous nous serions fait un vrai plaisir de vous loger dans la maison avec celui à qui vos lettres sont adressées. M. votre frère pourrait y aller, ou plus sûrement chez Mlle de Cicé qui le verra avec plaisir quand elle saura qu'il est frère de M. Pochard. Peut-être, s'il était en peine d'un logement pour lui et ses jeunes seigneurs polonais, elle l'aiderait à le trouver. Elle lui dira aussi où il pourra me trouver.
M. d'Aubonne, que j'ai eu le plaisir d'avoir quelques jours dans ma retraite, pourra vous dire en détail tout ce qui me regarde. Je ne vois rien de particulier à vous dire sur tout ce que vous me mandez qui vous regarde plus personnellement. Vous savez parfaitement tout ce que je pourrais vous dire. Ne quittons jamais la serpe et la hache, il y a toujours quelque mauvaise racine à arracher. Le Seigneur ne se lasse pas de répandre sur nous ses grâces ; soyons fidèles à n'en recevoir aucune en vain.
La multitude de lettres que j'ai à écrire et le prompt départ de M. d'Aubonne ne me permettent pas de m'entretenir plus longtemps avec vous. Priez pour moi. Ne soyons tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme, dans les SS. CC. de Jésus et de Marie. Tout à vous en N.S.
Pierre- Joseph.
A Monsieur,
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux, par Lons-le-Saunier à Lons-le-Saunier. Dt du Jura.
L. J. Ch
14 novembre 1809.
Monsieur et très honoré Confrère, Je profite d'une occasion que j'ai de vous écrire. Vous avez eu la bonté de vous informer de mes nouvelles près de Mme de Montjoie, et vous vous êtes plaint avec raison que je n'avais pas fait de réponse à votre lettre écrite en juillet. Le défaut d'occasion et l'attente où j'étais de quelque événement dont j'aurais eu à vous faire part m'ont arrêté. Ce que je croyais n'est point arrivé. Mais une lettre de M. d'Aubonne que j'ai reçue depuis m'annonçait des choses assez fâcheuses qui se sont passées dans vos contrées, et me faisait pressentir qu'il y aurait du changement dans sa position, et qu'on songeait, à ce que je crois, à le mettre à l'aumônerie d'un lycée. Je ne sais si cela s'est effectué, je n'en ai point entendu parler depuis. Vous me ferez plaisir de m'en donner des nouvelles quand vous en trouverez l'occasion.
Je prends bien part à vos épreuves. Vous avez été longtemps et grièvement incommodé, mais vous étiez mieux quand vous m'avez écrit, et vous aviez fait des excursions à Besançon et à Salins. Vous avez mandé à Mme de Montjoie qu'on vous proposait un changement de cure ; je vous approuve de ne point vouloir changer de vousmême. Mais si les Supérieurs parlaient et paraissaient le désirer, conformez-vous à leur volonté, et voyez en elle celle de la divine Providence, sans considérer si le changement est à votre avantage ou non. Nous ne sommes plus à nous, mais à J. Ch. et aux âmes rachetées par son Sang.
Vous me parlez d'une retraite que vous avez dû faire en juillet ; je m'y suis uni de cœur et d'esprit ; prenons tous les moyens de salut qui sont en notre pouvoir, mais ne nous inquiétons pas lorsqu'ils viennent à nous manquer. Le Seigneur peut y suppléer par sa grande miséricorde. Ne nous troublons pas non plus à la vue d'une foule de misères et d'imperfections que nous apercevons en nous et dans lesquelles nous tombons, malgré toutes les bonnes résolutions que
nous prenons. Tout ce que Dieu demande de nous, c'est que nous veuillions sincèrement nous en corriger, et que nous y travaillions. Faisons ce que nous pouvons, Il fera le reste et achèvera en nous son ouvrage.
Priez pour moi. De temps en temps nous faisons quelque acquisition tant pour l'une que pour l'autre famille. Dieu en soit glorifié. Qu'il le soit aussi pour les nouvelles affligeantes qui mettent à l'épreuve notre résignation, mais grâce à son assistance, ne l'ébranlent pas. Ne mettons point de bornes à notre confiance en Lui. Il peut en un moment nous accorder ce qu'il nous a refusé pendant longtemps.
Adieu, mon cher et respectable Confrère, tous nos amis vous saluent. Soyons tous, en union des SS. Cœurs de Jésus et de Marie, Cor unum et anima una. Ora pro me. Tout à vous en N.S.
P. de Clorivière.
P. S. — L'occasion qu'on m'avait promise est manquée.
A Monsieur, Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux
L. J. Ch
Paris, 15 octobre 1812.
Monsieur et respectable Confrère,
J'ai eu le plaisir de voir ici Monsieur Perruchez, Prêtre de Salins, qui m'a proposé de se charger d'une lettre pour vous. Il part demain et je n'ai qu'un moment pour vous écrire. Je viens pour cela de relire votre lettre du 7 septembre à laquelle je n'ai pas encore répondu, faute de temps et d'occasion. Cette lettre n'a rien que de consolant. Elle m'apprend le meilleur état de santé de M. Bacoffe après une longue maladie. Dieu veuille nous le conserver longtemps. Présentezlui mes respects et mes vœux. Agréez vous-même que je vous félicite sur votre nouvelle église. Vous n'avez pu la bâtir sans bien des embarras. Mais ces embarras sont bientôt réparés, ils ne font point tort à l'âme. Dieu sait bien récompenser avec usure. Redoublons notre ferveur à son service à mesure que la foi se perd, que la charité se refroidit et que la malice du monde s'accroît à vue d'œil. Sauvons du naufrage par nos prières, nos paroles, nos exemples et nos travaux, le plus d'âmes que nous pourrons avec le secours de la grâce. Trop heureux si nous souffrons des opprobres, des peines, des tourments et la mort en travaillant à l'œuvre du Seigneur. Confiance, abandon, courage et patience. Le Seigneur veille Lui-même au bien spirituel de ceux qui s'occupent pour son amour du salut des autres. Monsieur Perruchez m'a dit que vous vouliez le charger de plusieurs choses pour moi, que son départ précipité l'a empêché de prendre. Je vous
remercie, mais je ne suis pas sans regret. Quand vous en aurez l'occasion, bien des choses à M. d'Aubonne : je me réjouis du nouvel emploi qu'on lui destine ; je crois qu'il sera plus de son goût et pour la gloire de Dieu. Mes respects à Madame Rosalie et toutes ses compagnes de Dôle. Je salue humblement tous nos Amis et Amies qui sont dans vos contrées. Tous nos amis d'ici vous en disent autant, et spécialement la respectable Adélaïde. Nous nous portons tous bien hormis un seul qui, depuis un an, est dans une retraite forcée. Cor anum et anima una. Je suis, en union des CC. SS. de Jésus et de Marie, tout à vous ; priez pour nous, mon cher et respectable Confrère. Votre très humble et très obéissant Serviteur,
P. Joseph.
A Monsieur,
Monsieur Pochard, Curé de Ronchaux près Lons-le-Saunier
Dépt. du Jura.
8 mars 1813.
L. J. Ch
Àlon cher et respectable Confrère,
J'aurais voulu répondre sur le champ à votre lettre du 19 février qui m'est parvenue un peu tard. La perte que vous m'apprenez de notre cher et respectable Confrère (M. Bacoffe) est grande et bien sensible, mais adorons la volonté de Dieu ; soumettons-nous y pleinement et osons espérer tout de son infinie bonté. N'en doutons point, Il viendra au secours de son petit troupeau. Ce que le vénérable défunt a dit en votre présence, jusqu'à trois fois, fait bien voir qu'il avait un fort pressentiment de sa mort prochaine. Je regarde comme une grâce véritable que cette mort, ayant été si précipitée, il ait pu recevoir l'absolution et une des onctions. J'ai dit, comme je le devais, la Sainte Messe pour lui, je continuerai à le faire, et je ne manquerai pas de demander pour lui les suffrages accoutumés à nos Confrères.
Je sens que cette mort ne peut que vous surcharger ; ce que vous ne pourrez pas faire par votre présence, suppléez-y, autant qu'il vous sera possible, par vos lettres. Nous sentons bien vivement les tristes suites de la séparation de nos Confrères, que je n'oserais blâmer, mais qui, je crois, n'aurait pas eu lieu s'ils avaient été instruits de la décision qui nous a été donnée par le S.P. et par ceux qui le représentaient, sur le recours, non nécessaire dans les circonstances actuelles, aux Ordinaires, et s'ils avaient réfléchi sur la nature même de nos engagements qui ne nous isolent point, nous autres prêtres, du Clergé Séculier.
Il n'y a pas encore longtemps, M. d'Aubonne m'écrivait qu'il songeait à s'établir avec sa famille à Besançon, s'il peut y parvenir
et se décharger de sa place au Lycée ; ce sera un secours que la Providence vous enverra à la place de M. Bacoffe. Vous en êtes sans doute informé. Vous ferez bien de lui écrire et de l'engager à se joindre à vous le plus tôt possible. Redoublons nos prières, et qu'un surcroît de ferveur attire sur aous l'assistance du Seigneur dont nous avons un si grand besoin. Tous nos amis vous saluent et se recommandent, ainsi que moi, à vos prières. Mes respects à Madame Chifflet. Ne doutez point du sincère attachement avec lequel je suis, mon cher Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur en N.S.
PJ. de Clorivière.
A Monsieur
Monsieur Pochard, Curé de Ranchaux près Quingey à Quingey,
Dépt. du Doubs.
L. J. Ch
N... près Provins, 27 août 1813.
Monsieur et très honoré Confrère, Je profite de l'occasion que j'ai de vous écrire librement pour vous donner de mes nouvelles. Je le dois à la rencontre que j'ai faite de Mlle Murette à la campagne, chez M. de Clermont Mont Saint Jean, son cousin germain, et mon cousin issu de germain par sa femme... Au mois de mars j'ai été à Fontainebleau, et le 17 j'ai eu une audience particulière du S. -Père, à qui j'ai été présenté par le Cardinal di Pietro qui jouissait de toute sa confiance et qui m'honore de ses bontés. Après un petit discours latin dans lequel je lui ai rappelé l'approbation qu'il nous avait donnée la première année de son Pontificat, le 19 janv. 1801, je l'ai supplié de nous accorder, à moi et à nos deux Soc, sa Bénédiction Apostolique, en confirmation de l'approbation qu'il nous avait donnée. Il l'a fait avec effusion de cœur. Il a aussi accueilli bien gracieusement l'offrande que je lui ai faite de mon Commentaire sur les Épîtres de St Pierre, et de plus il nous a accordé Indulgence plénière pour la irc Consécration, l'émission des Vœux et les jours où on les renouvelle, deux fois l'année. Dans l'après-dîner, j'ai été revoir mon bon Cardinal, et la première chose qu'il m'a dite a été que le S.P. lui a témoigné m'avoir vu avec satisfaction.
Il y a peu de temps que j'ai fait une excursion en Normandie pour y voir quelques Confrères très méritants. J'ai été bien consolé en voyant la ferveur que j'ai trouvée dans tous les membres de nos Sociétés ; je ne puis l'attribuer qu'aux bénédictions du Seigneur. Je dois aller en octobre donner une retraite au Séminaire d'Évreux, à la tête duquel est un des nôtres. L'année dernière j'en ai donné
une à Chartres, où la Société de Marie est bien fervente. Celui qui est à la tête des nôtres est Curé, et dans sa paroisse a formé un petit troupeau qui en fait l'édification. Je suis bien convaincu qu'il en est ainsi de ceux que vous gouvernez. Il n'est pas besoin, il ne serait pas même prudent dans les circonstances présentes, .de recourir à l'autorité des Ordinaires, dans ce qui regarde nos familles. C'est ce qui m'a été nettement décidé plus d'une fois par ceux que j'ai consultés, au nom du Souv. Pontife. Je souhaiterais bien que M. d'Aubonne eût pu se fixer à Besançon comme il le désirait, mais je doute fort qu'il ait pu l'obtenir.
Je me recommande instamment à vos prières et à celles de tous nos amis.
Je suis en union des CC. SS. de Jésus et de Marie, mon Cher et très honoré Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur, de Clor. Prêtre.
Je retourne bientôt à Paris, à mon domicile ordinaire.
A l'Assomption dernière, nous y avons eu une nombreuse 1 assemblée.
CORRESPONDANCE du P. de Clorivière avec Mr BACOFFE
9 lettres.
Mr Bacoffe avait appartenu quelques années à la Compagnie de Jésus avant sa suppression, comme le rappelle la lettre du P. de Clorivière à Mr Pochard en date du 3 août 1800. Le fondateur faisait alors quelques réserves à la communication du Plan de la Société du C. de J. à Mr Bacoffe, parce qu'il voyait déjà les premiers indices du rétablissement de la Compagnie. Cependant l'heure pouvait tarder encore et, de fait, Mr Bacoffe devait mourir un an avant qu'elle sonnât pour la France. Quand il connut la nouvelle milice, il y entra et en fut un des meilleurs appuis.
« Mr Bacoffe est plein, je le sais, de l'esprit de Jésus-Christ, écrivait le P. de Clorivière en 1803, et je désire qu'il remplisse beaucoup d'autres de cet esprit, le seul qui doive régner dans nos Sociétés ».
Mr Bacoffe était alors curé de Notre-Dame de Besançon. Depuis il fut Vicaire Général. Il mourut subitement en 1813, à l'âge de 69 ans.
A Monsieur Bacoffe à Besançon.
L. J. Christus
Monsieur et très honoré Confrère,
Je ne puis vous exprimer combien j'ai été sensible à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire dans celle de Mlle d'Esternoz. J'ai surtout béni mille fois le Seigneur d'avoir donné, dans sa miséricorde, à la Société naissante de son Cœur, un ouvrier si capable d'en bien pénétrer l'esprit et si propre à la propager. Cet esprit, j'ose le dire, n'est pas différent de notre ancienne Compagnie ; c'est le même esprit, celui de Jésus, brûlant d'amour pour les hommes et travaillant à les sanctifier. Plus nous entrerons dans cet esprit, plus nous en serons animés, plus nous serons de dignes membres de la Société du Cœur adorable de Jésus... Le témoignage que vous rendez à la vertu de nos ch. ff. du Cœur de Marie est bien satisfaisant, mais les apparences que vous croyez voir pour la propagation de l'autre Société dans vos cantons l'est encore davantage. C'est par celle-ci surtout que nous espérons procurer la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de son Église ; quoi de plus propre, en effet, pour parvenir à cette fin, que de former des hommes entièrement détachés de tout et d'eux-mêmes et ne respirant que la gloire de Dieu et l'amour de Jésus-Christ, son Fils, dont ils s'efforceront de suivre les traces.
Ne craignez pas d'avoir tenté Dieu, d'avoir fait violence à son Esprit en vous associant à nous, en faisant votre Consécration. Ce n'est pas un nouvel état que vous avez embrassé ; vos obligations sont les mêmes, ou si vous en avez contracté de nouvelles, le but de celles-ci est de vous aider à garder celles-là plus aisément et plus parfaitement. C'est un moyen que le Seigneur vous donne pour le faire. Pourriez-vous douter qu'il ne veuille que vous en fassiez usage et qu'il n'en soit glorifié ? Pour moi, je ne doute pas qu'il ne vous destine pour récompense bien des grâces et des faveurs. Cette consolation que vous avez ressentie après votre Consécration £St un gage de consolations encore plus grandes qu'il vous donnera dans son temps. Expecta illum et non tardabit. Je ne suis nullement surpris du désir que vous avez eu d'abord de vous associer avec MM. de la Foi de Jésus. La conformité qu'ils ont en bien des choses avec l'ancienne Compagnie, jointe au zèle et aux vertus qui les rendent certainement bien estimables, était tout à fait propre à faire une vive impression sur une âme aussi bien disposée que la vôtre. Peut-être aussi vous félicitiez-vous d'avoir en cela trouvé le moyen de secouer un fardeau dont le poids vous paraît redoutable. Quoi qu'il en soit, Dieu, vous le savez, s'explique par la voix des événements et r>ar celle des Supérieurs ; ainsi, vous n'avez rien à
regretter, vous avez accompli sa volonté sainte et, par là même, vous avez fait ce qu'il y a pour vous de plus parfait. Vous n'avez point été déchargé de votre fardeau, Dieu ne le voulait pas ; mais, en faveur de votre bonne intention, Il vous donne un moyen de concilier avec ce fardeau le désir que vous avez de la perfection évangélique. Vous pouvez y atteindre également dans la Société du Cœur de Jésus, et la gloire que vous continuerez à procurer au Seigneur, et le sacrifice que vous faites de vous-même en conservant les mêmes obligations, ne seront pas moins grands qu'ils auraient pu l'être dans l'état que vous comptiez embrasser. St Ignace, ce me semble, dans les circonstances où nous sommes, ne vous aurait point conseillé de vous décharger de vos obligations. Je crois aussi, d'après ce que nous avons vu, d'après le triste spectacle que nous offre partout le monde chrétien et d'après les connaissances que nous donnent les Livres saints, qu'on peut, sans sonder trop avant dans l'avenir, conjecturer raisonnablement que la Sainte Église, en demeurant -toujours ce qu'elle est, ne tardera pas longtemps à rentrer dans cet état d'oppression et de persécution presque universelle où elle a été pendant les trois premiers siècles. Il doit donc être bien avantageux pour l'Église qu'il s'élève une Société religieuse d'une forme nouvelle, qui puisse subsister au milieu des persécutions, et perpétuer et propager partout jusqu'à la fin des siècles la pratique des conseils évangéliques. Rien de plus propre, sans doute, à préserver un plus grand nombre de fidèles de la contagion de l'infidélité. Ce n'est donc pas une chose de peu de mérite devant Dieu, et nous devons regarder comme un de ses plus signalés bienfaits, d'être des premières pierres qu'il a choisies pour former cet édifice. C'est sans doute un des motifs qui vous auront porté à embrasser cette Société naissante du Cœur de Jésus ; il peut aussi contribuer puissamment à vous y maintenir dans la ferveur.
Un seul mot de votre lettre aurait pu me faire quelque peine, si les modifications que vous y avez mises ne m'avaient fait voir que ce n'est que comme un léger nuage dont le Seigneur a permis que votre esprit ait été momentanément obscurci. Le nom de Jésus est digne de toute notre vénération ; le Cœur de Jésus est-il moins adorable ? Le nom de Jésus est proprement l'image de la substance de Jésus ; le Cœur de Jésus, c'est Jésus lui-même, considéré dans ce qu'il y a en Lui de plus divin, de plus touchant. Car le Cœur de Jésus, objet de notre dévotion, c'est ce Cœur tel qu'il est en luimême, vivant, animé par l'âme de Jésus, uni hypostatiquement à la Divinité dans la Personne du Verbe, c'est l'Homme-Dieu tout entier, c'est le Verbe Incarné considéré par rapport à l'amour, c'est Jésus tout brûlant d'amour pour Dieu et pour les hommes. Le Cœur de chair, la partie la plus noble du Corps de Jésus, tout adorable qu'il est, n'est que l'objet extérieur et sensible de notre dévotion ;
l'objet spirituel et principal, c'est l'amour de Jésus dont ce Cœur est le symbole, c'est Jésus Lui-même tout brûlant d'amour. C'est le grand, c'est l'essentiel objet de la Religion, c"est la fin de toutes les Saintes Écritures, c'est de Lui qu'il est dit : Haec est vita aeterna : ut cognoscant te, solum Deum verum, et quant misisti Jesum Christum. Il serait inutile de m'attacher à une objection à laquelle vous ne paraissez pas tenir beaucoup vous-même et que vous avez sûrement rejetée quand vous considérez la chose plus à fond.
Non, mon cher Confrère, je ne pense nullement à éloigner de Besançon une personne dont la présence y est si utile. Soyez bien persuadé que je ne disposerai point d'Adélaïde sans avoir eu là-dessus préalablement votre avis et celui de notre cher confrère M. Pochard, à qui je vous prie de présenter mes respects. Votre compatriote M. Perrin vous présente les siens... (Quelques mots manquent ici). Les fonctions du S. ministère dans lesquelles j'ai été absorbé par deux retraites consécutives, (i) chacune de dix jours, que nous avons données, mon confrère et moi, la première aux religieuses, la seconde aux prêtres de cette ville. Il paraît que le Seigneur y a versé de grandes bénédictions que je ne puis attribuer qu'aux prières qui se font pour nous dans nos petites Sociétés. Pendant ce temps, les lettres se sont accumulées, mais vous êtes le premier à qui j'ai cru devoir écrire. Que ce soit un gage du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis, dans les SS.CC. de J. et de M., mon très honoré Confrère,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
Rivière.
A Monsieur Bacoffe Curé de Notre Dame, à Besançon. Monsieur et très respectable Confrère, Laudetur Jésus Christus, Je ne veux pas laisser passer cette occasion favorable sans me rappeler à votre souvenir et vous donner des marques de mon sincère et constant attachement. Je ne doute nullement du vôtre ; et j'ai appris avec bien de la joie que Dieu versait toujours ses bénédictions sur votre ministère et que les épreuves n'ébranlaient pas votre constance. Vous savez que, quand on veut faire du bien, on doit s'attendre à toutes sortes d'oppositions et de contradictions, souvent de la part de ceux mêmes qui devraient vous aider davantage et dont on veut uniquement le véritable bien. Vous savez aussi par votre expérience que, quand on ne cherche que la gloire de Dieu et l'accomplissement de sa volonté, au milieu même de ces contra-
(i) Les fonctions du S. ministère nous ont absorbés, mon confrère et moi. au cours de deux retraites, etc..
dictions on jouit d'une grande paix, et ces contradictions ne font que l'affermir et la rendre plus pure. Ces contradictions, je crois, ne viennent pas du petit troupeau qui vous est confié, et je suis persuadé qu'il ne s'y trouve personne qui n'aille au devant de vos désirs. J'ai su de notre cher conf., Mr Etienne, que vous vous réunissiez assez régulièrement, avant le grand ouvrage du Jubilé et des Comm. pascales ; je pense que vous aurez repris cette salutaire habitude depuis que ces grands travaux sont passés. Ce doit être même une sorte de délassement pour vous ; vous vous trouvez dans votre centre en parlant de la perfection propre de notre état, après avoir été obligé, pour le bien de vos paroissiens, d'entrer dans le détail des vices les plus grossiers. Il n'est pas besoin que je vous recommande ce petit troupeau. Ne croyez pas que le temps que vous lui donnez soit pris sur celui que vous devez au reste de votre paroisse ; il est bien utile pour attirer bien des bénédictions, et sur le Pasteur et sur ses ouailles, qu'il y ait au milieu d'elles comme un noyau d'âmes ferventes.
Priez pour moi, je ne cesse point de le faire pour vous. J'espère que ma captivité et la saisie de tous mes papiers, et surtout de tous ceux qui regardent la Société, qu'on a saisis à l'improviste lorsque je me proposais d'en faire un recueil, ayant déjà à cet effet mis en latin les réflexions sur le Sommaire, j'espère, dis-je, que Dieu fera tourner tout cela à sa gloire, à notre salut et à la prospérité de son œuvre. Attendons tout avec patience. Quant honum est in oculis suis faciat... Mille compliments à notre respectable confrère M. Barbelenet et tous nos autres chers confrères.
Je suis en union des CC.SS. de Jésus et de Marie tout à vous.
P. J. P. de Ci- Ce 9 octobre 1804,
A Monsieur l'Abbé Bacoffe Curé de Notre Dame à Besançon,
Dépt du Doubs...
Mon cher et respectable Confrère,
Laudetur Jésus Christus,
Votre lettre m'a fait un sensible plaisir, ainsi que le bon témoignage que vous y rendez à tous nos chers confrères. Vous n'en exceptez qu'un seul dont tout le monde s'accorde à me dire du bien. Tout le mal que vous en pensez ne m'empêchera pas de lui accorder toute mon estime, comme à celui qui, après Dieu, est la source de tout le bien qui se fait. Je m'en repose sur vos soins, mon cher Confrère, pour entretenir le zèle que tous ont pour leur perfection et celle du prochain. Quelque bon que soit un feu, il faut l'attiser, le raviver,
le souffler de temps en temps, pour empêcher qu'il ne vienne à se ralentir et à s'éteindre.
Je ne me suis pas pressé de vous écrire, la chose ne me paraissant pas nécessaire, et j'étais alors occupé d'un travail que je voulais finir. D'ailleurs je voulais pouvoir vous envoyer mes réflexions sur les remarques de l'Abbé Gérard et il m'est survenu de plus un Mémoire latin à faire pour le Souverain Pontife au sujet de nos Sociétés, Mémoire qui est maintenant entre ses mains, ce qui m'a fait jusqu'à ce moment une suite non interrompue d'occupations.
Mr l'Abbé Gérard est un ecclésiastique très estimable que j'ai eu occasion de voir à Lyon. Mais ce n'était point l'homme à qui il fallait s'adresser, sinon pour une approbation vague, en lui parlant de celle qu'on avait déjà de S.S. et de plusieurs Évêques. Il fallait aussi lui faire entendre que ce n'était pas un plan à refaire ni à corriger qu'on lui présentait. Il n'a, ni l'idée, ni l'estime de la perfection religieuse et des Vœux : aussi dit-il le pour et le contre sans s'en apercevoir. Vous verrez mes réflexions et vous en jugerez. C'est aux choses que je réponds et non à la personne. C'est pourquoi il ne faut pas les lui envoyer, je craindrais que cela ne lui fît du chagrin et ne nous en fît un ennemi en pure perte, ce qu'il faut éviter avec soin. Cependant il est bon que nos deux jeunes conf. les voient, cela ne peut que les attacher davantage à leur vocation... Ce que vous me dites de vos Sœurs de la Charité est pénible, mais n'a rien qui me surprenne. Le Seigneur permet quelquefois que les bonnes œuvres soient une source d'amertume pour ceux qui les ont entreprises. Leur mérite n'en est que plus grand devant Dieu. C'est Lui qu'on outrage. Ne cherchons que ses intérêts et non les nôtres, et ne soyons sensibles qu'à la perte des âmes. Oremus pro invicem. C.U. et A.U. in Sacratissimis C.J. et M. Omnia faustas sanctaq. tibi precor.
22 déc. 1804.
J'ai oublié de vous parler de ce que vous me dites par rapport à l'établissement des F. du Cœur de Marie à Besançon et à Dôle. Ces maisons, il est vrai, sont indépendantes l'une de l'autre. Mais comme elles sont du même diocèse : i° il doit y avoir la plus grande communication entre elles ; 2° elles ont une même Mère Commune qui est la Supérieure de Besançon, dont l'autorité s'étend sur toutes les Maisons du même Diocèse et dont les droits sont marqués dans V Aperçu.
A M. Bacoffe.
L. J. Ch
Mon très cher et très resp. Confrère,
J'ai lu et relu avec beaucoup de consolation et d'édification votre lettre. La manière dont vous avez accueilli la mienne, votre franchise, votre humilité, m'ont pénétré. J'ai senti dès lors que je ne devais pas manquer de vous répondre, j'en ai pris la résolution, mais j'ai cru devoir ne pas me hâter, pour le faire plus à loisir, pour y penser devant Dieu et pour d'autres raisons.
Je vous ai toujours regardé comme un des premiers Supérieurs de notre Société, encore à son berceau, quoiqu'elle ait déjà plusieurs années d'existence. Vous n'êtes maintenant que deux de notre famille dans votre ville. Vous étiez un peu plus au commencement, et nous avions l'espérance que ce nombre aurait pu s'augmenter. Cette espérance ne nous a pas quittés. Peut-être le Seigneur daignera-t-Il exaucer nos vœux ; surtout si votre zèle se ranime pour la bonne œuvre et que vous travailliez avec la discrétion convenable à la propager pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien de l'Eglise. Je vous recommande instamment ce petit troupeau du Seigneur et de sa Sainte Mère. S'il est petit, il ne laisse pas de leur être cher. Avec le secours de la grâce, établissons-le sur une solide perfection. Deux Sœurs, que vous avez estimées, en ont donné sous vos yeux des exemples frappants. Nous pouvons espérer que, maintenant dans le Ciel, elles obtiennent pour celles qui les suivent la force de marcher sur leurs traces.
Ce que vous me dites de la formation des maîtresses d'école me montre la chose dans un nouveau jour. Vos idées et vos raisonnements sur cette bonne œuvre me paraissent très solides et je les adopte entièrement, d'autant qu'ils sont fondés sur l'expérience et la connaissance que vous avez du local. Il y aurait, je crois, de la témérité à prétendre, en général, faire de nos bonnes filles de campagne des Filles du Cœur de Marie ; mais comme l'Esprit du Seigneur souffle où II veut et qu'il s'en trouve quelquefois, parmi ces personnes, sur qui le Seigneur a des desseins particuliers de miséricorde, il serait bon d'y faire attention et si, dans le nombre, il s'en rencontrait une ou deux, ou même davantage, qui eussent quelque idée de la perfection et qui désirassent se consacrer au Seigneur d'une manière plus particulière, je me persuade qu'on ferait une chose très agréable à Dieu et très utile, non seulement à ces âmes, mais encore à beaucoup d'autres et aux Curés eux-mêmes, de cultiver en elles cette précieuse semence. On ne leur découvrirait pas d'abord tout le bien qu'on se propose ; mais quand on les verrait éprises du désir de la perfection dont on leur aurait peint la beauté, le bonheur et les avantages inestimables, on leur ferait entendre qu'il ne leur serait pas impossible,
dans leur état, d'acquérir ce riche trésor, et qu'on pourrait leur en montrer le moyen. La ferveur avec laquelle elles s'appliqueraient à profiter des instructions qu'on leur donne chez Madame Jacoulet, leur fidélité à tous les exercices serait une première épreuve ; on veillerait plus spécialement sur elles, on apprendrait à les connaître à fond, à se les attacher, ou plutôt à les gagner davantage à Notre- Seigneur et à sa Sainte Mère, dans le temps de leur demeure dans la maison de retraite et, à leur séparation, on leur prescrirait quelques règlements faciles sur l'oraison, l'examen, la messe, la modestie, la fréquentation des sacrements, etc. Le soin que ces filles auraient à suivre ce qu'on leur aurait prescrit, leur conduite particulière, montreraient la solidité de leur esprit ; celles qui seraient fidèles à l'Esprit-Saint ne manqueraient pas de revenir trouver ceux ou celles qui les auraient instruites et, selon les progrès qu'on découvrirait en elles, on leur parlerait plus clairement, ou même, si elles en étaient capables, on pourrait les admettre à la première Consécration, après quoi on exigerait d'elles quelque chose de plus parfait ; elles aient à suivre le Plan et la Règle de Conduite qu'on leur mettrait alors en main, et non auparavant.
J'ai maintenant à vous parler de vous-même. Vous avez l'humilité de demander des avis et il est bon de mon devoir de ne pas vous les refuser. Lorsque le Seigneur vous inspira de vous joindre à nous, j'en eus une grande joie et j'en conçus de grandes espérances pour la bonne œuvre ; mais en même temps j'espérais que cette démarche, que vous ne pouviez faire sans beaucoup d'actes de vertus et des sacrifices considérables, vous serait utile, qu'elle attirerait sur vous bien des grâces, qu'elle réveillerait en vous l'esprit de votre ancienne Société et qu'elle vous fournirait l'occasion d'en pratiquer avec plus de soin les règles, puisque ce sont celles que nous faisons profession de suivre. J'aime à penser que cette espérance n'a pas été entièrement trompée ; mais comme il est facile à l'homme de se laisser aller à la faiblesse naturelle, je vous exhorte, mon cher et respectable Confrère, de ne jamais perdre de vue la perfection évangélique à laquelle nous tendons et qui doit servir à régler toutes nos actions, de vous revêtir de J.Ch. et de vous dépouiller sans réserve de ce qu'il y aurait en vous de trop humain. Que les pensées de J.Ch., que ses affections soient les vôtres : « Hoc sentite in vobis » etc..
Je ne vous parlerai point de ces misères communes que vous reconnaissez en vous ; je ne vous recommanderai point des mortifications corporelles ; nos règles, sans nous les interdire, ne nous en prescrivent point ; elles supposent que les travaux apostoliques dont notre vie doit être remplie en tiennent lieu. Il est difficile que, dans votre place, vous vous refusiez à toutes les invitations qu'on peut vous faire, mais n'en acceptez aucune qu'en vue de Dieu, et comme créée par la nécessité. N'y recherchez point les satisfactions
de la nature, mais le salut des âmes. Dans toutes vos bonnes œuvres, recherchez purement la gloire de Dieu et regardez comme votre propre avantage toutes les humiliations et les contradictions que vous y éprouvez. Ne vous distinguez des autres prêtres par aucune singularité, mais en faisant tout ce qu'un bon prêtre doit faire, et en le faisant de la manière que les Saints l'ont fait. J'insiste beaucoup que vous renonciez à toute espèce de jeux, surtout de cartes, cela ne sied point à un certain âge, ni à votre caractère, ni à votre profession : le délassement d'un prêtre est dans son travail et dans la prière. Je vous prie aussi de faire un fréquent usage des petites prières de la Société. Ce n'est pas en vain qu'elles nous ont été inspirées ; elles sont propres à nous rappeler la sainteté de notre vocation et la haute perfection à laquelle nous devons tendre. Je ne crois pas qu'on puisse être fidèle à les dire et manquer à sa vocation, ou tomber dans la tiédeur. Si vous ne les avez pas, demandez-les à M. Pochard qui se fera un plaisir de vous les donner. Examinez-vous souvent sur nos saintes règles et, si vous en avez le loisir, jetez quelquefois les yeux sur les écrits de la Société.
Pardonnez-moi, mon cher Confrère, une si longue lettre et voyez en elle une preuve de mon sincère et religieux attachement. Je me recommande à vos prières et SS.SS. et suis avec respect, Totus in Xto tuus.
5 décembre 1807.
A Monsieur Bacoffe, Curé de Notre Dame à Besançon. Dépt. du Doubs.
L. J. Ch
Monsieur et très respectable Confrère,
Je ne puis laisser partir M. d'Aubonne sans vous témoigner combien je suis satisfait de votre lettre du 17 de ce mois. Elle me convainc de plus en plus que vous êtes un homme de Dieu, rempli de l'esprit de J. Ch., et ferme dans la résolution d'avancer chaque jour dans la voie de la perfection évangélique et d'aider les âmes qui vous sont confiées à y marcher. Ce que vous me dites de mes dernières lettres est très consolant et propre à m'encourager. J'ai en main une nouvelle instruction ou lettre sur l'édification que nous devons au prochain ; elle ne serait pas en état d'être remise à M. d'Aubonne avant son départ. Je lui ai fait part d'un autre écrit que j'ai fait, pareillement analogue aux circonstances. Je ne sais s'il pourra s'en procurer une copie.
Je suis bien édifié de la conduite de nos dignes hospitalières. Elle suffit pour les justifier devant Dieu et devant les hommes, en
faisant voir que l'œuvre était celle de Dieu, capable de produire des fruits de paix et de charité, et non de discorde et de dissension. Dieu en aura été glorifié. Je ne suis cependant pas surpris de ce qui est arrivé. Il y avait quelque chose dans l'œuvre qui prêtait aux bruits qu'on a fait courir et aux discours de la malveillance. Le bien qu'on avait en vue s'est opéré avec le secours de Dieu ; je crois aussi qu'il peut toujours se continuer, quant à ce qui est purement intérieur et dépend uniquement, avec le secours de la même grâce, de la bonne volonté de chaque sujet en particulier.
Mes très humbles respects à M. de Chaffoy. Je l'estime, le révère et l'aime toujours de plus en plus, et je prie instamment le Seigneur de récompenser son zèle. Je salue aussi tous nos chers confrères, entre autres les deux dont vous me parlez. M. d'Aubonne pourra vous dire tout ce qui regarde mon état. On ne peut pas en ce moment songer à l'améliorer. Je me recommande à vos SS.SS. et suis dans le Seigneur, Monsieur et respec. Confrère, tout à vous.
Ce 28 jbre 1808.
A Monsieur Bacoffe Curé de Notre Dame à Besançon Dépt. du Doubs.
Monsieur et très honoré Confrère,
Je ne doutais point de la satisfaction que vous auriez d'apprendre mon élargissement. Il a été plein et entier, et tel que nous pouvions le désirer. Tous mes papiers m'ont été rendus fidèlement. Il n'en a pas été ainsi des autres qui, dans le même temps, ont recouvré leur liberté. J'attribue cette faveur aux prières que tant de saintes âmes ont faites constamment pour moi. Daignez me les continuer, afin que je profite de ma liberté et que je la consacre toute entière à la gloire de Celui de qui je l'ai reçue et au bien de l'œuvre qu'il m'a confiée.
L'événement que vous avez marqué n'est point agréable, mais il n'a rien qui doive nous surprendre. Il peut servir à tempérer un peu la joie que nous pourrions avoir. Il me semble que vous aviez de quoi parer ce coup, dans ce que je vous ai marqué dans ma dernière lettre, dont vous m'avez paru satisfait. Nous ne sommes nullement une Société religieuse aux yeux du Gouvernement ; les hommes ne nous peuvent juger tels, parce qu'ils ne peuvent nous juger que par l'extérieur et que nous n'avons rien à l'extérieur qui nous fasse connaître comme Religieux. Nos engagements ne sont connus que de Dieu et de nous. Ils ne nous imposent point d'autres devoirs que ceux que tout prêtre, que tout fidèle qui tend à la perfection évangélique, peut embrasser, sans sortir pour cela de l'état séculier.
Nous autres, prêtres, nous appartenons essentiellement au Clergé séculier ; nous sommes aussi soumis, et plus soumis que personne, à la juridiction épiscopale, et nous n'en connaissons point d'autres ; et si nous reconnaissons une autre obéissance, elle n'a rien et ne peut avoir rien de contraire à cette juridiction, et n'a point d'autre but que de nous aider à remplir avec plus de perfection les devoirs de prêtre et de chrétien. Si, pour cette fin, nous avons adopté des règles, nous avons eu soin d'en retrancher tout ce qui appartenait exclusivement à la vie claustrale et cénobitique. Nous sommes assujettis aux mêmes charges, aux mêmes devoirs que les autres citoyens du même état que- nous ; nous en conservons tous les droits. Il est inutile de répondre aux autres objections. Nous avons pris naissance avant que les Constitutionnels existassent et nous n'en connaissons plus depuis que le Saint Père les a admis à sa communion.
Je ne crois pas qu'il soit à propos de montrer le Spécimen. Il y est beaucoup parlé des Vœux. Il est nécessaire de le faire pour en bien inculquer l'observation et, quoique avec un peu de réflexion on puisse voir que, par leur nature et la manière dont on les fait, ces Vœux ne mettent aucune distinction entre prêtre et prêtre, entre fidèle et fidèle ; cependant, comme on ne saisit pas cela d'abord, et que le nom de religieux peut faire impression sur l'esprit, je crois qu'il vaut mieux ne point produire ce petit livre. Il n'est au pouvoir de qui que ce soit d'empêcher ou d'annuler des vœux qu'on fait intérieurement au Seigneur et qui tendent uniquement à suivre, selon l'état d'un chacun, la perfection que N.S. nous présente dans son Évangile.
Je félicite notre cher confrère de la présence d'esprit qu'il a conservée. Je l'attribue à l'assistance de l'Esprit-Saint qui, selon la promesse de N.S., parle dans ceux qui comparaissent devant les tribunaux pour la défense de son nom. Présentez-lui mes respects ainsi qu'à tous ceux et celles auxquels vous savez bien que je m'intéresse.
Je suis avec la plus vive reconnaissance et le plus respectueux attachement, Monsieur et très honoré Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. de Clorivière.
Paris, ce 29 avril 1809.
A Monsieur Bacoffe Curé de Notre Dame à Besançon. Dépt. du Doubs.
L. J. Ch
Paris, ce 21 juillet 1809.
Mon très cher et très respectable Confrère,
La nouvelle que contient votre lettre est assez triste ; mais elle ne m'a point surpris et vous avez bien fait de m'en informer. Mr Brésard avait sûrement de bonnes intentions en s'adressant à M. Babey (1) ; mais il ne l'aurait pas fait, il n'aurait eu aucune inquiétude sur nos Sociétés, s'il en eût mieux connu la nature, et s'il eût bien bien considéré quelle est la position de nos Évêques à leur égard. Nos Sociétés sont entièrement, essentiellement sous la juridiction épiscopale, en ce sens que tous les membres qui les composent reconnaissent l'Évêqué pour leur Supérieur spirituel, chacun d'eux selon son état ; Tes clercs, de la même manière que les autres clercs ; ceux qui ne sont pas clercs, comme les simples fidèles ; et cela doit s'entendre de chaque membre par rapport à l'Évêqué du Diocèse duquel on appartient ; mais il ne s'ensuit pas de là que chaque Évêque ait aucune juridiction sur le corps même des Sociétés qui, de leur nature, étant faites pour se propager partout, ne peuvent dans leur total dépendre que du Chef de l'Église qui étend son autorité sur tous les Diocèses et peut seul changer la forme et les principaux règlements des deux Sociétés. Dans l'approbation qu'il nous a donnée, le 19 janvier 1801, il a approuvé généralement la forme de nos Sociétés, telle qu'elle est exprimée dans nos écrits, et il a permis à tout le monde de l'embrasser, sans la soumettre en rien au jugement des Évêques. Il est vrai qu'ensuite il nous enjoint de faire nos vœux sous la juridiction de l'Ordinaire, ce qui, après l'approbation générale qu'il venait de donner, ne pouvait signifier autre chose sinon que nous serions, quant aux individus, soumis entièrement à la juridiction des Évêques de la manière que je l'ai dit, et nullement sous notre juridiction propre ou sous une juridiction indépendante de celle des Évêques, telle que celle des anciens Ordres. Rien n'était plus conforme à la nature de nos Sociétés, puisque nous faisons partie du clergé séculier pour ce qui est de nous autres Prêtres, et que les autres se confondent avec les simples fidèles, et que nous ne sommes religieux que devant Dieu et dans le for intérieur (2) : puisque nous n'avons rien à l'extérieur du Religieux, et que rien au contraire ne nous distingue du Clerc ou du simple fidèle.
Si nos Prélats, si nos Supérieurs ecclésiastiques nous connaissaient
(1) Grand Vicaire du Diocèse de Besançon.
(2) Interprétation accidentelle, pour les temps de persécution ou de difficultés particulièrement délicates.
tels que nous sommes véritablement et non pas tels que de faux préjugés nous représentent à leurs yeux, il serait impossible, moralement parlant, pour peu qu'ils soient animés d'un vrai zèle, qu'ils improuvassent au fond du cœur, ou même qu'ils ne favorisassent pas des établissements qui ne font que confirmer leur autorité et ne peuvent que servir au bien de l'Église et s'opposer aux progrès de l'impiété. Je conçois cependant que, malgré leurs bonnes intentions, ils ne peuvent pas, dans les circonstances actuelles, leur donner ouvertement leur sanction, et que nous-mêmes nous ne pouvons pas prudemment les solliciter de le faire ; et que, quelque désir que nous ayons de nous faire connaître pleinement à eux et de n'agir que par leur impulsion, nous devons attendre pour cela le moment du Seigneur. La raison de cela n'est pas précisément l'opposition du Gouvernement, que je crois nulle dans le fond, mais l'idée que s'en sont formée quelques personnes en place qui, au grand préjudice de la religion, molesteraient les Évêques qui se déclareraient à découvert pour nous. Je ne puis donc pas blâmer Mgr votre Archevêque (i) qui, d'ailleurs, ne connaît la chose que sur les délations qui lui ont été faites, non plus que son digne Grand Vicaire qui, quoique mieux instruit, mais non pas parfaitement, a cru devoir agir extérieurement selon le jugement de son Évêque.
Si notre cher Confrère, M.B., avait vu les choses dans la vérité, comme je viens de les exposer, il n'aurait pas cru nécessaire d'en parler à M. Babey. Votre conseil ou le mien eût pu lui suffire. Mais, puisque la chose est faite, je suis d'avis que, pour n'être pas en opposition directe et formelle avec ses Supérieurs, il ne renouvelle pas ouvertement ses vœux, mais seulement en esprit et d'une manière qui soit uniquement entre Dieu et lui. Je dis la même chose à M. Vielle. Nulle autorité ne peut s'opposer à cela, puisque la chose est reconnue pour sainte et qu'elle est toute intérieure. De internis non judicat EcclesiaeL D'ailleurs, ils outrent l'obéissance. On leur a dit de ne pas renouveler leurs vœux. On peut, sans renouveler ses vœux, rester attaché à Dieu par la Consécration... Le fondement sur lequel on s'appuie n'est pas fort solide : i° C'est l'éloignement de M. l'Arch. ; mais de quelle force est-il, n'ayant pour base que de faux préjugés et étant directement opposé à l'approbation du Souverain Pontife. 2° Que l'approbation des Évêques est nécessaire à la Société. La Société a celle de plusieurs Évêques ; moins secrète, elle l'aurait de tous, sans exception, si elle était mieux connue. Cette approbation des Évêques est à souhaiter, mais elle n'est pas absolument nécessaire. Nous l'avons déjà comme clers séculiers et nous n'agissons qu'en vertu des pouvoirs que nous en avons reçus. Nous n'en avons pas besoin comme Religieux, puisque nous ne sommes tels que devant Dieu, ainsi que je l'ai dit plus haut.
(i) Monseigneur Lecoz, ancien Évêque constitutionnel d'Ille-et-Vilaine.
Vous avez parfaitement bien fait, mon cher Confrère, de surseoir à l'assemblée projetée jusqu'à ce que vous m'ayez consulté là-dessus. Je ne suis pas d'avis qu'elle se fasse. Voici mes raisons que vous pèserez dans votre sagesse. Cette assemblée qui, quelque secrète et bien composée qu'elle puisse être, ne manquerait pas tôt ou tard d'être connue, car tout se sait, ressentirait, ce me semble, l'esprit de parti et d'opposition à nos légitimes Supérieurs, ce qui est tout à fait contraire à la nature de nos Sociétés dont les membres doivent se distinguer par une obéissance plus entière et plus parfaite. En second lieu, comme chacun a son opinion et sa manière de voir, et que d'ailleurs tous ne peuvent pas avoir toute la connaissance qu'il serait à souhaiter de tout ce qui regarde nos Sociétés, pour décider la question dont il s'agit, on peut supposer que leurs avis seraient différents et ce partage de sentiments formerait scission parmi vous, ce qui tendrait à la dissolution de nos petites familles dans le Diocèse de Besançon. Quand nous supposerions que tous émettraient le même sentiment et seraient de mon avis, cela pourrait, il est vrai, concilier les esprits, mais d'une manière toute naturelle et peu conforme à la marche de l'obéissance religieuse et surnaturelle qui se soumet à l'autorité de ses Supérieurs, c.à.d. à celle de Dieu même, qui leur donne les lumières nécessaires pour bien gouverner l'intérieur de la Société qui leur a été confiée. On obéit aussi en vue de Dieu et d'une manière surnaturelle à son Évêque et autres Supérieurs ecclésiastiques, selon l'autorité qu'ils ont sur nous, en notre qualité de Clercs, de Prêtres et d'Ecclésiastiques. Quoique, par les vœux que nous faisons, notre qualité de religieux nous laisse soumis à leur obéissance et juridiction, qu'elle l'affermisse et qu'elle ne soit point un secret pour eux ; étant de sa nature toute intérieure et ne paraissant point à l'extérieur aux yeux des hommes et ne subsistant, pour ainsi dire, qu'entre Dieu et nous, elle ne donne point sur nous aux Supérieurs Ecclésiastiques une nouvelle autorité autre que telle qu'ils ont sur les Clercs ou les simples fidèles. Je crois avoir suffisamment fait connaître nos devoirs dans la circonstance présente, prévenu toutes les objections, autant que la précision et la brièveté d'une lettre nous permettaient de le faire, et fait voir que nos chers Confrères, en suivant la marche que je leur ai tracée, concilieront tout ce qu'ils doivent à l'obéissance ecclésiastique avec leurs saints engagements envers Dieu et la Société, et que, par ce moyen, ils seront tout à fait irréprochables devant Dieu et devant les hommes. Ils ne le seraient pas, du moins aussi parfaitement, devant Dieu, en agissant autrement.
A ce que j'ai dit, que nos chers Confrères, même en cessant de renouveler extérieurement leurs vœux, ne cessent pas pour cela d'être membres de la S. du C. de Jésus, à laquelle ils tiennent toujours par la Consécration et leur vocation, qui subsistent toujours comme
auparavant et ne subissent aucun changement, j'ajoute une autre considération capable de faire impression sur des cœurs et des esprits aussi bien disposés ; c'est qu'en faisant ce que nous leur prescrivons, ils entreront dans les intentions qu'avait le St-Père quand il nous a enjoint de n'émettre que des vœux annuels. Son intention n'était pas d'improuver l'autre usage de s'engager pour toujours au service du Seigneur par les vœux de Religion, après le temps des épreuves fixé par ses prédécesseurs ; encore moins voulait-il introduire dans l'Église une pratique contraire et abolir équivalemment l'état religieux, qui ne subsisterait plus en effet si l'engagement qu'on y prend n'était pas perpétuel. Il savait aussi qu'il serait peu raisonnable de faire précéder d'une épreuve d'une année, ou même de deux années, un engagement qui cesserait d'obliger au bout d'une année. Il n'a donc fait ce qu'il a fait que par condescendance pour le Gouvernement qui, pour rentrer sous l'obéissance de l'Église, exigeait impérieusement de lui cette condition. Il n'a eu et n'a pu avoir cette condescendance pour le Gouvernement français que parce qu'il ne pouvait ignorer que l'émission des vœux annuels ne pouvait pas empêcher la volonté de s'engager irrévocablement et pour toujours au service spécial du Seigneur ; et loin de prétendre (i) à cette bonne volonté, ce qui aurait été contredire la volonté du Seigneur exprimée dans le Saint Évangile, on ne peut douter que son intention n'ait été qu'en donnant cette marque extérieure de condescendance à la loi civile, on n'en conformerait pas moins ses engagements aux désirs du Seigneur, de l'Église et de l'état religieux, qui ne sont point équivoques par rapport à la perpétuité des vœux de religion, après les épreuves ordonnées par l'Église.
Le document que vous désirez avoir, mon cher Confrère, vous l'avez dans l'Aperçu, des deux Sociétés que j'ai d'abord composé pour Son Éminence notre Légat, Monseigneur Caprara, qui me l'avait fait demander, et que j'ai peu de temps après fait imprimer avec quelques changements pour être communiqué aux Évêques, dans le temps de la distribution des nouveaux Diocèses. Je vous en ai laissé quelques exemplaires dans mon voyage à Besançon. Je viens de le relire et il m'a paru clair, précis, renfermant tout ce qui est nécessaire, et tel qu'il doit être pour être mis entre les mains de toutes les personnes bien disposées... Voici quelques points qu'on pourrait éclaircir de vive voix. i° La circonstance de temps ne nous a pas permis de parler ouvertement de l'approbation du Souverain Pontife, comme nous l'avions fait dans notre lettre au Légat. 2° Quoiqu'il soit assez visible que nous ne sommes ouvertement que des clercs faisant partie du clergé séculier, n'ayant rien à l'extérieur qui nous en
(i) Prétendre s'opposer à cette bonne volonté. Le mot « s'opposer » semble avoir été omis involontairement.
distingue, cependant cela n'est pas exprimé clairement. 30 II n'est pas non plus parlé distinctement des vœux annuels. Il me semble que si vous faisiez un extrait de quelques endroits de cette lettre, cela suppléerait à mes omissions, et que peut-être il serait bon de les mettre sous les yeux du digne Grand Vicaire, M. Babey. Je crois qu'il ne trouverait rien à reprendre à ce que je dis de notre obéissance aux autorités ecclésiastiques. Mais je ne vous prescris rien là-dessus, je le laisse à votre prudence. J'ai un autre écrit, non imprimé, dont M. d'Aubonne a pu vous parler, qui est bien propre au temps présent et qui répond, je crois, à toutes les objections. Nous n'en avons que des copies imparfaites. Mais je vous enverrais mon propre manuscrit si vous pouviez m'indiquer une occasion sûre, à condition que vous en feriez tirer une copie et que vous me renverriez mon manuscrit.
J'applaudis, mon cher et respectable Confrère, à tous les sentiments de zèle et de fermeté que vous exprimez dans votre lettre, et à tout ce que vous m'y dites de nos deux familles. J'en bénis le Seigneur du plus intime de mon âme et je le conjure avec une douce confiance de venir à notre secours. Ne perdons pas courage ; redoublons de ferveur dans la poursuite de la perfection évangélique ; et tenonsnous assurés que Dieu, dans sa miséricorde, achèvera l'ouvrage qu'il a daigné commencer en nous et par nous. Reposite est haec spes in sinu meo... Je regrette la peine que vous aurez à me déchiffrer, je vous en demande pardon d'avance. Je n'ai pas le temps de le transcrire et quand je le ferais, je craindrais de ne pas mieux faire. Recevez les assurances du respectueux et sincère attachement avec lequel je suis, dans les SS. Cœurs de Jésus et Marie, mon très cher et très respectable Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. Joseph. Prêtre.
Ce 22 juillet.
Je salue bien respectueusement les deux familles et spécialement MM. Pochard et d'Aubonne et Madame Chifflet. Recevez les respects de mon cher Confrère, M. Bourgeois, et ceux de tous nos amis.
A Monsieur Bacoffe, Curé de Notre-Dame à Besançon.
L. J. Ch
Monsieur et très respectable Confrère, Je ne veux pas laisser passer la bonne occasion que me fournit le retour de Madame de Buyer pour la Franche-Comté, sans vous donner quelque signe de vie, à vous et par vous à M. Pochard et à tous nos autres amis dont, depuis un temps immémorial, je n'ai point eu de nouvelles, sinon par le canal de Madame Chifflet qui,
de temps en temps, écrit ici à sa bonne et digne Mère. Mes sentiments pour vous tous sont toujours les mêmes, je conserve pour vous la même estime, la même affection et je me persuade qu'il en est de même de vous à notre égard, que les mêmes liens subsistent entre nous et que nous ne sommes tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme dans les SS.CC. de Jésus et de Marie. La prudence a enchaîné notre plume et notre correspondance depuis longtemps, et peut-être en ce point, à cause de quelques circonstances fâcheuses, avez-vous été moins libres que nous. On ne nous a en effet inquiétés en rien depuis que je suis rendu à la liberté. Les choses vont paisiblement leur train. De temps en temps, nouvelles acquisitions à l'œuvre du Seigneur. Tout se fait sans bruit et avec circonspection. Dans le fond, plus je réfléchis, moins je vois ce que nous aurions à craindre.
Nous ne faisons rien dont la puissance séculière puisse s'offenser, à moins qu'elle ne se déclare ouvertement contre tout ce qui appartient à la Religion, ce qu'elle ne fait pas. Tout favorise la paix, la soumission. Tout tend au bien général et particulier. Notre régime s'adapte parfaitement avec les vues du Gouvernement. Il n'y a parmi nous rien d'extérieur et de temporel qui puisse lui donner une prise sur nous.
Que voudrait, que pourrait faire contre nous la puissance spirituelle ? Nous appartenons, nous autres Ecclésiastiques, essentiellement au Clergé séculier, et nos laïques, à la classe commune des fidèles. Si nos Pasteurs ne nous sont pas favorables, c'est parce qu'ils se forment de nous des idées contraires à la vérité. Personne ne leur est plus soumis. Partout où nous sommes, rendons-en grâces à Dieu, ils trouvent en nous leurs plus zélés collaborateurs. Nous sommes, il est vrai (i), religieux devant Dieu, mais cette qualité ne nuit point à la perfection du prêtre séculier et ne change rien à notre extérieur, à notre forme de vie. Elle nous rend plus propres à seconder en tout le zèle de nos Pasteurs.
Vous savez sans doute déjà que le St Père est dans les environs de la capitale, à Fontainebleau. Les autorités ont été le visiter. On lui rend toutes sortes d'honneurs, par ordre de l'Empereur. On ne doute point qu'il ne soit bientôt à Paris ; il ne restera à Fontainebleau que le temps nécessaire pour mettre le palais archiépiscopal en état de le recevoir ; le Cardinal n'y loge déjà plus. On espère qu'ensuite il retournera à Rome, prendre possession du patrimoine de St Pierre, sinon en souveraineté, du moins comme un bien annexé à son Siège. Ce grand changement est l'effet, à ce qu'on dit, d'un manifeste de la Russie et des représentations des Souverains. On assure encore que ces Souverains lui font un revenu de douze millions. Voilà ce qu'on débite, je n'oserais en garantir la vérité. Oremus pro invicem.
(i) Se reporter à la note jointe à la lettre à M. Bacofie du 21 juillet 1809.
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Je suis avec tout le respect et l'affection possible, mon cher et respectable Confrère, votre très humble et très obéissant Serviteur en N.S.
Pcuis, 22 juin 1812.
Mon respect à Madame Chifflet, ainsi qu'à tous nos Confrères. Je me recommande instamment à leurs prières.
A Monsieur Faucheux, Vicaire à Neuville aux Bois, Diocèse d'Orléans
à Neuville aux Bois.
Monsieur et respectable Ami,
J'ai reçu hier votre lettre du 9 de ce mois et je ne veux pas tarder à y répondre. Je commence par ce qui regarde cette personne dont vous me parlez ; j'ai lu et relu avec attention ce que vous me dites et ce qu'elle vous a dit elle-même de sa vocation, et je vais vous dire simplement, et comme en présence du Seigneur, ce que j'en pense.
Il me semble que cette personne était véritablement appelée à se consacrer au Seigneur ; j'en juge par les premiers attraits qu'elle a ressentis dans un temps où le Seigneur a coutume de parler plus sensiblement au cœur des jeunes personnes qu'il appelle spécialement à Lui, par les conseils que son confesseur lui a d'abord donnés, par la paix et les grâces qui ont accompagné et suivi les premiers engagements qu'elle a pris. Mais il me paraît aussi que cette personne a manqué de courage, de confiance et de fidélité, non pas en choses de précepte, en quittant la voie du salut, mais en matière de perfection, en se détournant de la voie des Conseils évangéliques que le Seigneur, par une miséricorde spéciale, avait ouverte devant elle et dans laquelle elle avait déjà eu le bonheur d'entrer. Il est vrai qu'elle est en partie excusable par l'inconstance de son confesseur qui, au lieu de l'affermir dans sa résolution comme il l'aurait dû faire, vu que sa pénitente avait été fidèle, a travaillé au contraire à l'ébranler. Je dis en partie, parce qu'il était visible qu'en cela le confesseur agissait d'une manière toute humaine et qu'il était contraire à lui-même, contraire aux lumières de Dieu ; si donc elle avait eu plus de courage et de fidélité, elle le lui aurait humblement représenté ; elle aurait insisté et il y a tout lieu de croire que cela eût ramené le confesseur à de meilleurs principes. Alors les grâces du Seigneur auraient continué, elles se seraient multipliées, et cette âme aurait été de plus en plus affermie dans sa vocation, et ni vous, ni elle, vous n'auriez à ce sujet aucun doute. La faiblesse qu'elle a eue dans cette épreuve a fortifié le penchant de la nature, le Seigneur a retiré ses grâces
et ses lumières particulières et elle est tombée dans cet état de perplexité dont elle n'est pas encore entièrement délivrée.
La manière dont cette personne envisage l'état du mariage est bonne et chrétienne, mais ce n'est pas à ces considérations qu'il faut s'arrêter ; il est même dangereux de le faire quand Dieu appelle à l'état de virginité qui est plus parfait, plus sûr pour le salut et plus agréable à Dieu, à considérer cet état en lui-même et par comparaison avec celui du mariage. Mais en quoi consiste la grâce de la vocation ? Il importe à cette personne de le connaître, parce que c'est à elle à se décider avec le secours de la grâce et de la lumière divine. Les Ministres du Seigneur ne peuvent, en cela, que la guider et l'encourager à répondre à la voix du divin Maître.
La grâce de la vocation est l'invitation que Dieu fait à une âme d'embrasser un état plus parfait et plus sûr, au moins respectivement pour elle. C'est une invitation et non pas un ordre. Elle pourrait y manquer sans transgresser un précepte, mais non pas sans une infidélité qui peut être très dangereuse. Cette invitation consiste dans la lumière qui fait voir à l'âme la sainteté d'un état, dans l'attrait qui souvent accompagne cette lumière, et dans la douce confiance qu'on a de l'assistance du Seigneur pour bien remplir tous les devoirs de cet état. On voit en même temps qu'il serait dangereux pour le salut d'embrasser un autre état ; et rien de plus vrai, parce que tout autre état ne serait pas celui où Dieu aurait préparé à l'âme les grâces qui lui sont nécessaires, etc. Il est rare que Dieu donne une pleine et entière assurance de la vocation, afin que l'âme, étant plus libre, montre plus de courage et de confiance. Mais quel risque peut-elle courir en faisant pour Dieu ce qu'elle croit lui plaire davantage ! L'invitation de Dieu ne lui répond-elle pas de son assistance spéciale ?
Que l'âme se détermine d'après ces considérations. Donnez-lui pour cela quelques jours et qu'elle prenne alors comme sa dernière résolution ; vous ne lui permettrez pas encore d'en faire vœu. Il faut que vous voyiez pendant un temps convenable si sa conduite répond à cette résolution. Car il ne suffit pas de s'être donné et consacré à J.C. par l'état de virginité, il faut par sa conduite faire voir qu'on lui appartient et qu'on n'est plus du monde, qu'on n'en a plus les goûts et les sentiments ; fuir ses divertissements, ses modes, ses parures, etc. Pour être dignement épouse de J. Ch. il faut prendre les inclinations du divin Époux. Vous sentez tout ce que cela renferme, et vous devez le lui faire sentir. Quand vous verrez cette âme faire des efforts pour suivre ces règles, lors même qu'elle serait encore éloignée de la perfection, sûr de sa bonne volonté, vous pourrez lui permettre de s'engager ; elle pourra elle-même le faire sans crainte. De saints engagements seront pour elle le gage de bien des grâces et la source de son bonheur. Qu'elle ne s'attende cependant pas à être sans
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tentations, mais une grande force lui sera donnée pour les surmonter et se les rendre vraiment utiles.
Vous pouvez vous-même, mon cher Confrère, vous approprier . une partie de ce que je viens de dire pour cette personne. En travaillant à la perfection d'autrui, n'oubliez pas de travailler à la vôtre. Priez pour moi et croyez-moi, tout à vous. P. J.
A Monsieur Faucheux Vicaire à Neuville aux Bois Département du Loiret.
Monsieur et cher Confrère,
Je ne crois pas qu'il y ait lieu de douter que cette personne ne soit appelée spécialement à se consacrer à Dieu dans l'état de virginité ; vous le lui avez fait connaître, c'en est assez pour une personne de bonne volonté ; après cela, c'est à elle à se décider, maintenant laissez-la agir, ou plutôt abandonnez la chose à l'Esprit de Dieu qui dispose à son gré des cœurs ; et quoique cette personne déclare qu'elle veut s'en rapporter à votre choix et qu'elle soit dans cette disposition, ne prenez pas la chose sur vous. Autrement ce serait dans la suite un sujet de tentation pour elle ; au temps de la tentation, le démon lui suggérerait qu'elle n'a pas suivi l'attrait de la grâce, mais les idées d'un autre, elle le croirait et retournerait en arrière, sans vous consulter davantage, et cette démarche serait plus préjudiciable pour elle. Dites-lui donc que c'est à elle à se déterminer librement et volontairement, qu'elle est libre, qu'il n'y a point de précepte qui l'oblige à l'état de virginité, mais que, si Dieu l'y appelle, elle se priverait de bien grandes grâces en ne répondant pas à sa vocation ; que tout autre état aurait bien bien des dangers pour elle et qu'elle n'y trouverait pas cette facilité de servir Dieu qu'elle s'y promet, parce que ce ne serait pas là que Dieu lui aurait préparé les grâces abondantes qu'il lui réservait. D'ailleurs les difficultés et les crainres qu'elle se forge sont sans fondement, un peu de confiance doit les dissiper ; et la grâce de la vocation dont Dieu la favorise est une sorte d'engagement que Dieu prendra de répandre abondamment sur elle, si elle est fidèle, toutes les grâces dont elle peut, dans la suite, avoir besoin pour atteindre à la perfection à laquelle II l'appelle.
Voilà ce qui se présente à mon esprit, pour ce que vous me demandez. Que le Seigneur vous comble de ses plus abondantes bénédictions pour remplir dignement le saint ministère qu'il vous a confié. Je me recommande à vos saintes prières et suis, avec respect, en union de vos SS.SS. Monsieur et cher Conf, votre très humble et très obéissant serviteur. P. J.
Paris, 26 janvier 1806.
A Monsieur Faucheux
L. J. Ch
Mon cher et très digne Confrère,
Votre lettre me fait un très grand plaisir, tant à cause de ce que vous me dites de votre liaison avec M. Bidaut, que ce que vous me marquez de Mlle Séjourné et de ses bonnes dispositions. J'approuve entièrement ce que vous avez fait pour elle ; je ne vois que vous qui puissiez poursuivre en elle parfaitement ce que Dieu a commencé par votre ministère. Elle est dans le même cas que vous ; ce n'est pas de son choix qu'elle a quitté la Société ; elle a dû plier sous la force de l'autorité. C'est pourquoi fe. l'admets très volontiers de nouveau dans la Société de Marie et j'en parlerai à la Mère Générale. Je ne crois pas même qu'étant instruite de tout et d'ailleurs bien disposée, elle ait besoin de beaucoup de temps pour renouveler sa Consécration ; je vous en fais le juge. Si elle était proche d'Étampes, je lui donnerais pour Supérieure une des Délies Chazotier, sinon suppléez au défaut de supérieure ; qu'elle vous rende compte de conscience, et formez-la de plus à la pratique des Règles si la chose était possible ; M. Bidaut, notre ch. Conf., pourrait de temps en temps l'examiner. Voilà la réponse à vos quatre demandes.
Je suis très content de ce que vous me dites que vous vous regardez vous-même, ainsi que Mlle Séjourné, comme des pierres d'attente. Vous avez bien raison, nos Sociétés sont de la nature de ces plantes qui doivent prendre d'abord racine dans le sol auquel on les destine, et qui se propagent comme d'elles-mêmes. Un bon prêtre du Cœur de Jésus, une vertueuse Fille du Cœur de Marie doivent suffire dans un diocèse pour y établir les Sociétés. Cela demande du temps, mais le zèle, le bon exemple, la patience et une grande confiance en Dieu, avec le secours de la grâce et la protection de Marie, viennent à bout de tout.
Redoublons nos prières et notre union dans les C.C. de Jésus et de Marie. Un rapport très favorable a été présenté hier par le Ministre à S. M. l'Empereur pour ma mise en liberté ; s'il l'a ratifié, je sortira sous peu de jours. Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
Ce 5 octobre 1807.
A Monsieur, Monsieur Faucheux Curé de Chaussy, près Toury. A Toury Dép. du Loiret.
L. J. Ch
Monsieur et très honoré Confrère,
Votre lettre m'a fait un vrai plaisir, et j'y aurais répondu sur le champ si des occupations plus urgentes me l'eussent permis. Je suis satisfait de ce que vous me marquez de vos dispositions ; je les crois agréables à Dieu. La bonne volonté, quand elle est sincère, et je ne doute point que la vôtre ne le soit, est tout aux yeux de Dieu. Deus intuetur Cor. Votre plus grand soin doit être, avec le secours de la grâce, de la fixer immuablement en Dieu ; d'avoir toujours au fond du cœur une ferme détermination d'être prêt à faire sans réserve tout ce que vous connaîtrez qu'il demande de vous ; à ne lui refuser aucun des sacrifices que vous sauriez Lui plaire, à tendre en tout temps à ce qu'il y a de plus saint et de plus parfait par rapport à vous, dans la situation où vous êtes et dans le saint ministère dont vous êtes revêtu, et d'éviter les fautes les plus légères. Cela sans doute n'empêchera pas que la faiblesse inhérente à notre nature ne vous entraîne encore dans bien des fautes, mais elles seront passagères et peu volontaires. Elles serviront à vous tenir dans de bas sentiments de vous-même et n'ébranleront point vos résolutions habituelles. Si telle est, comme je le pense, votre bonne volonté, vous n'ayez point à vous inquiéter. Malgré les combats que vous avez à livrer, les tentations que vous pouvez éprouver, les fautes mêmes et quelques négligences, cette volonté persévérante vous fera toujours aller en avant dans le service de Dieu ;tant d'actions saintes, de bonnes œuvres, d'exercices de piété qui remplissent vos jours, ne demeureront point inutiles ; la grâce fructifiera et vous-même, sans vous en apercevoir, vous amasserez de grandes richesses spirituelles, vous acquerrez de grandes vertus et vous approcherez sans cesse de la perfection à laquelle vous aspirez.
Vous me dites qu'il ne vous est rien arrivé de fâcheux sous aucun rapport ; j'en bénis le Seigneur et vous en félicite, d'autant plus que, dans les circonstances présentes, bien peu de Pasteurs pourraient en dire autant. On impose une taxe à tous ceux qui ont des élèves.
Je viens maintenant à la personne vertueuse dont vous me parlez. Ce que vous m'en dites est très bon et très propre à rassurer sur son état. Il n'est pas dans l'ordre commun. C'est l'entrée aux voies passives de l'oraison. Dieu y fait entrer qui II lui plaît ; l'âme ne doit point s'y ingérer d'elle-même, mais elle ne doit point résister à l'action de Dieu qui l'y attire puissamment. Cela peut tourner à sa gloire et au bien de l'âme, et il paraît que cet état n'a produit que d'excellents
effets dans cette personne. Elle doit prendre garde, autant qu'il est en son pouvoir, que cela n'arrive point devant d'autres personnes. Pour vous, sondez-la pour savoir si elle prend quelque complaisance dans ces sortes de choses et n'omettez rien pour qu'elle soit bien fondée dans l'humilité ; qu'elle ne se préfère à qui que ce soit et que, pleine de bas sentiments pour elle-même, elle ne fasse rien pour se faire estimer des autres.
Mes respects à Mlle Séjourné. Tous nos amis vous saluent bien cordialement, en particulier M. Bourgeois. Nous espérons qu'en peu de jours notre ami nous sera rendu. Nous nous recommandons à vos prières. Vous n'êtes pas oublié dans les nôtres. Je suis avec la plus tendre affection, mon cher Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Clor.
24 mars 18 12, Paris.
A Monsieur Faucheux, Curé de Chaussy près Toury, à Toury.
Monsieur et cher Confrère,
J'ai reçu avec bien de la consolation la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du' 9 novembre. Vos occupations sont changées, c'est une suite des mesures générales dont l'effet ne peut manquer de priver un grand nombre de jeunes gens d'une éducation chrétienne et de diminuer le nombre des ministres de J. Ch. Mais votre temps n'en est pas moins saintement employé. Le bien que vous ne pouvez plus faire d'une manière, vous le faites d'une autre. Adorons en tout la volonté du Seigneur et sachons nous y conformer. Si ce qu'il permet nous présage des temps plus fâcheux encore, mettons en Lui notre confiance ; Il ne permettra pas que nous soyons tentés au-dessus de nos forces. Si nos maux augmentent, Il augmentera notre courage et notre patience.
Le surcroît d'honoraires et de traitement qu'on vous a procuré me paraît bien juste et bien convenable dans un temps tel que celui-ci. Vous ne pouvez qu'en faire un bon usage. Je vois aussi avec plaisir que Mlle Séjourné se fixe chez vous. Elle ne peut qu'édifier votre paroisse et lui être utile. Présentez-lui, je vous prie, mes respects. Ce que vous me dites de vous-même n'a rien que de consolant. On a la véritable ferveur quand on voit du même œil ce qu'il y a d'agréable et de désagréable à la nature, qu'on reçoit également tout ce qui vient de Dieu et que rien de ce qui peut arriver n'est capable d'ébranler la ferme résolution où nous sommes de Lui plaire. Ces dispositions doivent vous rassurer sur vos oraisons, et vous n'avez rien à craindre de cette foule de distractions dont votre esprit est alors assailli.
Votre volonté n'en reçoit aucun mal ; ce sont des épreuves, des combats qui servent à l'aguerrir et à l'affermir de plus en plus dans le service de Dieu. Vous faites bien d'être dans la résolution de persévérer dans ce saint exercice, quelque peine que vous puissiez y éprouver. Donnez-y le plus de temps que vous pourrez, vous en remplirez mieux tous vos autres devoirs. Ou plutôt que votre oraison soit continuelle, qu'elle vous accompagne partout, qu'elle vous serve de délassement après vos travaux et qu'elle répande son onction sur toutes vos paroles.
Ne perdez pas de vue les deux respectables confrères dont vous me parlez. Vous leur rendrez, je crois, un grand service, si vous leur faites goûter notre forme de vie qui consiste principalement dans le saint engagement que nous prenons de suivre le Seigneur le plus près qu'il nous est possible par la pratique des Conseils évangéliques qui constituent l'état religieux, sous les auspices du Divin Cœur de Jésus. Vous ne pouvez offrir à ce Divin Cœur d'hommage qui lui soit plus cher, et vous recueillerez, vous-même le premier, les fruits les plus précieux des soins que vous prendrez pour cela. Ce que vous me dites de votre correspondance avec notre resp. Conf. M. Bid... et les biens que vous en retirez m'a fait le plus grand plaisir.
M. Bourgeois me charge de vous assurer des sentiments d'attachement et d'estime dont il est pénétré pour vous. Nous nous recommandons à vos bonnes prières et S. S.
Croyez-moi toujours avec le plus sincère et le plus respectueux attachement, Monsieur et respectable Confrère, Totus in X° tuus.
P. Jos. de Clor.
Paris, 7 octobre 1812.
A Monsieur Faucheux Curé de Chaussy près Toury à Toury Dép. du Loiret.
Laudetur J. C.
Monsieur et très Hon. Confrère, J'ai reçu avec bien de la satisfaction votre lettre du 10 de ceTiïïsifc. J'aurais éprouvé plus souvent cette satisfaction si vos lettres avaient été moins rares : ce que je dis toutefois sans prétendre me plaindre de votre silence épistolaire. Il ne faut pas le rompre sans quelque raison. Il est vrai que le commerce même et la communication que demande l'union la plus intime que le Seigneur a "mise entre nous pourrait en paraître une suffisante, au moins à certaines époques de l'année. Cela servirait à resserrer des nœuds qui doivent nous être chers.
Vous me dites que vous avez absolument quitté votre pensionnat. Vous ne l'avez pas fait sans doute de votre choix. Car que peut-on faire de plus utile pour la gloire de Dieu, pour le service de l'Église et le salut des âmes que d'élever des enfants dans la crainte de Dieu, surtout quand on le fait avec un cœur dégagé de tout motif temporel, d'autant plus que votre paroisse ne fournit point à votre zèle une occupation capable de le satisfaire. Je ne vois que des raisons générales qui ont pu vous y engager, comme bien d'autres, à cause des entraves que rencontrent partout ceux qui s'adonnent à cet exercice de la charité chrétienne, si convenable à des Pasteurs zélés et instruits, à moins que votre santé qui est assez faible ne vous ait pas permis de poursuivre un travail si fatigant. Vous ne m'en parlez pas. Quoiqu'il en soit, vous êtes louable de vous charger encore de quelques jeunes enfants.
Je ne vous aurais pas donné le même conseil que M. Bidault par rapport au changement que vous méditez. Très souvent on ne trouve pas mieux que ce qu'on a quitté. L'irréligion domine presque partout, même dans les campagnes. Quand une fois on a changé, on est toujours tenté de le faire. On ne trouve plus rien qui fixe notre inconstance naturelle. Lorsque l'autorité des Supérieurs qui nous tiennent la place de Dieu nous a désigné le lieu où nous devons exercer les fonctions du saint ministère, regardons-nous-y comme dans l'orbite où la Providence elle-même nous a placés, ne cherchons pas plus à en sortir de nous-mêmes que le soleil ne sort de celle que la main du Créateur lui a tracée dans le Ciel. C'est notre mission, n'en souhaitons pas d'autre, quelle qu'elle puisse être. Nous pouvons espérer que notre constance et notre fidélité toucheront, amolliront les cœurs les plus endurcis, du moins nous sommes assurés qu'il n'y a point de moyen plus efficace pour plaire au Souverain Maître et pour Le porter à jeter des regards de bienveillance et de compassion sur le peuple qu'il nous a confié. Si cependant vous vous sentiez intérieurement pressé de demander votre changement à vos Sup. et que vous eussiez tout sujet de croire que c'est la grâce qui vous en presse vivement, vous pourriez céder à ce sentiment, parce que vous n'agiriez pas alors de vous-même, mais par le mouvement de Celui qui est le Maître de nos volontés»
Je me rappelle fort bien la jeune personne dont vous me parlez et le bien que vous m'en avez dit. J'aurais quelque peine à prier pour elle. Il me semble que j'irais contre le sentiment de son bonheur ; je serais plutôt porté à lui recommander mes propres besoins. Ce n'est pas un sentiment qu'on puisse avoir pour bien des âmes, même bien timorées, mais il en est de si fidèles à tous leurs devoirs généraux et particuliers qu'on a de justes raisons de penser, ou qu'elles ne passent pas par le feu du Purgatoire, ou qu'elles n'y passent que très peu de temps. Vous avez fait une œuvre agréable à Dieu, utile à vous-
même et à plusieurs autres de recueillir les traits édifiants de la vie de cette personne. Cependant si le Seigneur, surtout depuis la mort de cette servante de Dieu, n'a rien fait qui donne lieu de croire ou de présumer qu'il veut honorer ou faire honorer sa mémoire, je croirais qu'il serait plus à propos de garder votre manuscrit tel qu'il est que de le rendre public par la voie de l'impression. On attend plus d'un livre que d'une chose écrite à la main et souvent, ce qui nous touche quand on le reçoit simplement écrit, cesse de toucher quand on le voit imprimé et qu'on n'y trouve rien qui, quoique peu commun, n'a cependant rien de fort frappant. C'est une simple réflexion que je vous soumets et à M. Bidault ; si, comme vous connaissez mieux ce dont il s'agit, vous ne croyez pas devoir vous y arrêter, vous pourrez faire ce que vous vous proposez, après avoir soumis votre livre à la censure d'un Supérieur ecclésiastique ; c'est une règle dont on ne doit pas s'écarter, quoiqu'on n'y soit pas civilement obligé.
Remerciez pour moi Mlle Séjourné de son bon souvenir et présentez-lui mes respects. Je salue bien humblement toute votre petite famille. Ce sera un vrai plaisir pour moi de vous posséder quelques jours dans mon petit logis avec notre cher Confrère M. Bourgeois qui vous présente ses compliments bien cordialement et se recommande ainsi que moi à vos S. S. ; quoique par méprise vous n'ayez pas fait mention expresse de lui dans votre lettre qui portait son nom écrit sur l'adresse. Vous faites bien de différer la visite jusqu'aux beaux jours. La petite chambre ne serait pas tenable dans la rigueur de l'hiver et, vu le monde qui vient chez moi, vous ne pourrez pas toujours avoir une ressource dans la mienne.
Ne soyons tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme dans les Divins Cœurs de Jésus et de Marie. Ne vivons, ne respirons que pour les aimer et les faire aimer. C'est dans ces sentiments que je suis, avec estime et la plus sincère affection, Monsieur et très honoré Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Clor. P.
Ce iS novembre 1813.
Correspondance du P. de Clorivière avec M. Beulé.
André François Beulé, né à Nogent-le-Rotrou, 28 octobre 1766.
Prêtre en 1790. Entré dans la S. du C. de J. en 1791 ou 92. // rejoint à Rouen en 1793 MM. Simon et de Lange. Plein de zèle, d'initiative, de courage en face de tous les dangers.
Envoyé en 1799 près des Evêques réunis en Angleterre, porteur d'un Mémoire du P. de Clorivière et, en 1801, à Rome avec M. Astier, pour présenter au S. -P. la demande d'approbation des deux Sociétés.
— yi8 —
En 1802, missions en Normandie.
Appelé en 1803 par VEvêque de Versailles, d'où dépend alors Chartres, au poste de vicaire de la paroisse St Laurent, à Nogent, poste qu'il remplit jusqu'en 1807, tout en missionnant très souvent.
En 1806, M. Beulé est ébranlé dans sa vocation ; en février 1807, il cesse de renouveler ses vœux, et avec lui plusieurs de ses confrères de Chartres. C'est à ce moment qu'intervient la lettre suivante du P. de Clorivière.
Le Supérieur de la S. du C. de J. à Chartres était alors très malade. Le P. de Clorivière lui écrit du Temple une lettre qu'on ne possède plus. Le groupe un instant ébranlé se raffermit.
Mais l'esprit entreprenant de M. Beulé, développé par les circonstances, échappait vite à la discipline. Nommé à la cure de Langey fin 1807, il ne peut s'astreindre à y résider. On ne l'y retrouve guère que pendant quatre mois. Il est presque toujours en prédications ou bien s'occupe à Nogent de la fondation des Sœurs de l'Immaculée Conception. C'est à cette œuvre que le P. de Clorivière fait allusion dans sa seconde lettre. L'Evêque fixe officiellement M. Beulé à Nogent en 1809, en le nommant curé de St-Hilaire. Mais dès le mois d'avril 18 10, M. Beulé est appelé au poste de Principal du Collège de la ville. Depuis 1808, on ne trouve plus mention de lui dans les correspondances qui nous restent. Il se consacre surtout au développement de la Communauté de l'Immaculée Conception.
Il mourut en 1839.
(Voir sa vie par M. l'Abbé Sainsot.)
A M. Beulé L. S. J. Ch.
Monsieur et très honoré Confrère,
Je ne puis pas approuver les raisons qui vous ont porté à garder vis-à-vis de moi un si long silence, silence qui m'a été d'autant plus sensible que votre mémoire n'a jamais cessé d'être chère à mon cœur et qu'il me faisait appréhender de votre part la rupture tacite, mais entière, de l'union sacrée que le Seigneur lui-même a formée entre nous dans son divin Cœur et que tant de raisons me faisaient regarder comme indissoluble. Peut-être ai-je eu tort de concevoir cette crainte. Ce que vous me dites que vous conservez toujours le même désir de vous consacrer à Dieu par des vœux me le fait penser.
Ce désir me donne quelque espoir que vous ne tarderez pas à renouer des engagements dont l'interruption n'a pu que vous être préjudiciable. En effet, ce n'est pas dans le cloître que vous voudriez vous consacrer entièrement à Dieu ; votre zèle, l'état actuel de l'Église,
le besoin des peuples, les talents que Dieu vous a donnés ne vous permettent pas d'y songer. Il est vrai qu'il y a d'autres Congrégations de missionnaires, mais elles font comme des bandes à part et sont par là moins propres dans le temps présent à subvenir à tout ce que demande le saint ministère. Il faudra donc en revenir à vos premiers engagements, à moins que vous ne vous croyiez appelé à former, de votre côté, une milice semblable à la nôtre, qui embrasse tous les états susceptibles de la perfection évangélique, qui s'étende à tous les temps, qui subvienne à tous les besoins. Mais le Seigneur sera-t-il l'Auteur d'une division qui ne pourrait qu'affaiblir le bien qu'on se propose, et n'est-il pas bien plus convenable pour la gloire de Dieu, pour le salut de votre âme, qu'au lieu d'attendre un événement incertain qui probablement n'arrivera jamais, vous vous en teniez de préférence à un état que la divine Providence vous a présenté, lorsqu'au commencement de votre carrière vous la consultiez pour connaître la volonté de Dieu sur vous, à un état qui répond à votre attrait et dans lequel vous pourriez faire, avec bien plus de mérites, tout le bien que vous faites, si vous étiez plus fidèle à en observer les saints devoirs ; j'ajoute, à un état qui a la sanction la plus vénérable aux yeux des .véritables fidèles.
J'insiste sur ce point. Souffrez, mon cher Confrère, que je rectifie un peu les notions que vous pouvez avoir sur l'approbation que nous avons reçue du Souverain Pontife, et le peu de cas que vous en faites. Cette approbation est formelle et véritable, quoique non solennelle. J'en ai la relation écrite de votre main, avec ■l'attestation du serment que vous et votre Collègue avez prêté, entre les mains de l'ancien Evêque de St-Malo. Selon cette relation, le Souverain Pontife a approuvé dans son audience particulière le 19 janvier 1801, la forme de vie tracée dans nos plans et dans nos écrits que nous lui avons présentée par vos mains et il a promis de lui accorder une Approbation publique dans des temps plus calmes. Il a permis à tout le monde d'embrasser cette forme de vie et II a donné sa Bénédiction à tous ceux et celles qui l'avaient embrassée ; Il a fait tout cela, selon ce qui nous a été rapporté, « avec une grande effusion de cœur ». Les restrictions qu'il a mises à son approbation en confirment la vérité, en montrant qu'elle n'a pas été donnée sans discussion et sans un examen préalable. Une approbation solennelle aurait plus d'authenticité et de publicité devant les hommes, mais elle n'aurait pas plus de force intrinsèque dans le for intérieur et devant Dieu. Toute la force est dans Pierre et dans son successeur. C'est personnellement à Pierre qu'il a été dit : Tu es Petrus, etc.. C'est comme vous le savez au Saint-Père, dans sa qualité de Chef de l'Église et d'organe de l'Esprit-Saint, que nous nous sommes adressés, ne forte comme vous l'avez fort bien exprimé
in v est et c'est comme tel qu'il nous a répondu : nous devons
donc faire le plus grand cas de son approbation. Elle a été surprenante,
vu les circonstances où elle nous a été donnée, et le Souverain Pontife, dans sa sagesse, ne pouvait nous accorder rien de plus que ce qu'il nous a accordé. Ce qui me porte à croire que ce qui a été fait alors a été l'effet d'une protection particulière du Seigneur et de sa très sainte Mère. Remarquez aussi que la promesse qu'il nous a faite d'une approbation publique dans des temps plus calmes semble insinuer : i° que dès lors il nous eût accordé cette approbation pupublique, s'il eût pu le faire prudemment ; 2° que le Saint Siège ne revient jamais sur ses premières démarches, elles présagent ce qu'il fera dans la suite par rapport au même sujet. Tous ceux qui ont étudié la marche du Saint-Siège s'accordent sur ce point, et c'est ce que m'a dit en particulier le respectable M. Guespin, un de nos plus dignes Confrères, dont nous sommes redevables à votre zèle.
Je vais maintenant répondre, Monsieur et très honoré Confrère, aux raisons qui vous ont fait interrompre vos vœux. Ma détention est la première que vous alléguez ; je conçois que dans les premiers moments, ne sachant pas encore quel était l'objet de cette détention, entendant dire quelque temps après que la Société du Cœur de Jésus avait été dénoncée, je conçois, dis-je, qu'un premier sentiment naturel a pu être celui de la frayeur ; je ne vous en fais pas un reproche. Mais quand, quelque temps après, vons avez pu savoir que ma détention n'avait aucune connexion avec notre Société, que la dénonciation qu'on en avait faite n'avait eu aucune suite, votre frayeur eût dû se changer en confiance. Comment avez-vous pu craindre que notre Société resterait sans chef, qu'elle cesserait d'être ! Ne pourrais-je pas vous dire : tnodice fidei quare dubitasti ? Assurément vous ne regardiez pas cette œuvre comme celle de l'homme mais comme celle de Dieu ; autrement vous ne vous seriez pas associé. Or, vous ne pouviez pas ignorer que les preuves sont le sceau des œuvres de Dieu ; dans le même temps, la plupart nous écrivaient qu'ils n'en étaient que plus affermis dans leur vocation. D'où vient cette différence entre eux et vous ? Elle n'est point à votre avantage. Je me crois obligé de vous le dire, si vous aviez été constamment fidèle à remplir vos saints engagements, vous n'auriez point alors fait un si grand pas en arrière, et le Seigneur aurait béni votre fermeté par un grand accroissement de grâce et de force.
Une autre chose qui vous déconcerte est, « qu'au lieu de s'augmenter et de se fortifier, le corps paraît s' affaiblir de jour en jour ». Mais, au service de Dieu, ne faut-il pas vivre de foi et d'espérance ? Dieu n'a-t-il pas mille manière différentes d'agir ? est-il tenu de s'accommoder à l'impatience humaine ? n'est-ce pas à nous plutôt à attendre ses moments avec patience et longanimité. Faisons ce qui dépend de nous et ne nous lassons point d'attendre sans vouloir sonder la raison de ses délais. Justus ex fide vivit, quod si subtraxerit se non placebit animae meae.
L'état actuel des choses présente une infinité d'obstacles à l'établissement d'un nouveau corps religieux fort différent de ceux qui l'ont précédé. Mais il nous est plus avantageux de rechercher en nous-mêmes la cause de notre peu de progrès. Je dois être le premier à en rejeter la cause sur mon peu de ferveur et de vertu ; mais après cet aveu, j'ai quelque droit de vous dire que votre peu de constance et de confiance en Dieu a pu y contribuer en quelque chose. Que chacun de nous se hâte d'ôter les obstacles qu'il a pu mettre aux progrès de la bonne œuvre, nous pourrons espérer que les choses en iront mieux.
La marche que je viens de tracer est celle de l'humilité ; daignez y faire attention, mon cher Confrère, celle que vous avez suivie est un peu différente, vous vous disculpez en rejetant le tort sur la conduite générale de la Société. « Vous croyez y remarquer certaines choses qui ne vous paraissent pas tout à fait conformes à V esprit de Dieu ». L'accusation est grave, voyons si elle est juste. L'espèce d'approbation, ditesvous, que nous avons reçue du Saint-Père, se réduit à nous mettre absolument sous la dépendance des Evêques, en sorte que nous ne puissions faire corps dans leurs Diocèses, y faire des vœux et y avoir aucun Supérieur qui ne soit reconnu par eux. J'ai déjà relevé le premier mot comme peu respectueux pour le Saint-Père, et le peu de prix que vous mettez à une chose qui me paraît une faveur insigne. J'ai démontré (et je me persuade que vous aimerez à en convenir, d'après vos propres paroles et celles du Souverain Pontife), que l'approbation que nous en avons reçue, quoique non solennelle, est aussi véritable, aussi parfaite qu'elle pouvait l'être dans les circonstances, et qu'elle tombe directement sur notre forme de vie, c'est-à-dire sur notre régime, nos règles et tout ce qui nous constitue et renferme cette forme de vie que nous suivons ; qu'il nous a fait la promesse d'une approbation publique dans des temps plus calmes, qu'il a permis à tout le monde d'embrasser cette forme de vie, ce qui paraît surtout regarder la Consécration ; le Saint Père n'a point parlé positivement du Corps, ni d'établissement, ni d'autres choses semblables. Mais il a ajouté que nos vœux seraient annuels et se feraient entre les mains des Evêques. Je conviens bien volontiers que c'est mettre tous les membres de la Société sous la dépendance des Évêques, chacun d'eux sous son Évêque propre. C'est ce que la nature même de la Société exigeait. Je conviens de plus que cette dépendance ne saurait être trop grande ni trop parfaite ; que tous nos Supérieurs doivent être reconnus par l' Évêque et qu'ils n'exercent leurs fonctions qu'en conséquence des pouvoirs qu'ils ont de l'Évêque (i) ; c'est ce dont je suis convaincu. J'ai toujours parlé
(i) Il s'agit très particulièrement dans cette lettre des membres de la Société du Cœur de Jésus que leurs fonctions ecclésiastiques rendent à un titre spécial dépendants des Évêques. Quant à la Société des Filles du Cœur de Marie, l'approbation définitive reçue en 1890 l'a rendue d' « ordre pontifical a et situe en conséquence sa position vis-à-vis des Évêques.
et agi selon ce principe. Il est consigné dans notre Mémoire aux Évêques, antérieur à l'Approbation du Saint-Père. Si l'apparence n'a pas toujours été conforme à ce principe, ce qui seul a pu donner lieu à votre objection, il est facile de les concilier ensemble.
Pour obéir véritablement, il faut suivre l'esprit et l'intention de celui qui commande, quand ils nous sont bien connus, et ne pas s'en tenir toujours à la lettre. Rationabile obsequium vestram. Le Saint-Père approuve notre forme de vie, donc il la juge utile à l'Église ; pour entrer dans ses intentions, nous devons veiller à sa conservation. 2° Il nous laisse sous la juridiction des Évêques et veut que nous ne fassions de vœux que de leur agrément. Cela suppose évidemment qu'ils seront en possession de leurs droits et libres de permettre ou ne pas permettre qu'on fasse des vœux. Dans cette supposition, nous devons être et nous sommes réellement disposés à ne faire de vœux qu'avec l'agrément de l'Ordinaire et à instruire nos Évêques de tout ce qui nous regarde, autant qu'ils nous permettront de le faire. C'est notre bien sincère désir, étant vivement persuadés que, plus ils connaîtront à fond la bonne œuvre, plus ils la protégeront, parce qu'ils n'y verront rien qui ne respire le bien de l'Église et le dévouement à l'Épiscopat ; de sorte que, comme je l'ai dit dans ma lettre adressée à un Évêque et qu'il m'a permis de publier, si nos Sociétés devaient être désignées par un titre qui leur fût propre, on pourrait leur donner celui de Sociétés religieuses épiscopales (i). Dans la supposition contraire, dans celle où ils auraient défense des autorités séculières d'admettre des Sociétés religieuses non encore reconnues par l'autorité civile, il y aurait de l'imprudence à leur rien demander de ce genre ; ils doivent même souhaiter qu'on ne le fasse pas ; et s'il arrivait qu'on eût l'imprudence de le faire, on doit s'attendre à les voir repousser cette demande, sans cependant que cela puisse leur ôter le pouvoir d'user prudemment d'un droit inhérent à leur dignité, quand ils le jugeront convenable au bien de leur troupeau. Ils ne peuvent pas sans doute nous autoriser à faire corps dans leurs Diocèses, mais ils peuvent nous y tolérer, comme particuliers, et nous permettre d'y vivre selon notre forme de vie, d'y obéir à des Supérieurs et d'y faire des voeux qui se renouvellent chaque année. C'est ainsi que nous sommes avec l'approbation tacite de l'Ordinaire, partout où nous existons, jusqu'à ce que le temps soit venu où nous puissions avoir une existence légale. Par là, les deux volontés que le Saint Père nous a fait connaître sont conciliées et il n'y a rien dans cette manière d'agir qui ne soit très conforme à l'esprit du Saint Évangile, qui nous ordonne de joindre ensemble la simplicité de la colombe et la prudence du serpent.
(i) La juste interprétation de ceci et de ce qui précède demande qu'on se reporte à l'époque et aux circonstances.
Au reste, ne voulant pas me rassurer entièrement sur la droiture de mes intentions, j'ai cru devoir m'adresser au Saint-Père lui-même, avec la résolution de m'en tenir à ce qu'il déciderait, et même de me désister de la bonne œuvre qu'il avait approuvée, s'il le jugeait plus convenable. Je lui ai exposé avec simplicité ce qui nous regardait, la position où nous étions vis-à-vis de nos Évêques, celle où ils étaient eux-mêmes, et je lui ai demandé si nous étions dans la nécessité d'user d'Epikie, ou d'interprétation bénigne, en remettant à les instruire de tout ce qui nous regardait au temps où ils seraient plus libres d'user de leurs droits. Il ne nous a rien répondu par écrit, vous savez qu'il s'en était fait une loi, et qu'il n'eût pu faire autrement sans trahir le secret qu'il voulait garder. Mais un de nos anciens Évêques, qui occupe encore un siège (i) et que le Souverain Pontife honorait de son intime confiance, a été l'intermédiaire que la divine Providence m'a ménagé auprès de Sa Sainteté. Ce digne Prélat nous a fait connaître que le Saint-Père ratifiait ce qu'il avait fait en notre faveur à Rome, qu'il était satisfait de notre conduite et que nous pouvions continuer. Vous-même avez pu vous convaincre, par l'accueil singulièrement gracieux qu'il vous a fait, qu'il était très bien disposé en notre faveur.
C'en est assez, je crois, mon cher et respectable Confrère, pour justifier à vos yeux nos démarches, nécessairement cachées au public, et pour dissiper les impressions défavorables qu'elles auraient pu laisser dans votre esprit sur la conduite générale de la Société. Faites aussi attention, je vous prie, à ce que j'ai déjà dit, que depuis une certaine ordonnance souveraine (2) et par respect pour elle, nous ne pouvons pas encore nous donner comme faisant Corps de Société, sans cependant que cela préjudicie à ce que nous pouvons être devant Dieu. Si donc je me sers du nom de Société, ce n'est que provisoirement et seulement entre nous, pour me faire mieux entendre.
Vous apportez en preuve de ce que vous dites ce qui se fait dans le Diocèse de Rouen ; et moi, je fais à ce même Diocèse, qui vous est mieux connu, l'application de ce que j'ai dit en général de tous. Rien ne s'y fait que de l'aveu tacite de MM. les G. G. V.V. (3) et, par conséquent, de celui du Cardinal Archevêque. J'ai eu l'occasion de m'en convaincre, par moi-même, ayant écrit au premier Grand Vicaire du Diocèse pour nous justifier au sujet de la conduite, selon moi très répréhensible, d'un de nos nouveaux Confrères, prêtre et zélé prédicateur, qui avait mieux aimé quitter notre Société et sortir sans exeat de son Diocèse, que d'obéir à son Évêque ; comme je lui représentais qu'il devait le faire. Ce Grand Vicaire m'a répondu
(1) Monseigneur Pisani de la Gaude, Évêque de Namur.
(2) Emanant du Gouvernement civil.
(3) Messieurs les Grands Vicaires.
que Son Eminence ne nous avait en aucune manière imputé cette faute, que lui-même connaissait tous nos Confrères qui étaient dans ce Diocèse et qu'il n'avait qiCà se louer de leur conduite.
De M. Baston, Vicaire Général de Rouen, au P. de Clorivière.
A Monsieur Bourgeois prêtre. Maison des Carmes, rue de Vaugirard à Paris pour M.D.C.
Rouen, le 15 février 1807.
Monsieur,
J'ai laissé écouler quelque temps avant de répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, sous la date du 25 janvier. J'espérais que la réflexion ramènerait M. Desmarets auprès de vous ou auprès de nous. Il ne paraît pas que vous l'ayez revu : vous m'en eussiez parlé. Il n'est pas non plus revenu dans notre Diocèse, au moins je l'ignore. Cet ecclésiastique a du talent, mais il est entier, parle toujours de soumission et ne se soumet jamais. Dieu veuille le faire rentrer en lui-même et en tirer sa gloire.
Votre Société m'est parfaitement connue. Nous avons dans notre diocèse plusieurs de ses membres dont on n'a qu'à se louer. Cependant s'il arrivait que d'autres, comme M.D. qui semblait y tenir, renouvelassent ses résistances, il en résulterait un préjugé fâcheux.
Quant à moi, Monsieur, je vous rends toute la justice que vous méritez et je puis vous dire, pour votre consolation, que M. le Cardinal n'a attribué qu'à la mauvaise tête de M.D. la conduite qu'il a tenue.
Je suis avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
Baston, vie. gén.
Je crois que ce que j'ai dit un peu plus haut explique la grande réserve que vous avez remarquée dans M. Mit. On ne saurait avoir trop de circonspection dans les circonstances pour éviter les rassemblements un peu considérables et tout ce qui peut faire éclat. Je ne crois pas cependant qu'on doive absolument les interdire quend ces dangers ne s'y rencontrent pas. Tout extrême est vicieux et contraire au bien.
Ce que vous me dites des Supérieurs particuliers, sans en nommer aucun et sans rien spécifier, sinon quelques manques de charité, ne tire point à conséquence, parce que tous les hommes sont hommes et sujets à bien des défauts ; mais si, malheureusement, c'est moi que vous avez en vue, je vous proteste qu'il n'y a personne dans la Société que je n'aime bien cordialement dans le Seigneur, vous surtout qui nous avez rendu tant de services importants ; et si je puis m'en rapporter au témoignage de ma conscience dans ce que j'aurais jamais pu vous dire de désagréable ou de fâcheux, je n'ai point agi par une mouvement naturel, je n'ai eu aucun sentiment humain, et je n'ai considéré que la gloire de Dieu et le plus grand bien de votre âme. Maintenant que je vous écris, je le fais en présence du Seigneur et je le conjure de diriger ma plume, afin que je ne vous dise rien qui ne soit selon son esprit.
Il ne me reste plus, mon cher et très cher Confrère, qu'à vous
presser de ne pas tarder plus longtemps à faire ce que Dieu n'a pas cessé de vous inspirer, en vous liant de nouveau à Lui par vos premiers engagements. La chose, je crois, tient plus essentiellement à votre salut que vous ne pensez. Mais en même temps, une communication plus fréquente avec moi vous serait nécessaire. Elle vous rappellerait le soin de mieux remplir ces saints engagements et vous en fournirait les moyens.
Pardon, mon cher Confrère, des longueurs de cette lettre. Je ne sais pas vous écrire laconiquement, et d'ailleurs la matière m'a paru demander des éclaircissements que je ne pouvais donner sans entrer dans de certains développements. Quand vous verrez nos Confrères de Chartres, MM. Pellerin et Miette, et M. Presleur, je vous prie de leur présenter mes respects. Vous pourrez leur communiquer de cette lettre ce que vous jugerez convenable. Priez pour moi et croyezmoi, avec les sentiments de la plus sincère estime et de la plus tendre amitié dans le Seigneur, Monsieur et très honoré Confrère, le plus humble de vos serviteurs et le plus dévoué de vos amis.
Ce 19 juillet, jour de St Vincent de Paul 1807.
A M. Beulé Curé de Langey (décembre 1807 à fin 1808.)
J'ai eu d'abord une véritable satisfaction de voir votre écriture, désirant depuis longtemps apprendre de vos nouvelles et de tout ce qui vous regarde. Mais, je ne dois pas vous le dissimuler, le contenu de votre lettre n'a pas rempli mon attente. Vous aviez fait un acte d'obéissance en acceptant votre paroisse, le sacrifice de vos goûts et de vos répugnances avait rendu cet acte d'obéissance très méritoire et très agréable à Dieu ; vous avez tout sujet de croire que c'est Dieu même qui, par le ministère de votre Évêque, vous avait conféré cet emploi très honorable par lui-même ; je vous avais fait voir, dans ma dernière lettre, que vous deviez vous regarder comme étant dans l'ordre de Dieu et ne point songer à autre chose qu'à vous sanctifier vous-même et aider à se sanctifier les âmes que le Seigneur vous a confiées ; que si la divine Providence vous destinait ailleurs, elle saurait bien faire connaître à vos supérieurs sa volonté d'une manière efficace, mais que vous deviez attendre qu'elle s'expliquât elle-même par la voix de vos Supérieurs et ne point usurper sur leur autorité, ou plutôt sur celle de Dieu même, en vous mêlant de votre propre conduite. Je ne crois pas que vous ayez d'autres principes sur l'obéissance. Il n'y en a point d'autres ; et quand même on ne serait point lié par le vœu d'obéissance, on n'en serait pas moins obligé de les suivre, sous peine de sortir de la voie de Dieu et de se retirer de sa conduite pour se conduire soi-même.
Après cela, comment pouvez- vous vous trouver dans l'emploi où la volonté de Dieu vous a placé comme un membre déboîté et dans un état de violence ? Il n'y a, dites-vous, que la résignation à la volonté de Dieu et l'obéissance qui puissent vous y soutenir. Pour peu que cette résignation et l'esprit d'obéissance aient d'empire sur vous, vous ne verriez pas les choses de cette manière ; vous vous soumettriez de bon cœur à la volonté de Dieu, vous vous y affectionneriez, et ce qu'il y a de plus contraire à vos goûts naturels et à votre zèle ardent et impétueux ne servirait qu'à rehausser le prix de votre sacrifice, sans le rendre moins libre ni moins volontaire de votre part. Ainsi vous n'agiriez en aucune manière par contrainte.
Je sais que l'esprit de malice, qui tourne principalement ses efforts contre ceux qu'il a le plus sujet de redouter, a mis tout en œuvre pour vous empêcher de suivre la lumière de Dieu qui se communique aux âmes humbles par le moyen de l'obéissance ; il vous a porté à lui préférer votre jugement propre, vos réflexions, les talents que Dieu vous a donnés, le bien que vous avez déjà fait et que vous ferez. Vous savez aussi mieux que moi les illusions flatteuses qu'il a fait briller à votre imagination. Mais vous êtes trop expérimenté dans les voies de Dieu pour ignorer que c'est avec ces sortes d'armes qu'il nous attaque, qu'il nous éloigne de Dieu et qu'il nous fait tomber dans ses pièges. Vous auriez déjà dû le reconnaître à ces traits et vous auriez dû vous en défier davantage, supprimer vos réflexions, faire taire vos goûts naturels, déguisés faiblement sous l'apparence du plus grand bien et des intérêts de la gloire de Dieu, et recourir aussitôt à la voix de l'obéissance, la seule qui puisse vous faire connaître sûrement la volonté de Dieu. Cette voix s'était déjà fait entendre : votre Évêque, votre Supérieur dans l'ordre hiérarchique, vous avait clairement intimé sa volonté. En qualité de Supérieur dans l'ordre religieux, il n'était pas en mon pouvoir de m'opposer à la volonté de Dieu aussi formellement exprimée, il était au contraire de mon devoir de vous exhorter à la suivre et à vous dépouiller de toute affection contraire. Je l'ai fait, et vous avez de véritables reproches à vous faire de n'avoir pas fait assez de cas de mes avis et de mes exhortations. Si vous les aviez pris, ainsi que vous le deviez, comme venant de Dieu, vous auriez joui de la paix de l'âme, rien n'aurait altéré votre contentement intérieur. C'est à votre négligence à cet égard et non à la nature de votre position que vous devez attribuer cet état de trouble, de gêne et de violence que vous ressentez. Oui renstit ei et pacem habuit ?
Cette disposition où vous croyez être de préférer la volonté de Dieu à la vôtre n'est pas réelle et sincère ; c'est une volonté vague et générale qui vient de la conviction que vous avez de sa nécessité ; elle est dans votre esprit et votre imagination, et n'influe que faiblement sur votre conduite, soit intérieure, soit extérieure. Si vous
aviez voulu agir sincèrement selon la volonté de Dieu, pouviez- vous la méconnaître ? Ne vous avait-elle pas été visiblement manifestée ? Si vous l'aviez sincèrement préférée à tout, si vous aviez voulu régler par elle votre conduite, il vous eût été impossible de rentrer en vousmême sans l'apercevoir. Et cependant, au lieu de vous soumettre à cette volonté de Dieu bien connue, vous avez cherché à vous étourdir par vos propres réflexions, ou plutôt par les suggestions de Satan, auxquelles vous êtes aveuglément livré ; et ce n'est pas votre faute si vous n'êtes pas parvenu à l'anéantir entièrement.
Je dis la même chose de l'esprit d'obéissance que vous vous flattez d'avoir. En quoi consiste-t-il ? Vous ne pouvez pas l'ignorer. C'est à regarder la volonté de Dieu dans celle de vos Supérieurs, à vous dépouiller de votre propre volonté pour prendre la leur, à ne point agir librement par votre propre mouvement mais par le leur. Voilà ce que vous auriez dû faire par rapport à votre Évêque dans ce qui regarde l'ordre ecclésiastique, et par rapport à nous dans ce qui regarde la perfection évangélique. Examinez-vous vous-même, et vous ne pourrez pas disconvenir que vous avez fait tout le contraire. Ce que vous me dites dans cette lettre en est une preuve convaincante.
Vous saviez que, parmi nous, on ne doit faire, de son libre choix et dans ce qui nous regarde personnellement, aucune démarche, au moins importante, qu'avec l'approbation des Supérieurs. Vous n'en avez point d'autre que moi, et cependant, sans me consulter, sans avoir mon approbation, ou plutôt ayant tout sujet de croire que je ne la donnerais pas, vous avez cherché à vous défaire de votre paroisse et à substituer quelqu'un à votre place. N'était-ce pas là agir par choix en chose importante ? N'était-ce pas vouloir vous conduire vous-même, et reprendre entièrement une volonté dont il n'y avait pas longtemps que vous aviez fait à Dieu le plus entier sacrifice ? Je ne veux pas déterminer quelle qualification donner à cette faute ; cela dépend de la manière dont vous avez pu l'envisager, mais en soi la matière est grave et vous savez, ainsi que moi, que Dieu hait la rapine dans l'holocauste.
Nous avons été remplis de joie en vous voyant reprendre vos engagements que vous n'aviez pu quitter sans sortir de la volonté de Dieu et sans courir les plus grands risques. Ne devions-nous pas attendre que, par la plus grande exactitude à les remplir, vous vous efforciez de réparer devant Dieu cette première infidélité ? Vous en aviez une belle occasion, en faisant à l'obéissance le sacrifice de vos goûts et de vos répugnances. Au lieu de le faire, vous êtes tombé dans les filets que Satan vous a tendus.
Je ne doute point que si vous vouliez substituer votre volonté à celle de Dieu, vous n'ayez bien des moyens de vous mettre, comme vous le dites, en liberté ; mais à quoi aboutirait cette liberté ? A vous
rendre le jouet de l'esprit de ténèbres. L'espoir de faire plus de bien vous a séduit, mais est-il même véritable pour l'âme, lorsqu'elle n'est pas dans l'ordre de Dieu ? Que vous servirait-il de gagner à Dieu tout l'univers si vous veniez à perdre votre âme ?
Je sens que l'établissement de Nogent doit vous intéresser, mais si Dieu a voulu que vous le commenciez et que d'autres poursuivent la bonne œuvre, ne faut-il pas, comme vous le dites judicieusement, soumettre en cela votre volonté à la sienne. Mais pourquoi ne substitueriez-vous pas M. Presleur ou quelqu'autre à votre place à qui vous communiqueriez vos vues ?
Voilà, mon cher Confrère, les réflexions que j'ai cru devoir vous exposer en réponse à votre lettre. S'il s'y trouve des vérités dures, ce sont des reproches d'un véritable ami qui valent mieux que tous les parfums qu'une main flatteuse, mais ennemie, vous verserait sur la tête. Je vous vois, trompé par votre imagination, vouloir prendre une autre route que celle que vous a tracée celui qui est à votre égard l'interprète de la volonté de Dieu, ne dois-je pas vous avertir de votre méprise. C'est la charité, c'est le cas très particulier que je fais des dons que le Seigneur a mis en vous, c'est le devoir qui m'a obligé à parler. Je vous écris le Vendredi Saint, jour de notre Rédemption ; avant de le faire, j'ai trempé en esprit ma plume dans les plaies de notre adorable Sauveur. Défiez-vous de votre imagination ; réfléchissez qu'il n'y a point de véritable obéissance et de soumission à la volonté de Dieu sans un renoncement continuel à nous-mêmes, et que notre plus grand soin, comme le dit notre règle, doit être de nous appliquer sans relâche à la pratique de ce renoncement. Si vous le faites et si vous travaillez à vous anéantir, Dieu fera en vous et par vous de grandes choses quand le temps en sera venu, Il vous exaltera à proportion que vous vous serez davantage abaissé. Si vous voulez prévenir son temps, Il retirera de vous sa conduite ; et que deviendrez-vous alors au milieu des abîmes dont nous sommes partout environnés ?
Il s'en faut bien que je désespère de vous voir rentrer tout à fait dans le chemin de la perfection et de cette obéissance à laquelle vous étiez spécialement appelé. Le Seigneur vous y appelle encore, prenez garde de fermer l'oreille à sa voix. Vous courriez le risque de ne plus l'entendre... Je vous avais invité à m'écrire de temps en temps et à ne rien entreprendre, hormis ce qui regarde le devoir du ministère, sans m'en donner avis. Vous auriez bien fait de le faire. Je vous y engage encore. Bientôt on pourra le faire avec moins d'inconvénients. Sans me rendre tout à fait la liberté, on me fait entrevoir que dans peu de jours je vais sortir de détention. J'aurai soin de vous en informer. Adieu, mon ch. et resp. Confrère. Soyons toujours dans le Seigneur, Cor unum et anima una.
Totus in Xto tuus. P. J-
Samedi 12 août 1799.
Laudetur Jésus Christus.
Je ne dois pas vous laisser ignorer une faveur que nous venons de recevoir et qui est commune à l'une et à l'autre Société. Vous avez été sans doute instruits que nous avons dressé un Mémoire pour être présenté au nom des deux Sociétés, à nos légitimes Prélats, que le malheur des temps a dispersés en différents pays, hors du royaume. Notre but principal, dans ce Mémoire, était de leur donner une entière connaissance des Sociétés et de nous assurer du jugement qu'ils en porteraient ; s'ils les jugeaient propres à devenir des Corps religieux et utiles à l'Église, dans les temps malheureux où nous nous trouvons. Ce but a été rempli, même au delà de nos espérances. Ceux de nos Prélats à qui le Mémoire est parvenu, et qui sont en nombre assez considérable, l'ont parfaitement accueilli ; après avoir examiné mûrement, et avoir discuté plusieurs ensemble, tant Évêques qu'Archevêques, l'affaire qui leur était proposée, ils ont unaniment déclaré que l'institution des deux Sociétés leur paraissait bonne, convenable et utile à l'Église. En conséquence, ils nous ont encouragés à poursuivre cette entreprise, comme tendant à la gloire de Dieu, et nous ont chargés d'exhorter ceux et celles qui, pour suivre l'attrait du Seigneur/ se sont engagés spécialement à son service dans ces Sociétés, à y persévérer constamment et à y marcher avec confiance dans les voies de la perfection.
C'est ce dont nous a rendu un compte fidèle à son retour le cher Confrère, digne de toute notre confiance, qui s'était chargé de cette mission auprès de nos Prélats, et qui n'avait pas craint d'exposer pour cela ses jours aux plus grands dangers.
Je dois aussi vous dire que tous ses pas, dans ce périlleux voyage, ont été marqués par autant de traits d'une protection spéciale de la divine Providence, et que c'est à cette protection visible que nous sommes redevables de sa conservation. Il est juste que nous en remerciions le Seigneur, en mêmte temps que nous nous efforcerons à l'envi de lui témoigner notre reconnaissance pour le jugement favorable que nos Prélats ont porté de nos Sociétés ; jugement que nous pouvons regarder comme le présage assuré de l'approbation solennelle que nous espérons recevoir un jour du Siège Apostolique et de toute la Sainte Église.
Il ne me reste plus, pour entrer dans les vues de tant de dignes Prélats, qui se sont condamnés à un long et pénible exil pour la cause de Jésus-Christ, que de vous exciter à cette occasion à un
(1) Lettre adressée, sinon à chaque membre de la Société du Cœur de Jésus, au moins à chaque groupe des deux Sociétés.
renouvellement de ferveur dans le service de Dieu. Quel motif plus puissant pouvais-je vous mettre sous les yeux ? Maintenant assurés plus que jamais que nous ne courons pas en vain, que notre entreprise est agréable à la Majesté divine, et peut être d'une grande utilité pour l'Église, animons-nous d'un nouveau courage et osons tout attendre de la vertu toute-puissante du Seigneur : « Confortamini m Domino et in potentia virtutis ejus. » Renouvelons-nous en esprit, et revêtons-nous de Jésus-Christ. N'ayons point d'autres sentiments que ceux de son divin Cœur et ceux du Cœur sacré de sa très sainte Mère ; que sa dilection sainte soit comme l'âme et le mobile universel de nos actions, et qu'elle règne tellement en souveraine dans ces Sociétés du Cœur de Jésus et du Cœur de Marie qui, par l'assentiment de nos Evêques, commencent à prendre quelque consistance, que dans chacune d'elles, tous les membres qui les composent ne fassent entre eux qu'un cœur et qu'une âme. Nous vous y avons exhortés avec beaucoup d'insistance, dans nos deux lettres précédentes (i) et nous avons la plus vive confiance que l'Esprit Saint faisant entendre à vos cœurs le même langage, vous vous serez empressés de vous y conformer, chacun selon la mesure de sa grâce et des lumières qui lui sont données. Nous osons espérer la même chose de la troisième lettre (2) qui doit suivre de près celle-ci. Elle roulera sur la pratique de cette charité spéciale qui doit être entre nous, et de la pauvreté que nous avons vouée au Seigneur.
Tout le bien spirituel et temporel de l'une et l'autre Société, et même leur existence future, dépend de la fidélité qu'on apportera à cette pratique, qui naît essentiellement de la nature de nos Sociétés, et de l'esprit religieux dont elles doivent être animées.
Les prières que nous croyons devoir enjoindre en actions de grâces sont un Te Deum, les litanies de la Ste Vierge, un Ave Maris Stella, suivis des prières de la Société, à la première assemblée si elle peut avoir lieu, ou bien chacun les dira en son particulier ; en outre, chaque prêtre, s'il le peut, dira une messe d'actions de grâces ; les autres réciteront le chapelet et feront une communion à la même intention.
A Jean-Marie de la Mennais.
(Archives des frères).
28 décembre 1797.
Vous avez bien raison, mon cher fils en Notre-Seigneur, et c'est
(1) La première lettre : Hoc sentite in vobis, quod et in Christo Jesu du 14 février 1799 ; la deuxième : Aïultitudinis credentium erat cor unutn et anima una, du Ier mai 1799.
(2) La troisième lettre : Nec quisquam eorum quae possidebat, aliquid suum esse dicebat sed erani illis omnia communia, du 19 juillet 1799.
rendre justice à mes sentiments que de croire que je prends le plus vif intérêt à tout ce qui vous regarde. Je bénis du plus intime de mon âme l'Auteur de tous les dons de la grâce qu'il vous a faite de vous donner entièrement à Lui et de vous attacher irrévocablement à son service. Ne doutez point que cette grâce qu'il vous a faite ne vous en présage bien d'autres qu'il vous fera dans la suite, « in tempore opportuno. »
Craignez, sans doute, votre faiblesse, mais souvenez-vous que les miséricordes du Seigneur sont infiniment plus grandes que vos misères. Vos pensées ne doivent plus être pour la terre, vous ne devez plus vivre pour vous-même ; vous n'êtes plus à vous-même ; vous êtes tout à Celui qui est mort pour vous ; son esprit doit animer toutes vos actions ; vous ne devez point avoir d'autres sentiments, d'autres affections que les siennes. Ne soyez pas effrayé de la grandeur de ces devoirs, Celui qui vous les a fait embrasser vous donnera les forces et les lumières pour les remplir et pour le faire chaque jour d'une manière plus parfaite. Je ne cesserai point de les demander pour vous au Seigneur.
Demandez-lui aussi pour moi la grâce de ne point abuser de ses grandes miséricordes et de n'y point mettre d'opposition par mon infidélité et mes ingratitudes. Je suis dans le Seigneur, tout à vous.
(Lettre citée par le R.P. Laveille, Oratorien. Vie de J.M. de
la Mennais, pp. 29 et 30).
A Monsieur L.B.
Ce 20 janvier 1800.
L. J. Ch
Je vous envoie, mon cher Confrère, la longue lettre dont je vous ai parlé (1). Elle a été achevée plus tôt que je ne vous l'avais marqué. La seule grâce que je vous demande pour ce léger travail que ma tendre amitié pour vous m'a fait entreprendre, dans un temps où j'étais surchargé d'autres occupations, c'est que vous la lisiez dans le même esprit de simplicité qu'elle a été composée. Jamais je ne prenais la plume sans implorer du plus intime de mon âme les lumières de l'Esprit de Vérité. Je conjure la Très Sainte Vierge Marie, Mère de Dieu, d'exaucer les prières que vous lui faites, et de vous obtenir que la lecture de cette lettre vous soit profitable et que vous deveniez un jour un de ses plus zélés panégyristes. Ce souhait est plus grand que vous ne l'imaginez peut-être et je le forme de bien bon cœur.
(1) Lettre sur la T. S. Vierge, en réponse à quelques objections.
A un Confrère de Rouen.
Ce 17 avril 1802.
Ce n'est que pour plus grande assurance, M.C.C., que je réponds à votre lettre du 14, reçue seulement hier au soir. La chose n'est pas fort nécessaire, si la bonne Marie (1) a reçu une lettre que je lui ai écrite et qui est partie hier matin pour Rouen. Elle en renfermait une de son parrain (2) qui l'engageait à revenir ici. La mienne était pour la déterminer à se rendre à ses pressantes sollicitations et je lui en apportais les raisons. Je n'ai point de raison de croire qu'elle n'ait pas reçu ces deux lettres, c'est pourquoi je ne lui répète pas ce que je lui ai dit. Je désire, ou plutôt nous désirons ardemment la voir, et je crois que le Seigneur le veut aussi. Elle peut se rendre directement chez nous et y descendre. Mlle Deshayes, rue du petit Vaugirard, N° 227. Nous serons cependant bien aises qu'elle nous écrive, afin qu'on l'attende et qu'on aille au devant d'elle. Elle nous causera une grande joie, et dans le temps Pascal, nous chanterons l'Alleluia de bien bon cœur.
On vient de m'assurer que les Évêques constitutionnels ont fait leur rétractation, qu'on avait eu soin de bien motiver. Ils n'auraient pas eu sans cela leur institution canonique... Ce n'est peut-être pas un grand bien pour eux, car ils y ont résisté tant qu'ils ont pu. Mais au moins l'apparence du culte constitutionnel disparaîtra et la France sera catholique et gouvernée par des Pasteurs légitimement placés.
A Monsieur P. Moreau, Prêtre, demeurant à Quingey département du Doubs.
L. J. Ch
Monsieur et très cher et très respectable Confrère, Je le vois bien, il n'y a ni négligence, ni faute de bonne volonté de votre part si je ne reçois pas plus souvent de vos lettres. Vous avez été indisposé ou les occasions qui nous sont cependant nécessaires vous ont manqué. J'ai lieu de croire aussi que quelques-unes de celles que je vous ai écrites ont été égarées, ce que j'attribue à une adresse mal mise. Pour ce qui est de votre dernière et très intéressante lettre, datée du 29 septembre dernier, je l'ai reçue vers la fin de l'année dernière ou au commencement de celle-ci. Dès lors je compris que je devais y répondre et j'en pris la résolution. Bien des
(1) C'est évidemment de Mlle de Cicé qu'il s'agit.
(2) Mgr Jérôme de Cicé.
empêchements ne me permirent pas de le faire alors ; je crus que j'aurais pu le faire plus à loisir dans un petit séjour que je devais faire à la campagne dans le courant de janvier et que les circonstances m'ont obligé de remettre en février. J'avais pris votre lettre avec plusieurs autres dans mon portefeuille. Mon séjour à la campagne s'est changé en une petite mission, d'autres occupations sont survenues et, par surcroît de contretemps, la portefeuille où votre lettre était renfermée est tombé de ma poche dans une auberge sans que je m'en fusse aperçu et que je susse où il était égaré. Grâce à la divine Providence, je l'ai retrouvé, en faisant le même voyage depuis Pâques. Ce n'est qu'à présent que j'ai quelque loisir pour répondre à votre lettre.
Il a plu au Seigneur de vous éprouver par diverses sortes d'indispositions. Il vous en a délivré ; il vous en reste une gêne qui pourrait être un obstacle à l'exercice du saint ministère, je Le prie instamment de vous en délivrer entièrement, si c'est pour sa plus grande gloire, votre bien spirituel et celui des âmes qu'il a confiées à vos soins. Vous avez eu aussi une autre sorte d'épreuve dans la multitude des soins temporels dont vous avez cru devoir vous occuper; il serait sans doute en soi plus avantageux de n'avoir point à s'en embarrasser, avec un peu d'attention, de prudence et de détachement de toutes les choses de la terre ; faisons pour cela tous nos efforts, prenons tous les moyens que la prudence peut nous suggérer et qui sont en notre pouvoir ; mais étant retenus, même en vue de la gloire de Dieu, au milieu des hommes, obligés. de pourvoir à nos besoins, il est bien difficile, sans une assistance spéciale de la divine Providence, que nous soyons totalement dégagés des soins temporels ; "mais, comme nous sommes tout entiers à Dieu, Non estis vestri, dans les affaires qui nous regardent, même le plus personnellement, ne voyons pas nos propres affaires, mais celles de Dieu ; recevonsles comme de la main de Dieu et ne nous y appliquons que parce qu'il le veut, autant qu'il le veut et comme II le veut, pour sa gloire, par charité pour le prochain, par esprit de pénitence, sans empressement, sans inquiétude, avec une entière liberté d'esprit. Alors, rien de ce que nous ferons, même dans les choses temporelles, ne sera pour nous un objet de distraction, tout nous servira de moyen pour acquérir des vertus et des trésors de mérites. C'est ce que demande notre vocation et ce que nous prescrit l'Apôtre, quand il nous dit de tout faire pour la gloire de Dieu. Omnia in gloriam Dei facite. Pour la gestion extérieure de toutes vos affaires, la nature de notre vocation nous accorde toutes les permissions dont nous avons besoin dans le cours ordinaire des choses ; s'il arrivait des cas extraordinaires qui sortissent de l'ordre commun, vous auriez recours à moi, ou à M. Bac, et si vous ne le pouviez pas, par les circonstances qui ne permettraient aucun délai, vous vous détermineriez selon
les lumières que vous auriez soin d'implorer avec ferveur et vous n'auriez rien à vous reprocher.
Conservez-vous en tout, avec le secours de la grâce divine, dans la ferme résolution de ne rien refuser à Dieu de ce qu'il peut vous demander, d'accepter de sa main tout ce qu'il daignera vous envoyer, soit en biens, soit en maux, de saisir toutes les occasions que vous aurez de le glorifier et d'empêcher qu'il ne soit offensé et que les âmes dont vous devez prendre soin viennent à périr ou même à s'écarter de la voie droite. Quelles que soient d'ailleurs vos misères, ne vous troublez point, vous serez un fidèle disciple de Jésus-Christ, un adorateur en esprit et en vérité, vous tiendrez une place distinguée dans son Cœur et même, sans peut-être vous en apercevoir, vous avancerez à grands pas dans la carrière évangélique qu'il nous a ouverte le premier par ses exemples, ses souffrances et ses humiliations.
J'ai lieu de croire que ce sont là vos dispositions. J'en juge par la résolution, vraiment religieuse, que vous avez prise de laisser agir la Providence dans tout ce qui vous regarde, et de ne point vous mêler des" ^changements qu'on vous propose. Vous ne pouvez rien faire de mieux. C'est demeurer dans une sainte indifférence par rapport à toutes choses et s'abandonner soi-même à la conduite de l'Esprit-Saint.
MM. Bac. et d'Aub. m'ont informé dans le temps de ce qui regardait MM. Vielle et Bres. et je leur ai répondu ce que j'ai cru le plus convenable aux circonstances et le plus conforme à l'esprit de Dieu et à la nature de nos engagements. Les intentions de ces MM. ont été très bonnes, je suis persuadé que leur attachement pour la famille est le même et, en vertu de cet attachement et de leur fidélité, ils n'ont pas cessé de lui appartenir par leur Consécration, même en cessant momentanément de renouveler extérieurement leurs vœux ; mais je crois que, sans blesser en rien les droits de Mgr l'Archevêque, sans même aller contre ses véritables intentions, que nous devons supposer avoir pour but le bien de l'Église et de son Diocèse, ils auraient pu ne pas suspendre leurs vœux. Voici mes raisons : c'est que nous ne formons point à l'extérieur un Corps religieux (i) et que, nous autres Clercs, nous faisons partie du Clergé séculier, comme ceux qui ne sont pas Clercs parmi nous font partie de la classe commune des fidèles. Nous sommes, il est vrai, religieux devant Dieu, parce que les vœux que nous faisons sont ce qui constitue essentiellement le religieux. Mais nous ne le sommes pas extérieurement devant les hommes, parce que ces vœux se font .entre Dieu et nous, qu'ils ne nous isolent en rien des autres hommes, que nous demeurons sujets aux mêmes devoirs qu'auparavant, soumis aux mêmes juridictions qu'auparavant, épiscopales, naturelles, civiles,
(i) Se reporter à la note jointe à la lettre à M. Beulé, du 19 juillet 1807. p. 922.
séculières ; nous ne contractons de nouvelles obligations que celles qui peuvent perfectionner en nous celles du prêtre ou du simple fidèle ; nos règles ne prescrivent rien que ce qui convient à l'un ou à l'autre. Nos Supérieurs n'ont aucune juridiction ecclésiastique, ils ne peuvent rien commander de contraire à toute autorité légitime, ils n'ont point d'autre pouvoir sinon de porter chacun de leurs inférieurs à la perfection propre de son état. Il me semble évident par là que le Gouv. civil ne pouvant rien que sur ce qui est extérieur, il ne peut s'étendre en aucune manière à une Soc. rel. qui n'est telle que devant Dieu et qui, comme telle, n'existe point à l'extérieur. Quant au Gouvernement ecclésiastique, il serait contraire à luimême, ce qu'on ne peut pas et ce qu'on ne doit pas supposer, s'il prétendait détruire ce qui ne peut que nous attacher davantage à lui et nous rendre plus propres à lui rendre toutes sortes de bons services. De plus, j'ai consulté là-dessus le S.-Père lorsqu'il était à Paris et il a parfaitement accueilli ce que je lui ai dit, conformément à ce que je viens de marquer, mais sans me donner une réponse positive. Tout récemment, la Providence m'a fait avoir des rapports assez particuliers avec celui des CSfdinaux qu'on regarde comme spécialement délégué du S. -P. ; dans mes entretiens avec lui, je l'ai informé de tout ce qui nous regarde et, en particulier, de notre situation actuelle vis-à-vis de nos Évêques ; je lui ai dit que nous ne désirions rien tant que d'agir en tout avec leur approbation et qu'en effet nous en dépendons en tout dans l'exercice du saint Ministère ; mais que, vu qu'ils sont eux-mêmes dans une sorte d'oppression et qu'ils fie pourraient sans se compromettre vis-à-vis du Gouv. civil, vu ses préjugés contre tout ce qui a quelque apparence de religieux, se déclarer ouvertement pour nous, comme membres de la Société, nous croyons pouvoir en remplir les devoirs sans leur approbation expresse, d'autant plus que ces devoirs n'ont rien qui ne s'accorde parfaitement avec la perfection, soit du prêtre, soit du simple fidèle. A cela, le Cardinal a répété plusieurs fois que je faisais très bien d'agir ainsi et qu'il m'exhortait à continuer à le faire. Dans cette décision, je crois voir celle du S.-Père lui-même, et nous ne pouvons rien faire de mieux que de nous y conformer.
Faites, mon cher et respectable Confrère, l'usage que vous jugerez le plus expédient de ce que je vous dis, suivant les règles d'une sainte circonspection et, croyez-moi, avec le plus entier dévouement e: la plus sincère estime. Tout à vous dans les SS. Cœurs de J. et de Marie.
Paris, le 23 mai 18 10.
— <Ji6 —
A Monsieur Moreau, Prêtre à Quingey département du Doubs.
L. J. Ch
Monsieur et respectable Confrère,
Je vous remercie de tous les détails où vous êtes entré par rapport à nos deux familles. Ce que vous m'avez dit en particulier de nos filles de Dôle, de leur constance, de leur fidélité au milieu des rudes épreuves auxquelles la divine Providence les a mises, m'a donné beaucoup de consolation, et je vous prie de leur en marquer mon contentement. Je vois avec plaisir que Dieu les a consolées dans leurs peines, comme je l'espérais de son infinie Bonté. Vous avez aussi bien fait d'être venu à leur secours dans les circonstances fâcheuses.
Vous avez toutes les permissions que vous pouvez désirer pour toutes ces affaires auxquelles la volonté de Dieu veut que vous vous appliquiez et que le bien de votre paroisse exige. Ne vous rebutez pas de votre peu d'avancement dans les voies de Dieu ; on n'aperçoit qu'à la longue les progrès qu'on y fait, lors même qu'on s'applique le plus à la perfection. Soyez toujours dans la ferme résolution de le faire, ne vous relâchez point dans le saint exercice de l'oraison et de la mortification, surtout de celle qui consiste dans le renoncement à soi-même ; retranchez, autant que vous le pouvez, mille petites inutilités qui, sans être mauvaises, prennent beaucoup de temps qu'on pourrait mieux employer, et font perdre en partie le goût de Dieu.
Nous sommes ici toujours dans le même état qu'auparavant et nous nous efforçons de servir Dieu de notre mieux et sans bruit. Toute notre confiance est dans le Seigneur, à qui tout est possible et qui, quelquefois, accorde en un instant ce qu'on lui a demandé en vain pendant un grand nombre d'années. Ne nous lassons point d'attendre et n'ayons pas d'autre volonté que la sienne.
M. Bourgeois et tous nos ch. Confrères vous saluent. Nous nous recommandons tous à vos saintes prières et SS. SS. Soyons tous dans les SS. CC. de Jésus et de Marie Cor unum et animauna.
Je suis, Monsieur et cher Confrère, Totus in Xto tuus.
P. Rivière.
P. S. Je vous enverrai un autre exemplaire de mon S. Pierre, ainsi vous pourrez laisser à M. Bacoffe celui qui est entre ses mains.
A Monsieur Lambert, Directeur au Séminaire à Évreux. Laud. J. Xtus.
Monsieur et très honoré Confrère,
J'ai reçu avec la plus vive satisfaction les vœux et les souhaits que vous me faites- au commencement de cette année. Je sais qu'ils sont dictés par un sincère attachement. Recevez de même les miens, et qu'ils servent de plus en plus à resserrer les nœuds qui nous unissent dans le Cœur adorable de Jésus. Ce que je vous souhaite, ce sont tous les biens et les seuls biens que signifie le divin Nom de Jésus, et dont il est le gage assuré pour les hommes de bonne volonté.
Nous avons eu la consolation d'avoir pendant deux jours M. Howel, et la connaissance plus grande que j'ai faite de ce digne Confrère n'a fait qu'augmenter l'estime que j'avais pour lui. Il est maintenant plus à nous qu'auparavant. Il a fait ce qu'il avait projeté de faire, à mon grand contentement et au sien, à ce que j'espère. Je lui ai dit ce que je pensais de sa nouvelle distinction. Mais il vous en rendra compte lui-même, mieux que je ne pourrais le faire et que la circonstance ne me le permet.
Je viens à ce qui vous regarde. Je crois vous avoir écrit, au sujet de la proposition que vous a faite Madame la Supérieure de la Communauté de Pont-Audemer, que je la crois très convenable pour vous, et que le délabrement de votre santé vous faisait une nécessité de l'accepter et de représenter à vos Supérieurs ecclésiastiques les raisons qui peuvent les porter à y donner leur consentement. Si vous ne l'avez pas fait encore, hâtez-vous de le faire, autrement vous serez en peu de temps hors d'état de rendre service à l'Église. Si la place est encore à remplir, présentez à cette fin un petit mémoire à votre Évêque. Vous ferez en cela unechoseagréableàNotre-Seigneur, d'autant que vous n'envisagez en aucune manière votre propre intérêt.
Je vous renouvelle les assurances du sincère et respectueux attachement avec lequel je suis, Monsieur et très honoré Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur en N.S.
P.J. de Clorivière p.
Paris, 7 janvier 1811.
A M. LOYE, Prêtre de la Société de Jésus Supérieur des Filles du Cœur de Marie à Besançon.
L. J. Ch
Ce 22 mars 1813.
Mon cher et respectable Confrère, J'ai reçu avec bien de la consolation votre lettre du 14 mars,
quoiqu'elle contienne une nouvelle bien affligeante pour nous et pour beaucoup d'autres, la mort de M. Bacoffe. Il laisse un grand vide et je le regrette infiniment. M. Pochard m'a écrit à ce sujet ; c'est un nouveau fardeau pour lui dont vous seul pourriez le décharger si les arrangements projetés avaient lieu, comme je l'espérais et que je le désire maintenant plus que jamais ; c'est ainsi que j'en ai parlé dans ma réponse à M. Pochard.
Voici une nouvelle qui vous fera certainement plaisir, et je me réjouis pour cette raison que l'occasion favorable que vous m'avez indiquée se présente plus tôt que vous ne pensiez.
J'ai été tout récemment, la semaine dernière, à Fontainebleau, et j'ai eu une audience particulière du St-Père qui m'a été procurée par son Éminence le Cardinal di Pietro, qui jouit du plus grand crédit auprès de Sa Sainteté et qui m'honore de sa bienveillance (i). Le Cardinal était seui présent à l'audience. Dans un petit discours latin que Sa Sainteté a entendu avec bonté, en lui demandant sa bénédict'on pour moi et les deux familles, je lui ai rappelé l'approbation qu'elle avait donnée à Rome, la première année de son pontificat, à notre forme de vie, comme « pieuse et utile à l'Église ». Il m'a paru que son visage s'épanouissait quand elle m'a entendu parler de cette approbation, et lui dire que c'était à elle que nous croyions devoir attribuer la grâce que le Seigneur nous avait faite de sortir sain et sauf du tourbillon de la révolution dans laquelle nous avions pris naissance. L'air de complaisance avec lequel le St-Père daignait m'écouter m'encourageait à lui parler librement. Je lui ai demandé qu'il voulût bien nous donner à tous sa bénédiction et confirmation de cette approbation apostolique qu'il nous avait donnée, et je me suis mis à genoux pour la recevoir.
Après cela je lui ai offert mon Commentaire sur les deux Épîtres de St-Pierre, qu'il m'a témoigné accepter avec plaisir. J'ai fini par conjurer le Seigneur de se laisser fléchir par les prières et les larmes d'un si digne successeur du Prince des Apôtres, d'accorder enfin la paix à son Église et de faire refleurir la religion sous son Pontificat. Cela s'est passé le 17 de ce mois de mars, fête de St Patrice, apôtre d'Irlande, selon le bréviaire romain. Dans l'après-dîner, je suis retourné chez le Cardinal qui demeure au Château, et il m'a dit que lorsque je suis sorti de l'audience, le St-Père lui avait exprimé la satisfaction qu'il avait eue de me voir ; ce que je né puis attribuer qu'au bien qu'on lui a dit de moi et aux suppliques que je lui ai présentées en divers temps, et surtout au cas qu'il fait de nos Sociétés.
(1) Le Cardinal di Pietro et douze autres cardinaux donnèrent un blâme tacite au mariage de Napoléon. L'Empereur irrité leur ordonna de quitter la pourpre. Les Cardinaux noirs, ainsi désignés alors, recueillirent les témoignages de la sympathie de tout ce qu'il y avait de catholiques sincèrement dévoués au Saint Siège.
J'ai expliqué ensuite les points principaux qui regardent nos Sociétés, notre position actuelle, surtout vis-à-vis de nos Pasteurs, nos vœux qui, quoique émis seulement pour un an, selon qu'il nous a été prescrit par le Souverain Pontife, nous paraissent équivalents à des vœux perpétuels, par l'intention que nous en avons et les renouvellements fréquents que nous en faisons, etc., etc.,
En dernier lieu je lui ai dit que j'avais oublié de demander quelques grâces au Souverain Pontife, comme j'en avais eu le dessein... Indulgence plénière lorsqu'on fait sa première Consécration dans l'une ou l'autre de nos Sociétés, idem, .quand on y émet ses vœux. Idem quand on les renouvelle deux fois l'année selon notre usage. Le Cardinal m'a dit sur le champ : « Tout ce que vous demandez vous est accordé », en nous signifiant qu'il était en son pouvoir de nous accorder ces grâces au nom de Sa Sainteté. Un de nos prêtres était présent à cette conversation.
Voilà ce dont je vous prie de faire part à M. Pochard et à madame de Chifflet, aussitôt que vous en aurez le loisir et l'occasion.
J'ai exhorté nos prêtres à célébrer une messe, les non-prêtres et les Filles du C. de M. à offrir une communion et un chapelet pour remercier Dieu des faveurs qui nous ont été faites.
Il faut aussi beaucoup prier pour le Saint-Père et pour la Sainte Église qui sont dans une grande affliction.
Priez aussi pour moi et ne doutez point de l'intime et respectueux attachement avec lequel je suis, Monsieur et cher Confrère, votre très humble et très obéissant serviteur in Domino.
P.S. Vous apprendrez, je crois avec plaisir, que mes livres sur St Pierre étaient déjà connus avantageusement de plusieurs Cardinaux. Le Cardinal Pacca a dit à l'un d'eux, de qui je le tiens, que dans la tour de Fenestrelle, lui et ses compagnons d'infortune en faisaient leur lecture de piété et qu'ils les goûtaient beaucoup. On en fait une traduction en italien qui est déjà presque achevée.
A un Prêtre S. C. J.
Sans date.
L. S. J. Ch
Mon très cher F. et honoré Confrère, M. Bourgeois est maintenant à la campagne pour quelques jours ; avant de partir il m'a fait tenir votre lettre en date du 14 et avec elle, une autre de nos Filles du S.C. de Marie; j'y répondrai par le retour de M. de Lan... en attendant, je vous prie de les assurer toutes, et en particulier Madame la Supérieure, de mon entier
dévouement. Je suis trop flatté qu'elles, ainsi que vous, ayez bien voulu accepter mon livret sur la Prière et l'Oraison qui, à mon grand déplaisir, ou par la négligence affectée de l'imprimeur, fourmille de fautes d'impression.
Je ne veux pas tarder à répondre à votre lettre. C'est à moi à le faire quoiqu'elle ne me soit pas directement adressée. Vous y parlez de M. Desmarets, de la Mère Julie, de M. Lefebvre de S.- Aubin, de M. Riquier, de nos Filles de Fécamp, de la désertion de quelques-unes, du désir et du besoin que vous avez de voir M. Mignot. Vous désirez avoir des renseignements sur la Société à laquelle s'est joint M. Desmarets et demandez des nouvelles de notre Confrère M. Beulé. Vous me donnez des marques bien touchantes de votre attachement. Ce sont là des objets auxquels je dois répondre sur le champ. Mais ce qui m'affecte surtout bien vivement, c'est le découragement où vous paraissez être tombé, et je suis bien aise que vous ne le dissimuliez pas. Cela nous donne, avec la grâce de Dieu, le moyen d'y apporter le remède convenable, et j'ai la douce consolation que ce ne sera point en vain. Il suffira, je crois, de vous indiquer la cause de ce découragement.
Il n'y en a point de solide. Vous n'avez dans le moment aucun juste sujet de vous décourager, puisque vous avouez que Dieu bénit la petite famille qui vous est confiée, du moins qu'elle ne dépérit pas, qu'elle s'augmente même. Vous y voyez des âmes qui, malgré leur faiblesse, triomphent du monde au milieu du monde et, par un exemple nouveau, sans chercher de compensation dans le repos et les commodités de la vie claustrale et commune, se consacrent entièrement à Dieu par les trois Vœux de Religion et trouvent leur contentement et leur joie à s'acquitter fidèlement des obligations qu'elles ont contractées. Vous-même êtes l'instrument et l'organe du Seigneur pour entretenir en elles ces bons sentiments, pour les soutenir, pour les remplir de courage. N'y a-t-il pas en cela de quoi vous animer vous-même et vous faire regarder cette œuvre comme l'œuvre de Dieu et non pas comme celle des hommes.
Vous serait-il arrivé quelque chose de nouveau qui doive ébranler vos sentiments ? Sentez-vous moins la nécessité de joindre la pratique des conseils évangéliques aux devoirs communs à tous les prêtres, pour quiconque désire atteindre la perfection du Sacerdoce ? Avezvous aperçu quelque défaut dans nos règles, dans notre Plan ? Je crois que l'approbation, quoique non solennelle, que le St-Siège leur a donnée après un mûr examen doit vous rassurer là-dessus. Croyez-vous qu'en suivant avec exactitude nos règles, vous ne puissiez pas parvenir à une assez haute perfection ? Nous nous proposons ce qu'il y a de plus parfait dans la perfection. Il n'y a point de moyen, de pratique de perfection, de service à rendre au prochain,
que cette forme de vie n'embrasse. Si notre Pauvreté n'a pas les douceurs que présente d'ordinaire la Pauvreté religieuse, elle n'en est que plus approchante de celle des Apôtres. Nous embrassons ce que la Chasteté a de plus angélique, ce que l'obéissance a de plus humble. Il ne tient qu'à nous de donner le mérite de l'obéissance religieuse à chacune de nos actions, comme le faisait St François Xavier dans le cours de ses missions, lorsqu'il était à deux mille lieues de son Supérieur. C'est à tort qu'on s'imagine quelquefois manquer des moyens nécessaires : c'est plutôt nous qui manquons aux moyens. Faisons usage des moyens que nous avons et ils nous suffiront comme à tant d'autres. La grâce de la vocation, l'esprit religieux, l'esprit intérieur et la pureté d'intention tiennent lieu de tout, et Dieu supplée abondamment aux moyens que nous pourrions désirer.
Mais peut-être craignez-vous de vous être trompé dans votre vocation ? Rassurez-vous là-dessus ; à votre âge, avec vos lumières, votre expérience et le désir sincère de faire la volonté de Dieu, on ne peut pas se méprendre en embrassant un état de perfection difficile, exposé à la persécution, et qui n'a rien que de gênant pour la nature. Rappelez-vous les lumières que vous eûtes alors, les bons sentiments dont vous fûtes pénétré, les grâces dont votre âme fut alors remplie, et vos craintes se dissiperont. Ces grâces venaient de Dieu. Vous ne vous trompiez pas en les regardant comme la marque de votre vocation, et cette vocation est toujours la même. On peut y manquer ; on peut la perdre par sa faute ; mais Dieu ne la retire point. Sine poenitentia enim sunt dona et vocatio Dei.
Permettez-moi maintenant, mon cher Confrère, de vous dire que ce découragement que vous avez éprouvé sur votre vocation n'est qu'un piège de l'ange de ténèbres. Vous n'ignorez pas qu'une de ses illusions les plus ordinaires vis-à-vis de ceux qui désirent véritablement leur perfection est de la leur montrer où elle n'est pas, et de la leur cacher où elle est. Je n'ai pas à vous expliquer une chose que vous-même expliqueriez aux autres. Mais, dans le temps où vous étiez le plus attentif à faire éviter aux autres le piège, vous n'étiez pas assez sur vos gardes pour vous en préserver. Si vous aviez eu uniquement en vue de vous avancer dans la sainte carrière où Dieu vous avait fait la grâce d'entrer ; si chaque jour vous aviez renouvelé la consécration que vous aviez faite de vous-même au Seigneur et la protestation de le suivre le plus près qu'il vous sera possible, avec le secours de ses grâces, par le sentier de la Croix, de la Pauvreté, de la Chasteté, de l'Obéissance ; si vous aviez cherché à approfondir les saintes règles que Saint Ignace nous a laissées et à prendre l'esprit de notre Société tel qu'il est tracé dans notre Spécimen ; si pour obtenir cet esprit, vous eussiez eu souvent recours aux petites prières usitées parmi nous ; en un mot si vous vous
étudiiez à vous rendre de plus en plus conforme au divin Cœur, à l'honneur de qui nous nous sommes dévoués : Hoc sentite in vobis quod et in Christo Jesu, non mon cher Confrère, vous n'éprouveriez actuellement aucun découragement. Je le sais, la ferveur n'est pas toujours également sensible, la lumière également frappante ; mais la ferveur solide et la lumière de foi ne changent point. Elles seraient chaque jour devenues plus fortes et, avec elles vous auriez pu sentir quelque découragement, mais vous ne vous seriez pas découragé ; vous n'auriez pas vacillé dans votre vocation ; vous en sentiriez toute l'excellence et vous y seriez maintenant plus affermi que jamais. Ce que je crains, c'est que vous vous soyez tant soit peu dévoyé de la route que j'ai ci-dessus tracée. Mais comment dans un combat être exempt de blessure ? Le Seigneur, dans sa miséricorde, changera le péril en bien et fera trouver le remède dans la blessure elle-même. Deus omnis gratiae, qui vocavit nos in aeternum suum gloriam in Christo Deum, modicurn passos ipse perficiat, confirmabit solidabitque. I Pet. V, 10.
Je me suis peut-être étendu sur cet article plus qu'il n'eût été nécessaire, mais vous en excuserez le motif, Charitas Christi urget nos. Cela me conduit assez naturellement à vous parler de M. Desmarets ; car j'ai bien sujet de croire, d'après votre lettre, qu'il a un peu contribué à vous décourager. Je ne veux pas le juger. Domino sua stat aut cadit. Mais j'ai le droit, surtout en vous parlant, de dire que sa conduite envers son Évêque et envers nous a été répréhensible, surtout dans la circonstance. Il a voulu paraître avant le temps marqué par la Providence. Il a préféré son zèle à l'obéissance et aux règles ecclésiastiques. Il peut faire du bien aux autres, mais il n'en fait point à lui-même. Il n'est point dans l'ordre de Dieu. J'ai peine à croire qu'il soit tranquille au-dedans de lui-même. Ses sollicitations auprès de vous et de M. Lefebvre pour vous détourner de la voie de Dieu marquent une âme agitée. Il veut abuser de l'ascendant qu'il a sur votre esprit ; vous auriez dû vous défier de vous-même et éviter sa correspondance, le sacrifice que vous en ferez sera agréable à Dieu et vous affermira dans votre vocation.
L'établissement, ou pïutôt l'Association dont parle M. Desmarets, approuvée légalement pour l'éducation des demoiselles, est de l'institution des Pères de la Foi et communément on leur en donne le nom. Leur premier instituteur est le P. Pacanari, qui leur avait donné d'abord, comme par inspiration, le nom de Dilecte, Bienaimées, nom qu'on a sagement changé en France. Le P. Pacanari est aussi l'instituteur des PP. de la Foi. J'ai eu, il y a environ dix ans, quelque correspondance par lettres avec la sœur Julie. C'est ainsi qu'on l'appelait alors ; elle était sous la direction d'un digne ecclésiastique appelé M. Thomas, avait sous sa direction quantité de jeunes demoiselles, et jouissait d'une grande réputation de sainteté.
J'ai connu de celles qui étaient sous sa direction, entre autres une qui est maintenant de la Visitation, nommée Doria, et je ne fus pas fort content de l'opposition qu'y mit la sœur Julie. Depuis ce tempslà, je l'ai perdue de voie ; mais j'ai su que les sœurs de la Foi sont venues à Amiens, elle y est entrée comme sœur converse. Ayant été (à ce qu'on rapporte), guérie miraculeusement d'une paralysie, et cela ayant rappelé de nouveau sa première réputation, elle a été mise à la tête d'un établissement pour élever des filles de campagne. Je n'en connais pas la forme, mais je le suppose à peu près comme un que nos Filles de Marie ont ouvert à Besançon pour y former des Maîtresses d'école pour les campagnes. Vous ferez bien de ne pas aller trop avant sur ce que vous dit l'Abbé Desmarets. Combien de choses merveilleuses n'avais-je pas entendu du P. Pacanari luimême, débitées par un de ses premiers compagnons, auxquelles j'avais ajouté foi. Tout cela s'est réduit à rien.
Ne croyez pas aisément ce que vous a fait entendre M. Desmarets, que notre Confrère de Saint- Aubin pourrait bien se réunir à lui. Cela marque seulement qu'il en a envie. Que ne se persuade-t-on pas de bonne foi quand on a l'imagination vive ? Il peut en dire autant de vous à M. Lefebvre, afin de vous attirer l'un par l'autre.
Nous avons eu ici M. Raquier. Il m'a écrit. Il a plu beaucoup à M. Bourgeois et à toutes nos dames. Je plains sans doute nos Filles de Fécamp, elles n'ont pas le même bonheur que celles du Hâvre. Il n'est pas étonnant que tombant entre les mains de confesseurs qui ne connaissent pas la bonne œuvre, elles se laissent engager dans une autre... Si vous pouviez en aider quelques-unes, vous feriez une bonne œuvre. Je souhaite comme vous que M. Mignot se détermine à aller au Hâvre. C'était son dessein. Ce serait une consolation pour tous deux. Vous vous fortifieriez l'un l'autre. Présentez-lui mes respects, si vous le voyez ; que ne suis-je moi-même au milieu de vous ? Il pourra vous dire que nos affaires se.... un peu à Rouen.
Vous désirez savoir à quelle Société s'est joint M. Desmarets ? et quels rapports cette Société et la nôtre ont ensemble. Dans son principe, c'était cette Société que vous avez connue en Angleterre et qui se donnait pour celle des Jésuites, mais à tort. Il est vrai que son premier but avait été de ressusciter l'ancienne Compagnie, dont ils avaient même pris le nom. Mais il s'en faut bien qu'ils en suivent les usages. Pie VI, de sainte mémoire, en les admettant par forme d'essai pour sept ans seulement, pour élever la jeunesse, leur avait donné le nom de Société de la Foi de Jésus. Pacanari, jeune homme plein de feu et qui se croyait suscité de Dieu pour rétablir l'ancienne Compagnie, était à leur tête. De jeunes ecclésiastiques français s'étaient réunis à Augsbourg dans le même dessein.
Pacanari, muni de l'autorisation de Pie VI, se les est associés, et bientôt il les a dispersés en Allemagne, en France, en Angleterre. Ce sont ceux que vous y avez vus. Comme ils se donnaient partout pour des Jésuites, bien des personnes se joignirent à eux et ils se trouvèrent en peu de temps établis dans un grand nombre d'endroits. Peu des anciens Pères Jésuites se sont joints à eux parce qu'ils ont vu la grande différence qu'il y avait entre eux et l'ancienne Compagnie. Cependant quand les 7 ans accordés par Pie VI à la Société de la Foi ont été expirés, le présent Pape n'a pas voulu prolonger leur existence. Il les a même fait rayer du Tableau. Jamais il n'a voulu admettre Pacanari à son audience, même à la sollicitation de l'Archiduchesse et du Duc de Parme. Il lui a fait dire de se joindre avec les siens aux Jésuites, lorsqu'il eût donné son Bref qui rétablissait ceux-ci dans tous les États qui voudraient les reconnaître. Pacanari s'y est constamment refusé, prétendant que c'était aux Jésuites à se joindre à lui. Cependant le Pape laissa subsister sa maison à Rome. Tous les Pères de la Foi en Angleterre se sont réunis aux Jésuites et quelques-uns d'eux travaillent dans les Missions catholiques de Russie, entr'autres MM. de Broglie, Grivel, etc.. Vous savez le Décret impérial, donné il y a trois ans, qui le supprimait nommément dans tout l'Empire. Depuis cette époque, ayant été sommés à Amiens de déclarer légalement s'ils faisaient corps ? s'ils étaient soumis à un Supérieur ? ils ont répondu à cette sommation d'une manière négative. Ils n'existent donc plus en Corps de Société, ni devant l'État, ni devant l'Église. Si cependant les Évêques se servent d'eux, soit pour des Missions, soit dans des Collèges, c'est comme des ecclésiastiques particuliers qui ne sont pas censés avoir entre eux aucun lien commun et permanent. Voilà, je crois, la notion la plus juste qu'on puisse vous donner en peu de mots de ceux à qui s'est joint M. Desmarets.
Vous pouvez aisément juger quels sont les rapports que nous avons avec eux ; ils étaient grands dans le principe. Mêmes règles, même Fondateur principal, même but, mêmes fins. Nous ne différons que dans la manière dont nous nous proposons de marcher sur les traces de St Ignace et de son illustre et sainte Compagnie. Eux croyaient pouvoir rétablir les choses sur le même pied que St Ignace les avait d'abord établies ; ils devaient donc en adopter les usages, les plans, la forme du Collège et de l'éducation, et c'est ce qui ne leur a pas été possible ; je sais même que, sous prétexte de mieux, le nouveau fondateur a changé des points essentiels de l'Institut. Pour nous, considérant que les circonstances n'étant plus les mêmes, et principalement que les États catholiques étaient comme convenus entre eux d'abolir l'ancienne vie cénobitique et commune des Religieux, et que, l'Église même, pour prévenir de plus grands maux, se voyait comme obligée, Dieu le permettant ainsi pour punir les prévarications
du peuple chrétien, de plier sa discipline à leurs vues, vous avons cru qu'il fallait nous efforcer, selon notre faiblesse, de faire ce qu'il a fait de son temps, qui était très différent du nôtre. C'est pourquoi, en adoptant tout l'esprit de Saint Ignace, ses règles et la perfection des vœux, pour former par là des Religieux apostoliques, nous n'avons pas cru devoir les isoler du clergé séculier, déjà affaibli par le petit nombre des prêtres, màis plutôt les incorporer avec lui afin que lui-même étant devenu religieux et tout détaché des biens de la terre, l'utilité fût plus grande et s'étendît à tous les fidèles, de quelqu'état et de quelque profession qu'ils fussent ; c'est dans le même sens et pour affranchir nos Sociétés de toute servitude que nous n'avons pas voulu qu'elles eussent aucun bien en commun, ni rien qui les distinguât. N'ayant aucun besoin de fondations, il leur était aussi plus facile de se propager. Lisez notre lettre au Cardinal Légat qui, depuis, a été imprimée et adressée aux Évêques, dont un assez grand nombre l'ont bien accueillie ; mais faute de sujets, nous n'avons pu remplir leurs vues. Cette Société, comme on le voit par l'expérience, doit pour ainsi dire prendre racine dans le sol de chaque Diocèse, ce qui ne peut se faire que peu à peu. Un seul prêtre zélé peut suffire pour établir la Société dans un grand Diocèse. C'est ce que j'ai vu en Franche-Comté, où nous avons maintenant des établissements en plusieurs villes. Notre Mémoire aux Évêques (manuscrit) présente les moyens d'entretenir parmi nous la ferveur religieuse. Je reviens à l'autre Société des PP. de la Foi. Comme leur but était de remplacer les anciens Jésuites, le Souverain Pontife les ayant, par son Bref, rétablis partout où on les admettait, et leur chef ayant refusé de s'y joindre, leur mission est finie ; au moins en tant que Corps, fait pour remplacer les Jésuites.
J'ai maintenant à vous donner des nouvelles de M. Beulé, je vais le faire avec plaisir. Ce cher et respectable Confrère, sans s'éloigner entièrement de nous, avait fait un pas en arrière. Il avait cessé de renouveler ses vœux et s'en tenait purement et simplement à sa première Consécration. C'était une suite de la frayeur qui avait été excitée par ma détention qu'on attribuait à tort à la bonne œuvre, quoiqu'elle n'y entrât pour rien. Il y avait alors à la tête de notre Société, à Chartres, un digne ecclésiastique, mais timide et affaibli par de longues infirmités. Il communiqua ses frayeurs à nos autres Confrères et ils crurent que la prudence demandait d'eux qu'ils n'allassent pas plus avant. On ne me consulta point ; on ne croyait pas qu'il fût possible de le faire, et tous nos Confrères suspendirent leurs Vœux, mais sans que je fusse instruit de ce qui s'était passé. Ayant appris que le Supérieur M. Frap.... était à toute extrémité, je lui écrivis une lettre dont il parut touché. Mademoiselle de.... fut à Chartres et la lui remit entre les mains. Mais il était trop faible pour agir. Il mourut le lendemain. Les Filles de Marie, instruites
par leur Supérieure Générale, ne tardèrent pas à répondre. J'attendais une occasion favorable pour témoigner ma peine à M. Beulé de ce qu'il n'était plus comme auparavant. Quelque temps après j'appris que, dans uneJViission qu'il avait donnée à Mortagne, il avait rendu service à nos SS. et avait même augmenté leur nombre. Je lui écrivis pour lui en témoigner de la satisfaction. Je le pressai en même temps le plus vivement qu'il me fût possible de reprendre ses premiers engagements. Ce ne fut qu'environ quatre mois après que je reçus sa réponse qui fut honnête, mais non pas telle que je la désirais. J'insistai dans une longue lettre, je réfutai toutes ses objections, et répondis à tout ce qui lui faisait quelque peine. Je lui montrai qu'il ne faisait pas assez de cas de l'approbation que le Saint-Père nous avait donnée ; que dans les circonstances, il ne pouvait pas en donner prudemment une plus grande ; qu'elle embrassait toute notre forme de vie, tracée dans nos écrits qui lui ont été présentés, que les restrictions qu'il y a mises marquaient l'examen qu'il en a fait, que la promesse d'une Approbation publique dans un meilleur temps, ag...s...p...q... à cette Approbation et que ce n'était pas peu de chose d'avoir permis à tout le monde de l'embrasser ; qu'enfin, M. Beulé savait mieux que personne que le Saint-Père avait fait tout cela avec une affection de cœur qui semblait avoir quelque chose de céleste. Cette lettre a eu tout l'effet que je pouvais désirer et, quelque temps après, je reçus une réponse de votre respectable Confrère par laquelle il me remerciait de la lettre que je lui avais écrite, me promettant la plus entière obéissance et m'annonçant qu'il avait renouvelé ses Vœux à la fête de l'Assomption dernière. Le Supérieur de l'endroit, notre Confrère, M. Presleur, m'a écrit la même chose. Je vous parle avec confidence, il ne serait pas convenable, je crois, d'en prendre connaissance avec notre cher Confrère quand vous le verrez. Du reste, vous pouvez user avec discrétion de ce que je vous dis quand vous le jugerez à propos.
Il ne me reste plus qu'à vous témoigner toute ma reconnaissance du vif intérêt que vous prenez à ce qui me regarde. Il me serait doux, sans nul doute, d'avoir ma liberté si elle me procurait la consolation de vous voir ; je ne veux pas là-dessus, comme sur tout le reste, avoir d'autre volonté que celle de Dieu. Il sait mieux que nous ce qui convient à sa gloire et à notre salut. Depuis plus de 3 mois, on ne cessait de me dire que j'étais sur le point de sortir et je le croyais. J'ai vu tout nouvellement qu'il n'en était rien et que les choses en étaient comme le premier jour. Cela m'a surpris sans m'affliger. Les hommes après tout ne font que ce que Dieu veut. Je veux me reposer sur le sein de sa Providence, comme l'enfant sur celui de sa mère.
Adieu, mon cher Confrère, pardon de la longueur de ma lettre. J'ai voulu épancher mon cœur dans le vôtre. Constance, amour,
union dans les divins Cœurs de Jésus et de Marie. C'est dans ces sentiments que je suis pour la vie, etc..
Pierre- Joseph.
P.S. — Il se pourrait faire que cette lettre ne satisfît pas encore à tout ce qui pourrait vous gêner ; en ce cas, faites m'en part directement parce que c'est moi que cela regarde. Mais que votre lettre soit toujours à l'adresse de M.B. Je viens d'écrire à M. Lefebvre
LETTRES DIVERSES
A Joseph de Limolëan (Sur le Sacerdoce) 1810
Mon cher Neveu,
Qui m'êtes maintenant doublement cher, depuis que vous vous êtes entièrement consacré au Seigneur, je vous écris après avoir humblement imploré les lumières de l'Esprit-Saint, afin de vous donner quelques avis conformes à sa divine volonté et propres à l'état saint auquel il a daigné vous appeler par sa grande miséricorde. Ma tendre amitié m'engage à vous les donner ; mon caractère et mon âge m'en donnent le droit, et nos rapports mutuels, tant spirituels que naturels, votre situation présente et vos désirs m'en font un devoir. D'ailleurs, ce que je connais de vous, ce que j'en ai su par d'autres, et vos lettres mêmes, malgré tout le mal que vous y dites de vous-même, tout me persuade que vous recevrez avec empressement ce que je pourrai vous dire, et que si, comme je l'espère de la Bonté divine, je vous dis des choses bonnes et salutaires, ce sera comme la semence évangélique qui, tombant dans votre cœur, terre bien préparée, y portera des fruits au centuple.
J'ai reçu vos deux lettres, l'une du 31 juillet 1809 et l'autre du 4 septembre dernier ; celle-ci d'abord par M. Flaget ; et quelques temps après, l'autre par les Dlles d'Albert, qui avaient passé l'été à Limoëlan et me l'ont envoyée de Versailles. Elles me confirment dans l'opinion favorable que j'avais cru pouvoir me former de vous ; vos dispositions sont telles que je les désirerais en tout autre dans la même situation que vous. La juste idée que vous vous faite de la sainteté du sacerdoce, le sentiment que vous avez de votre indignité, les difficultés que vous éprouvez dans la poursuite de votre généreuse entreprise et les craintes qu'elles vous inspirent : tout sert à me convaincre que vpus êtes dans la voie où Dieu vous appelait et par laquelle II veut vous conduire à la perfection.
Celle d'un prêtre ne doit pas être médiocre. Tous ne sont pas destinés à faire des choses extraordinaires, il n'est pas donné à tous d'être puissants en œuvres et en paroles, de briller avec éclat sur le chandelier de l'Église, de convertir des nations entières et de reculer les limites du Royaume de J.-Ch. Chacun d'eux doit se contenter des talents que Dieu, dans sa sagesse, a daigné lui donner ; son devoir est de les faire valoir ; il y aurait de l'orgueil et de la présomption à porter au delà ses prétentions. Mais il n'est point douteux que tout prêtre ne doive tendre à une haute sainteté, une vertu commune ne répondrait pas à la grandeur de sa vocation. Je n'ai point à vous prouver cette obligation, vous en êtes convaincu et je vois bien que vous êtes dans la ferme résolution de la remplir ; et vous sentez qu'il n'y a point d'obstacle que vous ne puissiez et que vous n'espériez vaincre pour cela avec le secours de la grâce ; c'est ainsi que je conçois ce que vous dites dans vos lettres : « Je peux, j'espère obtenir de la
dévotion >>. Bornez là maintenant vos vues et, conformément à la confiance que Dieu vous inspire, ne négligez rien pour acquérir la dévotion propre à l'état sublime dans lequel vous avez déjà pris les premiers engagements, en renonçant au siècle et à toutes les espérances du siècle.
Car qu'est-ce en général que la dévotion ? — C'est, suivant la signification même de son nom, un dévouement parfait de nous-mêmes à Dieu. Vous voyez bien que je ne parle pas seulement de la dévotion sensible qui consiste dans un sentiment affectueux qu'on a pour tous les objets de piété, pour tout ce qui concerne le culte divin, sentiment bon, utile aux âmes, surtout dans les premières années, et que Dieu donne surtout aux jeunes, au commencement de leur entière conversion, afin de détacher plus efficacement leurs cœurs des plaisirs du monde et de leur faire connaître les douceurs qu'on goûte à son service ; sentiment que nous devons conserver avec soin et cultiver en* nous, comme propre à soutenir notre faiblesse et qu'il nous serait nuisible de perdre par notre négligence, mais qu'il n'est pas en notre pouvoir de nous procurer à notre gré. Dieu même, dans sa miséricorde et pour leur propre avantage, l'ôte souvent à ses plus fervents serviteurs, non seulement pour éprouver leur fidélité, mais encore pour éprouver leur mérite, consolider leur vertu, les faire avancer dans le chemin de la perfection et les rendre capables de plus grands dons et de consolations plus spirituelles. La dévotion solide et véritable, avec le secours de la grâce divine sans laquelle on ne peut rien, dépend toujours de nous ; nous pouvons l'avoir en tout temps, dans l'aridité comme dans la consolation, parce qu'elle réside dans cette volonté supérieure d'où vient tout mérite et tout démérite, sur laquelle nulle puissance créée n'a de pouvoir et que Dieu même ne force jamais, parce qu'il respecte en nous la liberté qu'il nous a donnée. Cum magna reverentia disponit nos. Sap. XII. 18. Au lieu que l'autre dévotion dont j'ai parlé réside en partie dans le sensible, que nous ne gouvernons pas comme il nous plaît, et sur laquelle l'esprit de ténèbres peut naturellement avoir une grande influence quand Dieu lui permet d'user contre nous de sa malice.
La véritable dévotion a pour base les trois vertus théologales. Elle suppose une foi vive, une ferme espérance, une ardente charité. On ne la possède pas quand ces vertus sont en nous dans un degré médiocre et presque inactives. Elle croît et se fortifie avec elles. Le dévôt véritable, quoique imparfait encore, ne juge point des choses selon l'apparence, mais selon qu'elles sont en elles-mêmes et devant Dieu. La foi est son flambeau comme la raison est celui de l'homme sage. La lueur du flambeau de la foi rend sans cesse présentes à son esprit les vérités éternelles, Dieu connu par la Révélation comme le Père et le Dieu de J. Ch., dont la grandeur infinie ne pouvait être dignement honorée que par un Dieu fait homme, Jésus-Christ Lui-
même et tous ses mystères ; les biens promis après cette vie au serviteur fidèle et les maux terribles que subiront dans les enfers ceux qui, dans ce monde, auront négligé l'affaire du salut et seront morts dans l'état du péché. La foi, sans ôter à ces objets ce qu'ils ont d'incompréhensible à notre faible raison, en imprime dans son âme une telle conviction, elle donne à chacun d'eux une telle certitude, qu'elle équivaut à celle que l'évidence, dans les sciences naturelles, répand sur les premiers axiomes, et que même elle ne le cède point, en quelque sorte, à ce sentiment irrésistible que produit dans les bienheureux la vision intuitive de la Divinité.
L'espérance est l'ancre inébranlable à laquelle l'homme véritablement dévôt a continuellement recours, à laquelle il s'attache fortement pour se soutenir au milieu des vagues tumultueuses de la mer du siècle. Ces grands objets que la foi lui montre comme certains et seuls dignes de ses pensées et de son estime, l'espérance chrétienne les lui fait désirer uniquement, poursuivre avec force, et lui donne en même temps une vive et douce confiance d'en avoir un jour la pleine et douce jouissance ; mais cette confiance est mêlée de quelque crainte, parce que son salut n'est pas l'ouvrage de Dieu seul ; il faut nécessairement qu'il y coopère lui-même ; les promesses de Dieu sont conditionnelles et, pour qu'elles s'accomplissent à son égard, il faut qu'il en remplisse toutes les conditions. Il est pleinement assuré que Dieu veut sincèrement, efficacement son salut et lui donnera tous les secours, toutes les grâces, toutes les lumières dont il a besoin pour y parvenir ; et qu'ainsi, s'il veut lui-même se sauver, s'il y travaille fortement et constamment, Dieu même sera dans le Ciel sa récompense infiniment grande. Mais il n'est pas également assuré de sa propre volonté, il sait combien elle est naturellement affectée des objets visibles et passagers et peu touchée de ceux qui sont invisibles, éternels, combien elle est faible et inconstante. C'est ce qui réveille sans cesse ses craintes, sans cependant le troubler. Il appelle la prudence et la réflexion à son secours, il veille sur l'état de son cœur, sur les ennemis qu'il a à combattre, sur les difficultés qu'il faut surmonter, sur les dangers qu'il court : il a continuellement recours à la prière. Videte, vigilate, orate. La prudence et la réflexion lui montrent le néant des choses humaines, le vide des biens de la terre, la vanité des grandeurs, la corruption des plaisirs ; il méprise toutes ces choses comme incapables de contribuer à son bonheur ; il les foule à ses pieds comme viles ; il les rejette comme nuisibles et dangereuses. Si sa conscience lui rend un bon témoignage, il ne néglige rien pour se conserver dans cet état ; s'il a quelque crainte de n'être pas dans la faveur de son Dieu, il met tout en œuvre pour y rentrer, il n'est occupé que de ce soin. Il s'arme de force et de courage dans le temps de la tentation et, dans les temps de paix, il a soin de se prémunir contre les assauts qu'on peut lui livrer. Sa prière
est continuelle, il sait que Dieu seul peut suppléer à sa faiblesse, fixer son inconstance et le rasurer sur l'incertitude de son sort.
La charité doit être surtout l'âme de la dévotion, ou plutôt c'est en elle que consiste principalement la dévotion, quand elle est à un certain degré de perfection. C'est le terme auquel elle tend, c'est le centre de son repos, c'est le trône de sa gloire ; c'est de là que la dévotion régit toutes les puissances de l'âme et leur fait sentir son empire. La charité élève l'homme véritablement dévôt au-dessus de lui-même et de toutes les choses créées, elle lui fait perdre de vue ses propres intérêts pour ne penser qu'à ceux de Dieu. Il ne voit que Dieu et ce qui est de Dieu. C'est ainsi qu'il aime le prochain et qu'il lui donne à chaque instant des marques réelles de l'amour qu'il a pour lui. Car cette divine charité, en unissant l'âme à Dieu, en la concentrant, en la transformant pour ainsi dire en Dieu, en la faisant devenir un même esprit avec Dieu, n'absorbe point en elle l'exercice des autres vertus, elle le rend au contraire plus frappant, plus noble, plus facile et plus doux, plus dégagé d'imperfection. L'Esprit-Saint, inséparable de la charité dont II est en nous le principe, est ce qui la fait agir, mouvoir, penser, parler et conformer en tout sa volonté à celle de Dieu, ou plutôt ne point avoir d'autre volonté que celle de Dieu.
Je viens, ce me semble, de donner en général l'idée de la véritable dévotion, telle que tout fidèle peut l'avoir avec le secours de la grâce ; il est juste, mon cher neveu, qu'en vous écrivant, je dise un mot en particulier de la dévotion qui convient aux prêtres, aux ministres du Seigneur ; d'où vous pouvez aisément inférer celle que vous devez vous proposer d'acquérir et qu'il vous faut demander constamment au Seigneur et attendre avec confiance de sa bonté divine... Mais pour y parvenir, il est nécessaire de se former d'abord une véritable notion du Sacerdoce, de sa nature, de ses obligations, de son excellence. Arrêtons-nous à ce que nous en dit le grand Apôtre dans son Épître aux Hébreux, Ch. V : Omnis Pontifex ex hominibus assumptus, prohominibus constituitur in Us, quae suntad Deum. Héb. V, i. « Tout pontife, dit-il, pris d'entre les hommes, enlevé au commerce des hommes, est choisi de Dieu pour des fonctions plus hautes et plus sublimes (c'est je crois la véritable signification de ces mots Assumptus ex hominibus). Le nom de Pontife désigne les premiers Pasteurs, les Évêques ; ce sont eux que regarde principalement ce que dit l'Apôtre ; mais il n'y a rien en cela qui ne convienne parfaitement à tout homme décoré du sacerdoce et, d'une manière proportionnée, à quiconque est dans l'état ecclésiastique et chargé de quelque fonction du saint ministère ; il n'appartient plus au monde, il en est séparé, non pas corporellement, comme le religieux enfermé dans son cloître, mais spirituellement et d'affection ; il doit s'employer tout entier à quelque chose de plus grand, de plus noble ; Dieu, par une faveur
spéciale, se l'est réservé pour Lui-même, pour son service ; Il a voulu qu'il L'approchât de plus près ; c'est pour ainsi dire son propre bien, exclusivement à Lui Peculinm. Erunt mihi in peculium de cunctis popuhs. Exode XIX, 5. Quel dégagement des choses de la terre cela ne suppose-t-il pas ! Un prêtre se dégrade, il méconnaît sa dignité quand il se mêle aux affaires du siècle, non seulement dans ce qu'elles peuvent avoir de vicieux, mais même dans ce qui serait permis à toute personne séculière ; aussi l'Apôtre, dans un autre endroit, le lui défend-il expressément. Nemo militans Deo implicat negotiis saecularibus. IL Tim. 11, 4.
Les services qu'il peut rendre au monde sont d'une nature infiniment plus noble et bien plus importante ; pour cela, Dieu même l'a placé dans un rang et l'investit d'un pouvoir qui l'en rendent capable. Il ne pouvait les recevoir que de Dieu, les hommes n'ont . aucun droit sur les choses surnaturelles et divines. Mais Dieu ne l'a pas distingué d'une manière si particulière du reste des hommes pour son propre avantage seulement, mais encore pour celui de tous les hommes ; il doit prendre en main leurs intérêts, plaider leur cause auprès de Dieu, Lui exposer leurs misères et leur besoin, obtenir le pardon des pécheurs, Lui présenter leurs vœux et leurs prières, les faire parvenir jusqu'à son trône et suppléer, par la profondeur de ses adorations et par le culte continuel qu'il rend à sa divine Majesté, aux hommages que les autres hommes, ou négligent, ou ne sont pas en état de lui rendre par eux-mêmes. Il ne le fera pas en vain, ses mains sont pleines de dons, il peut en tout temps offrir à Dieu des sacrifices capables d'apaiser sa justice et de le réconcilier avec les hommes qui ne cessent point de l'irriter par leurs crimes. Ces dons, ces sacrifices, ne sont pas seulement ce que les hommes peuvent faire, ou ce qu'il peut faire et souffrir pour eux, leurs prières, leurs pénitences, leurs bonnes œuvres, leurs bons désirs. Cette offrande est nécessaire, il ne doit pas la négliger, il doit y joindre le sacrifice continuel de sa propre personne, de son corps, de son âme, et de tout ce qu'il peut avoir. Mais tout cela n'est agréable à Dieu qu'en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Lui-même est le don par excellence, le grand sacrifice qu'il doit à chaque instant offrir à Dieu pour l'opposer à ce déluge d'iniquités dont la terre se souille chaque jour de plus en plus. Il a, pour ainsi dire, entre ses mains la disposition de son sang et de ses mérites ; et chaque jour il peut én faire à l'autel une offrande solennelle pour le peuple chrétien, d'une manière non sanglante mais non moins efficace que celle que Jésus-Christ Lui-même a offerte sur la croix. Vous le voyez, le prêtre est l'interprète, l'organe et le médiateur des hommes vis-à-vis de Dieu, choisi pour leur intimer ses ordres, leur faire connaître ses volontés et leur dispenser ses bienfaits. Le Sauveur des hommes le substitue à sa place pour continuer la grande œuvre qu'il a commencée.
Il lui communique pour cet effet sa tendre compassion pour ceux qui sont dans les ténèbres de l'ignorance et du vice, et lui donne tous les moyens qui leur sont nécessaires pour les retirer de ce malheureux état ; la vue de ses propres misères doit assurément le porter à en faire usage, et l'holocauste qu'il offre pour les péchés du peuple, il doit aussi l'offrir pour ses propres péchés.
L'Apôtre déclare ensuite l'excellence du Sacerdoce, quand il nous dit que « c'est un honneur que personne ne peut s'arroger de lui-même, il faut y être appelé de Dieu comme Aaron ». Mais il serait impossible d'en donner une idée plus magnifique que celle qu'il en donne dans les paroles suivantes * « Jésus-Christ ne s'est pas glorifié Lui-même en prenant sur Lui la dignité de Pontife, mais Il l'a reçue de Celui qui Lui a dit : « Vous êtes mon Fils, aujourd'hui je vous ai engendré », et dans cet autre endroit : « Vous êtes prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech ». Le sacerdoce n'est pas une dignité dans laquelle on puisse s'ingérer de soi-même, elle nous fait entrer comme dans la famille, dans l'amitié particulière de l'Homme- Dieu ; elle nous place permi ceux qui ont plus de part à ses faveurs et qu'il a choisis pour les dispenser aux autres fidèles.
Le Sacerdoce approche tellement l'homme de Dieu qu'il fallut que le Souverain Prêtre eût avec Dieu l'union la plus intime, une union personnelle, qu'il fût le Fils éternellement engendré du Père dans les splendeurs des Saints. La dignité sacerdotale, dans les autres prêtres, est une participation de la sienne. Jésus-Christ s'offre Lui-même par leurs mains à son Père comme une victime infiniment agréable à ses yeux et pleinement digne de Lui. Par eux II travaille encore au salut des hommes, il réconcilie le pécheur, il chante les louanges de Dieu, il exerce les fonctions du saint Ministère. Le prêtre est son organe, son député, son représentant. C'est en ce sens que Jésus-Christ est appelé le prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech. « Sacerdos in aeternum secundum ordinem Melchisédech. »
Je vous remets sous les yeux, mon cher Neveu, ces vérités que vous n'ignorez pas. L'estime, le respect profond avec lequel vous parlez de l'état du sacerdoce m'autorise à le penser. Ce que je veux inférer de là, et je désire que vous en infériez avec moi, c'est ce que je me suis proposé de vous montrer, quel est le caractère propre de la dévotion de tout homme engagé dans l'état ecclésiastique. Ce que j'entends par sa dévotion, c'est sa sainteté personnelle et son zèle pour le salut et la perfection du prochain. Ces deux choses ne doivent pas être en lui séparées l'une de l'autre. Sa sainteté personnelle doit être proportionnée à la sublimité de sa vocation, au rang qu'il tient parmi les fidèles, aux grâces spéciales qu'il a reçues, aux lumières dont son esprit est éclairé, aux secours de toute espèce qui lui sont prodigués soit intérieurement soit extérieurement ; elle doit être telle que, selon le degré qu'il occupe dans l'Église de
Dieu, on puisse lui appliquer ce que Jésus-Christ dit à ses Apôtres et, dans leur personne, à tous ses ministres : « Vous êtes la lumière du monde » ; il faut que votre doctrine répande au loin tout autour de vous un tel éclat que les infidèles, les incrédules et les hérétiques qui sont maintenant en si grand nombre, même au sein du Christianisme, ne puissent raisonnablement douter de la vérité de notre sainte Religion, et les vrais fidèles affermis de plus en plus dans la foi. « Vous êtes le sel de la terre ». Vos exemples, vos paroles, votre conduite, doivent avoir une telle efficace que ceux qui sont bons soient préservés de la contagion du siècle et que ceux qui sont infectés de la corruption du vice soient retirés, délivrés pour toujours de ce malheureux état. « Une cité placée sur le sommet d'une montagne ne peut pas être cachée ». Le Seigneur a déposé dans vous ses trésors, Il vous a confié la distribution de ses grâces et de ses faveurs les plus précieuses, un grand nombre de personnes peuvent trouver abondamment en vous de quoi suppléer à leur indigence et à leur besoin : le sacerdoce est un état si relevé qu'il ne permet pas que vous restiez inconnu, il vous expose aux regards d'une multitude de personnes ; que votre cœur soit ouvert à tous, que sa richesse supplée à leur pauvreté, et que chacun y rencontre ce qui lui manque : l'infirme, le remède à ses maux ; le faible, son appui ; l'ignorant, l'instruction qui dissipe ses ténèbres ; l'affligé, la consolation dans ses peines.
Pour que le Prêtre, l'Ecclésiastique participe à ces privilèges qui sont propres à son état, il n'est pas nécessaire qu'il cherche ailleurs la sainteté que dans ces mêmes vertus qui sont' la force, la richesse et la perfection du chrétien, je veux dire la foi, l'espérance et la charité ; mais il faut que chacune de ces vertus soit en lui d'une manière éminente. Il faut une foi plus vive, plus éclairée, plus agissante ; plus vive, parce que l'espérance qui le soutient doit être plus ferme et qu'elle doit être animée, embrasée par une charité plus pure et plus ardente. Plus éclairée, parce que le Sacerdoce nous approche davantage de la source de toute lumière et que l'application de notre esprit doit se porter tout entière sur les vérités de la religion qui sont l'objet de la foi, et que, par conséquent, la connaissance qu'il en a doit être plus étendue et plus pénétrante. Enfin plus agissante, elle doit influer efficacement sur toutes les actions du prêtre ; cette influence est absolument nécessaire pour toutes celles qui appartiennent au saint Ministère, parce que s'il faisait ces sortes d'actions par d'autres motifs que les motifs surnaturels que la foi lui suggère, elles seraient sans mérite et même criminelles devant Dieu ; mais quoique cette nécessité soit moins grande par rapport aux autres actions qui, de leur nature, sont indifférentes, il faut autant qu'il est possible les faire par un principe de foi ; sans cela elles ne seraient pas surnaturelles, et dès lors, elles ne seraient pas véritablement chrétiennes, et il convient à tout fidèle, surtout à tout prêtre, d'agir
en chrétien. Il doit se proposer de remplir en tout temps ce précepte de l'Apôtre : « Soit que vous mangiez, soit que vous buviez ou que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour la gloire de Dieu. » Sive manducatis, sive bibitis, sive aliud quid facitis : omnia in gloriam Dei facite ». Cor. X. 31.
L'éternité doit toujours être présente à ses yeux, il doit y rapporter toutes choses ; c'est par elle qu'il doit juger de tous et de tout ce qui passe avec le temps : en un mot, d'être ce juste qui vit de la foi : « Justus ex fide vivit ». Gai. 3.
L'espérance doit le détacher entièrement de la terre et fixer ses désirs dans le ciel. C'est là qu'il doit diriger tous ses pas ; s'il aspirait à rien de terrestre, aux biens, aux grandeurs, aux joies de ce monde, cela suffirait pour ternir le lustre de toutes ses vertus, serait pour lui l'occasion de fautes grièvës et pourrait causer sa perte. La Pauvreté évangélique est la base de la perfection posée par Jésus-Christ même : si le prêtre rejette la Pauvreté, il s'interdit à lui-même l'entrée à la perfection qu'exige la sublimité de sa vocation. L'Église, il est vrai, l'autorise à avoir des biens, et même de grands biens entre les mains. Mais il ne doit pas s'en regarder comme le maître, ce sont les biens de Dieu, de l'Église et des pauvres ; il peut, s'il en a besoin, en prendre ce qui lui est nécessaire pour un honnête entretien, convenable à sa situation ; mais tout ce qui est au-delà, il doit l'employer au culte divin ou bien au soulagement des pauvres. Dieu même est son héritage ; il ne doit soupirer qu'après le moment qui le fera jouir en paix de ce souverain Bien, se servir de tous les moyens que Dieu lui donne pour s'en assurer la jouissance, les attendre avec confiance de sa miséricorde, coopérer à la grâce avec fidélité et persévérer jusqu'à la fin dans la vigilance et la prière. La charité doit animer, épurer, enflammer toutes ses affections. Elle doit être d'autant plus pure et plus ardente que les connaissances qu'il a de la Divinité sont plus parfaites, et son état lui donne avec elle, avec les trois Personnes, des relations plus intimes. Le Père élève son être en le faisant participer davantage à son Être divin ; Il le revêt de sa puissance sur le Verbe fait chair afin que, par sa parole, il puisse le reproduire chaque jour dans le redoutable mystère de la sainte Eucharistie. Le Fils le revêt de lui-même, Il l'associe à ses travaux, Il l'a choisi pour tenir sa place parmi les hommes. L'Esprit Saint le remplit plus abondamment de ses dons et de ses lumières, il veut se servir de lui pour se communiquer aux hommes, pour allumer en eux le feu divin dont il est la source.
Nous pouvons aisément inférer de ces considérations quelles sont les obligations du prêtre, tant par rapport à lui-même que par rapport aux> autres. Par rapport à lui-même, quelle union ne doit-il pas avoir avec Dieu ! Quel détachement du monde et de toutes
choses de la terre ! Quelle vigilance sur lui-même pour acquérir les vertus qui lui sont nécessaires et pour éviter jusqu'à l'ombre des fautes les plus légères.
Quelle union avec Dieu ne doit-il pas avoir ? Il n'a de lui-même que la faiblesse et l'impuissance en partage ; c'est de Dieu seul qu'il attend sa force, il ne peut la trouver qu'en Dieu. Dieu l'a retiré du milieu des hommes ; Il a voulu se l'attacher d'une manière plus étroite, afin de faire éclater en lui les richesses de sa gloire et d'exercer par lui ses miséricordes. Quel soin ne doit-il pas avoir de son côté de resserrer chaque jour de plus en plus les nœuds sacrés qui l'unissent à son Seigneur et à son Dieu ! Il ne se contente pas d'offrir pour lui-même et pour tout le peuple chrétien, au nom duquel il prie, cette tâche journalière de prières que l'Église impose à tous ses ministres, il s'en acquitte chaque fois avec toute la ferveur donc il est capable et c'est une consolation pour lui de le faire ; il regarde comme un devoir indispensablement attaché au saint ministère le saint exercice de l'oraison mentale dans lequel l'âme, s'élevant au-dessus d'ellemême et de toutes les choses visibles, s'entretient en esprit avec Dieu comme les pures intelligences, l'adore, Le cherche, s'unit à Lui, se repose en Lui et se consume dans le feu de sa charité. Il sort de cet exercice tout renouvelé, ne voulant plus vivre que pour Dieu, ou plutôt il n'en sort point. Son oraison est continuelle ; elle l'accompagne partout ; elle sanctifie tous ses travaux, ses fonctions, ses entretiens, jusqu'à ses délassements les plus communs. Il ne perd point Dieu de vue ; il s'anéantit devant son infinie grandeur ; de fréquentes aspirations vers Lui font voir les sentiments de son cœur. Les mystères de l'Homme-Dieu, objet continuel de ses pensées, alimentent son amour, et le désir qu'il a de le lui témoigner l'oblige à s'unir à toutes les âmes fidèles qui sont sur la terre, à tous les saints habitants du séjour céleste, et surtout aux ardeurs dont le cœur de la Reine des Anges et des Saints est si vivement pénétré pour son divin Fils.
Quel doit être son détachement du monde et des choses de la terre ? Pour se convaincre de la perfection que ce détachement doit avoir dans un homme revêtu du sacerdoce, s'il désire que sa . conduite réponde à la sublimité de son caractère, il suffit de réfléchir à la nature de sa dignité, à sa qualité d'homme de Dieu, à la vive ressemblance qu'il doit avoir avec Jésus-Christ, à la grandeur de ses fonctions, à la dépendance où il doit être en tout temps de l'Esprit- Saint. La dignité du prêtre est toute céleste et divine ; il se dégrade et s'avilit toutes les fois que, de son choix et sans nécessité, il recherche les choses de la terre et qu'il y met son affection. « Et facti sunt abominabiles, sicut ea quae dilexerunt ». Comme homme de Dieu, il doit être étroitement uni à la main toute-puissante qui le met en mouvement, toujours disposé à toutes les choses pour lesquelles
Dieu veut se servir de son ministère ; comment le sera-t-il si son cœur conserve de l'affection pour quelque chose de terrestre qui l'éloigné de Dieu ; un homme de Dieu ne peut pas être en même temps un homme du siècle. L'Homme-Dieu est venu pour détacher les hommes des biens, des plaisirs, des honneurs de la terre ; Il a paru pour cela dans l'état le plus humble, le plus pauvre, le plus souffrant. Quelle ressemblance son ministre aura-t-il avec Lui s'il a des sentiments et une conduite contraires à ceux de son divin Maître ? Quels effets produiront ses paroles si les exemples ne sont pas d'accord avec elles ? Ses fonctions demandent l'homme tout entier, comment s'en acquittera-t-il dignement si ses pensées, ses affections, se portent vers des objets qui sont incompatibles avec elles ? Comment serat-il souple aux mouvements de l'Esprit-Saint s'il se laisse encore dominer par quelque affection pour les biens, les honneurs et les plaisirs de la terre ? N'en doutons point, un prêtre ne connaît pas assez l'excellence du sacerdoce, la sublimité de la sainteté qu'il exige, la nature et l'étendue des devoirs qu'il doit remplir pour y parvenir, s'il se croit moins obligé que le cénobite à la pratique des Conseils évangéliques. Il est vrai qu'il n'est pas tenu de les pratiquer de la même manière ; bien des raisons prises de la gloire de Dieu, du service de l'Église et du soulagement des pauvres ne le permettent pas, mais il doit le faire avec la même fidélité et d'une manière plus parfaite. Il doit en donner des leçons par ses paroles et ses exemples à tous les fidèles, même aux solitaires et aux cénobites. Le cénobite y est obligé en vertu du choix qu'il a fait librement de l'état religieux. Le prêtre, outre le choix libre par lequel il s'est consacré lui-même au Seigneur, y est obligé par la sainteté de son état qui demande impérieusement qu'il marche de près à la suite du Sauveur du monde. Pendant bien des siècles, quiconque embrassait l'état ecclésiastique était censé contracter cette obligation et, dans tous les temps, les saints Évêques ont fait voir par leur conduite austère qu'ils en étaient convaincus.
Quelle vigilance le prêtre ne doit-il pas avoir ? Le Saint Évangile en montre à tous les fidèles la nécessité. Elle doit être grande, continuelle en chacun d'eux ; elle doit l'être davantage encore dans le ministre du Seigneur. C'est une conséquence nécessaire de tout ce que nous venons de dire. Quel soin ne faut-il pas pour éviter les moindres fautes, pour demeurer constamment en présence du Seigneur, pour recevoir ses inspirations, pour y répondre avec fidélité, pour ne laisser rien échapper au dehors dont le prochain puisse être scandalisé, pour n'admettre dans son esprit aucune pensée, dans son cœur aucune affection qui nous empêche de rendre à Dieu, au prochain, à nous-mêmes, tout ce qu'exigent de nous la justice et la charité, pour résister avec courage à nos ennemis, pour sortir triomphants de toutes les tentations, pour faire un bon usage des
épreuves par lesquelles Dieu nous fait passer, pour surmonter toutes les difficultés qui se rencontrent dans la poursuite de la perfection, enfin pour pouvoir servir de modèle et d'exemple au commun des fidèles.
Ce dernier motif qui doit sans cesse exciter notre vigilance, nous conduit naturellement à la considération de nos obligations envers le prochain ; elles sont inhérentes à la qualité de prêtre, continuelles et très considérables. Soyez bien convaincu, mon cher neveu, que ce n'est pas pour vous seul, mais pour tous les fidèles en général, que Dieu vous appelle au sacerdoce. On peut embrasser l'état religieux sans s'y proposer directement d'autres vues que sa propre perfection. On l'embrasse pour faire pénitence, pour s'éloigner des dangers du monde, pour amasser plus de mérites, pour y pratiquer de certaines sortes de bonnes œuvres pour lesquelles on se sent un attrait particulier. Il n'en est pas ainsi de l'état ecclésiastique ; Dieu ne nous y appelle pas, Il ne nous confère pas la dignité du sacerdoce pour nous-mêmes, mais pour le bien, pour l'édification de l'Église. Sans exclure les motifs personnels que nous venons d'indiquer, il ne faut pas s'y borner, ils ne suffiraient pas pour nous assurer de notre vocation ; il faut nécessairement que nous soyons dans la ferme résolution de nous consacrer à l'utilité générale et de travailler de tout notre pouvoir au salut et à la perfection du prochain comme à la nôtre. L'Apôtre nous l'enseigne expressément dans l'endroit que nous avons cité. Tout pontife, tout prêtre a été établi de Dieu pour les hommes dans les choses qui regardent Dieu. C'est ce que signifient pareillement les noms d'homme de Dieu, de représentant de Jésus-Christ. C'est pour le peuple chrétien qu'il a été revêtu d'un pouvoir que n'ont pas les Anges, de remettre les péchés, de réconcilier les pécheurs, de les faire rentrer en grâce avec Dieu, de consacrer le Corps et le Sang de Jésus-Christ. Le sacrifice est un acte public et solennel, et s'il doit l'offrir pour lui, parce qu'il est infirme comme les autres hommes, c'est comme faisant partie du peuple pour lequel il est principalement offert. Toutes les autres fonctions du prêtre, qu'on peut rapporter à la prédication et à l'administration des sacrements, tendent également au bien général des fidèles ; il doit donc être animé d'un saint zèle pour procurer leur salut et leur perfection, c'est ce à quoi le porte le désir qu'il a de contribuer à la gloire de Dieu et c'est par là qu'il doit lui témoigner son amour ; nous pouvons rapporter à ce zèle toutes les vertus que le prêtre doit exercer envers le prochain. Il faut que le zèle soit prudent, qu'il sache saisir le temps favorable, employer les moyens les plus efficaces et les plus doux pour ne pas rebuter les âmes qu'il veut gagner à Dieu, qu'il ne se laisse point intimider par les considérations humaines et que, dans les choses de Dieu, il ne mette pas sa confiance et son appui dans les ressorts de la politique naturelle.
Il faut qu'il soit ardent, qu'il brûle du grand feu de la charité et qu'il tende à propager partout ce feu divin, et que ce feu éclate dans ses paroles, dans ses entretiens, dans toutes ses œuvres. Il doit être fier, pour surmonter tous les obstacles qui s'opposent sans cesse au bien qu'il voudrait faire, fier pour entreprendre des choses grandes et difficiles. Il faut qu'il soit généreux, pour ne rien refuser de ce qui peut être à l'avantage du prochain et pour être en tout temps dans la disposition de faire à Dieu le sacrifice de son repos de sa santé, de sa vie, toutes les fois que le salut du prochain pourra l'exiger. Il faut enfin que le zèle soit infatigable, qu'il ne soit rebuté de rien et, qu'après avoir essuyé inutilement toutes sortes de peines, de travaux, de contradictions, d'injures et de mauvais traitements, il soit toujours prêt à s'y exposer de nouveau, s'il a l'espérance de sauver une seule âme. Les prêtres vraiment zélés sont ces hommes qui sont déclarés bienheureux dans le Saint Évangile, parce qu'ils sont appelés les Enfants de Dieu ; on ne peut méconnaître en eux cette qualité, on en voit éclater en eux toutes les marques, ce sont les vivantes images de Jésus-Christ.
Je ne m'étendrai pas davantage sur le zèle des âmes. Le temps n'est pas encore venu de donner un libre essor au vôtre. Cela même pourrait vous être préjudiciable ou vous faire illusion. Cependant ouvrez-y de bonne heure votre cœur. Dès à présent vous en servir utilement. Songez que ces études arides auxquelles vous vous appliquez ont pour but de vous rendre propre à travailler au salut des âmes ; cette fin surnaturelle les ennoblira et vous en fera supporter, même avec joie, les ennuis et les dégoûts. Je ne suis pas étonné que vous en ressentiez beaucoup dans une carrière nouvelle pour vous et toute hérissée de ronces et d'épines. Dieu qui voit votre bonne volonté et la pureté de vos intentions, pourrait aisément lever toutes ces difficultés et vous aplanir le chemin, mais il est plus avantageux pour vous qu'il ne le fasse pas ; par là vous êtes à l'abri de la présomption et d'une vaine confiance que vous pourriez prendre dans vos facultés intellectuelles, ce qui vous empêcherait d'avoir recours à Dieu aussi souvent et avec la même humilité ; au lieu que cette conduite que Dieu tient à votre égard, en vous laissant toutes les peines et les difficultés que vous éprouvez, entretient continuellement en vous de bas sentiments de vous-même et vous oblige à bien des retours vers Dieu qui Lui sont très agréables. J'aime à vous voir lutter avec courage contre toutes les difficultés, mettre toute votre espérance dans le secours du Seigneur, vous affermir dans la résolution de persister dans le saint état que vous avez embrassé, dussiezvous rester à la dernière place du sanctuaire. N'en doutez pas, Dieu vous inspire ces sentiments. Ils sont en vous la marque d'une véritable vocation et font voir que vous savez apprécier l'excellence de la grâce que Dieu vous a faite en vous y appelant. Ils me donnent
confiance que, si vous êtes fidèle, comme je l'espère de la Bonté divine, le Seigneur, lorsque votre constance aura été mise à une épreuve suffisante, fera luire sur votre entendement un rayon de sa lumière qui dilatera vos facultés, et vous pénétrerez sans peine dans ce qui vous paraît maintenant entouré de ténèbres impénétrables. Fiat ! Fiat !
Au reste, ne croyez pas que l'état que vous avez quitté n'ait aucune analogie avec celui que vous avez embrassé. L'un et l'autre sont une milice, l'une sainte, l'autre profane, et l'une et l'autre demandent à peu près les mêmes dispositions de ceux qui s'y sont enrôlés ; une âme élevée, un corps endurci à la fatigue, aux privations de toute espèce, un courage qui nous rende supérieurs à la crainte et aux terreurs de la mort, prêts à faire le sacrifice de notre vie toutes les fois que le bien général peut le demander. Un officier accoutumé à traiter avec les soldats, à leur commander, a par là même appris à manier les esprits, à les gagner et à parler, quand il le faut, avec autorité. Je le sais, la licence et l'oisiveté régnent d'ordinaire dans les camps, mais le vrai militaire a soin de se défendre de ces vices et, par une conduite grave et bien réglée, il se concilie l'estime de ses chefs et le respect du soldat. J'ai connu dans ma jeunesse un fameux missionnaire qui avait été guerrier, le P. Duplessis, de notre Compagnie ; il avait un talent particulier pour attirer à Dieu et fixer dans la vertu ceux de son service. Ainsi, ne regardez pas le temps que vous avez passé dans le service comme entièrement perdu pour les fins que vous vous proposez maintenant, et croyez que le Seigneur, en vous appelant d'une milice profane à sa milice, a eu des vues tendant à sa plus grande gloire et à votre propre bien spirituel qui se développeront avec le temps.
Persévérez donc avec confiance, mon cher neveu, dans les généreuses dispositions que vous avez prises. Elles sont grandes et sublimes; vous avez su les apprécier, et ce que je vous ai dit ne peut servir qu'à vous en montrer de plus en plus l'excellence. Je ne vous ai point dissimulé les difficultés que vous aurez à vaincre à chaque pas pour atteindre le terme où vous tendez. Mais Celui qui vous a appelé à son service est fidèle et tout-puissant ; Il soutiendra votre faiblesse, Il versera sur vous les grâces les plus abondantes, Il sera Lui-même votre force, votre lumière, vos richesses, votre vie. Soutenu de son bras puissant, vous ne verrez plus rien d'impossible avec son secours. Omnia possum in eo qui me confortât. Les sentiments d'humilité dont Il a rempli votre âme, la lumière qui vous découvre les avantages inestimables du sacerdoce, le désir ardent que vous avez de ne rien négliger de ce qui est en votre pouvoir pour vous en rendre capable, désir mêlé d'une sage défiance de vous-même que la grâce a fortement imprimée en vous, sont un gage assuré de l'assistance spéciale que, malgré votre indignité, vous devez attendre de la bonté du Seigneur. Ces mêmes sentiments m'ont aussi tellement touché que, pour vous
marquer la consolation que j'en ressentais, j'ai cru devoir composer pour vous, non pas une lettre, mais ce petit traité où je vous ai tracé les principaux devoirs d'un jeune homme que Dieu daigne attirer du siècle à son service dans l'état ecclésiastique. Il est temps de le finir. Je conjure le Seigneur d'y répandre sa bénédiction et de vous le rendre profitable ; je Lui demande cette grâce par l'entremise de sa très sainte Mère, la Bienheureuse Vierge Marie.
Ainsi soit-il.
A Monsieur X... (i)
Monsieur,
Monsieur Astier, l'un des deux députés qui ont porté à Sa Sainteté les vœux des deux Sociétés naissantes du Sacré-Cœur de Jésus et du S. Cœur de Marie, vous a rendu compte que le Saint Père avait favorablement accueilli notre Mémoire, approuvé verbalement la forme de vie qui y est tracée, et permis à tout le monde de l'embrasser ; mais qu'il a restreint nos vœux à des vœux annuels sous l'autorité de l'Ordinaire, en nous faisant espérer une approbation plus solennelle dans des temps plus calmes. Espérance qui nous a été tout récemment confirmée par son Éminence le Cardinal G. (2) qui a dit à nos deux confrères que « tout se terminerait de manière à obtenir tout ce que nous avons sollicité ».
C'est à moi, Monsieur, à vous faire connaître ce que nous avons fait en conséquence des volontés du Saint Père. Nous en avons fait part aux membres des deux Sociétés, et tous s'y sont entièrement conformés ; ceux et celles même qui s'étaient déjà liés conditionnellement par des vœux perpétuels ne regardent plus leurs vœux que comme des vœux annuels ; tous se regardent aussi sous la dépendance et l'autorité de l'Ordinaire. Nous l'avons toujours fait. Nos plans en font foi. Mais je crois devoir vous le protester moi-même, au nom de ceux et celles qui sont de l'une et de l'autre Société, dans ce diocèse, comme étant choisi et reconnu Supérieur Général de la Société du Cœur de Jésus, et comme devant, en qualité de Père, veiller aux intérêts de la Société du Cœur de Marie.
Cette dernière Société, suivant nos plans et notre Mémoire, n'a point d'autre Supérieur que l'Ordinaire de chaque diocèse, et ceux qu'il nommerait à sa place (3). Mais à cause des rapports qui sont
(1) Cette lettre est conservée à la maison des R.R.P.P. Jésuites, Place de Fourvières à Lyon, et fait partie des documents historiques de la Cie de Jésus. T. XI, 2e Partie. Correspondance générale.
(2) Cardinal Gerdill.
(3) Suivant la note de la page 922, on doit se rappeler ici que la Société des Filles du Cœur de Marie, d'abord d' ■ ordre diocésain « est devenue depuis 1890 d' < ordre pontifical »,
entre les susdites Sociétés, l'uniformité de leurs devoirs qui seraient difficilement saisis par ceux qui n'en auraient pas la pratique, et pour d'autres raisons qui regardent la gloire de Dieu, nous espérons que l'Ordinaire voudra bien choisir ces Supérieurs parmi ceux de la Société du Cœur de Jésus. C'est l'objet d'une des demandes que nous avons faites au Saint -Père.
C'est pourquoi je vous demande en grâce, Monsieur, comme nous tenant la place de Monseigneur notre Archevêque, notre Supérieur dans le diocèse de Paris :
i° De vouloir bien me commettre la Supériorité des Filles du Cœur de Marie dans ce diocèse, tandis que je conserverai la qualité de Supérieur Général de l'autre Société ; avec la faculté de substituer en ma place et sous votre autorité, celui qui sera recteur de la Société du Cœur de Jésus dans ce diocèse.
2° De recevoir en votre nom, par moi ou par d'autres, les vœux de ceux et celles de l'une et de l'autre Société. Cette année, à raison des circonstances, on ne les fera qu'en particulier, ou en diverses bandes.
3° D'indiquer aux Filles du Cœur de Marie des confesseurs pris parmi les prêtres approuvés pour ce diocèse, soit qu'ils soient de notre Société ou non. A notre défaut, le Recteur de ce Collège de Paris serait chargé de les indiquer.
En vous faisant ces demandes, nous n'avons en vue que la gloire de Dieu, l'utilité de l'Église, le bien des deux Sociétés et le salut des âmes. Il est en votre pouvoir, Monsieur, de nous les accorder ou non. Si, comme je l'espère de votre bonté, vous nous les accordez, nous vous en aurons une éternelle reconnaissance et nous redoublerons avec une éternelle ferveur les vœux que nous offrons au ciel pour vous.
C'est dans ces sentiments que je suis, avec le plus respectueux dévouement, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
P. J. de Clorivière.
Au Citoyen Malarat — Cloître Notre-Dame à Paris.
Ce 19 avril 1802.
Monsieur,
J'ai ressenti la joie la plus vive en apprenant le choix que notre Vénérable Archevêque avait fait de vous pour son Vicaire Général, et c'est avec bien de la satisfaction que je vous reconnais en cette qualité pour mon Supérieur. Vous ne doutez pas de l'empressement que j'aurais à m'oftrir à vous pour tout ce dont vous me jugeriez capable, si la chose était en mon pouvoir. Mais étant, par les circons-
tances, hors d'état d'agir, je vous offre la bonne volonté de tous ceux et celles qui composent les deux petites familles des Sacrés-Cœurs de Jésus et de Marie dans ce diocèse. Elles sont, comme vous pouvez le savoir, entièrement à la disposition de l'Ordinaire. Depuis leur commencement, M. de Juigné leur avait permis de s'établir dans ce diocèse, comme M. de Floirac pourra vous le témoigner (i). Elles se sont pareillement établies en différents diocèses, avec l'agrément des Supérieurs ecclésiastiques, et leur forme de vie a été approuvée, quoique non solennellement, de Sa Sainteté Pie VII, avec la permission à tout le monde de l'embrasser ; toutefois sous l'autorité des premiers Pasteurs.
En attendant que nous puissions obtenir pour cela l'approbation plus formelle et plus authentique de nos Prélats, comme nous l'espérons avec d'autant plus de fondement que notre manière de vie s'accorde parfaitement avec la forme de notre gouvernement ecclésiastique, ratifiée par le Concordat ; ce que nous désirons, c'est qu'il nous soit permis de continuer à subsister, comme auparavant, sans bruit dans ce diocèse et d'y faire, sous l'autorité de nos Pasteurs, tout le bien dont nous serons capables.
Je demande en particulier pour moi les pouvoirs que j'avais auparavant et les permissions que nécessite ma situation. M. Perrin, notre très cligne Associé, voudra bien vous l'exposer. Il se fera aussi un plaisir de vous satisfaire sur tout ce que vous désireriez savoir au sujet des deux petites familles.
C'est avec la plus parfaite confiance que je m'adresse à vous. Ne doutez point de l'estime profonde dont je suis pénétré pour vous, non plus que du respectueux attachement avec lequel je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
De Clorivière.
Monsieur Malaret répond lui-même sur la lettre du R. P. de Clorivière. Voici sa réponse :
« Vous êtes autorisé provisoirement, Monsieur, à continuer sur le même pied que ci-devant en tout et pour tout, sans restriction ni limitation aucune.
« Priez pour moi ; salut, amitié, respect et vénération ».
Malaret, Vie. Général.
(i) Au mois d'octobre 1791, le P. de Clorivière vint à Paris, donna connaissance du projet des deux Sociétés à M. l'Abbé de Floirac et par lui à Monseigneur de Juigné qui lui accorda son approbation.
A Sa Sainteté Pie VII (i).
Paris, ce 12 février 1805.
L. J. Ch
Très Saint-Père,
Je ne puis ignorer les occupations continuelles que vous donne le soin de toutes les Églises ; cependant, plein de confiance dans vos bontés et de la plus vive reconnaissance pour les marques singulières que vous nous avez données de votre bienveillance, je viens de nouveau me jeter aux pieds de votre Sainteté. Je ne puis le faire que par écrit, mais cela même est de quelque adoucissement à la peine que je ressens de ne pouvoir pas, avec le reste des fidèles, révérer Jésus-Christ même dans la personne auguste de son plus digne représentant sur la terre, et jouir des douceurs de votre présence. Je viens à vos pieds, non pour quelque intérêt personnel ; je compte pour rien tout ce qui me regarde et je me crois pas digne que Votre Sainteté veuille abaisser ses yeux sur moi ; mais j'y viens pour l'intérêt d'une œuvre qui vous a paru à vous-même, Très Saint Père, être de quelque importance, et pouvoir un jour contribuer en quelque chose au bien général de l'Église.
Avant d'exposer nos vœux à Votre Sainteté, qu'il me soit permis de lui protester, non pas seulement en mon nom, mais au nom de tous ceux qui coopèrent à cette bonne œuvre, que nous n'avons rien tant à cœur que d'être en tout à la disposition de nos Évêques ; de ceux, dis-je, dont les sentiments sont catholiques et qui sont unis de communion avec votre Siège Apostolique, étant intimement persuadés que c'est ce qu'exige la nature même de nos Sociétés et sachant d'ailleurs, ce qui seul suffirait pour nous en convaincre, que telle est, par rapport à nous, l'ordonnance de Votre Sainteté.
Maintenant, cependant, dans l'état de trouble où sont encore parmi nous, comme Votre Sainteté le sait mieux que personne, les choses ecclésiastiques, les Évêques eux-mêmes étant gênés dans l'exercice de leurs fonctions pastorales, je craindrais que ces Sociétés ne pussent subsister, à moins qu'il ne plût à Votre Sainteté de relâcher un peu, quant à quelques effets extérieurs et seulement pour un temps : savoir, jusqu'à ce que l'Épiscopat soit tout à fait libre, ce qu'il pourrait y avoir de trop embarrassant dans notre dépendance à son égard ; que par exemple, lorsqu'une fois nous aurons été admis dans un diocèse, du consentement de l'Ordinaire, nous ne soyions pas assujettis, à chaque mutation de Supérieur, de solliciter une nouvelle
(1) Cette lettre, écrite en latin au St-Père, a été traduite en français par le P. de Clorivière, en faveur de Mlle de Cicé. Elle fut remise à Sa Sainteté Pie VII par Mgr Pisani de la Gaude.
admission ; ce qui aurait lieu pareillement à l'égard des vœux qui se renouvellent ou se font de nouveau parmi nous deux fois l'année.
Cela nous paraît fort à désirer et en quelque sorte nécessaire ; non que nous veuillions rien faire de ce que nous croirions convenable à l'insu de nos Évêques, ou sans avoir consulté ; mais parce que, dans les circonstances, il nous semble qu'il est de la prudence d'attendre que les Supérieurs puissent connaître à fond les hommes, et quelquefois déposer d'anciens préjugés, et que nous-mêmes nous puissions mériter leur bienveillance, en leur rendant en Jésus-Christ toutes sortes de services, propres de notre état, ce qui ne nous empêcherait pas d'être toujours prêts à leur faire connaître tout ce qui nous regarde, et de nous abstenir de tout ce que nous jugerions peu conforme à leur intention.
Ce que nous demandons ne pourrait même qu'être agréable à nos Pasteurs. Ils n'auront point alors à craindre qu'en acquiesçant à nos demandes ils s'attirassent l'animadversion de quelques personnes en place.
D'après ces considérations, Très Saint-Père, ayant uniquement en vue la gloire de Dieu et l'espoir de rendre un jour quelques services à la Sainte Église, nous prions et supplions Votre Sainteté de nous permettre, dans les cas que nous avons marqués et d'autres semblables, d'agir avec plus de liberté et de suivre l'interprétation la plus favorable. Mais comme, dans ces demandes, nous n'avons en vue que la sûreté de nos consciences, et qu'elles ne doivent nous servir que pour le for intérieur, nos vœux seront pleinement remplis si Votre Sainteté daigne nous montrer de telle manière qu'il lui plaira qu'elle acquiesce à nos demandes, en nous laissant par exemple une marque quelconque sur le feuillet ci-joint, que nous pourrions communiquer, en cas de besoin, à quelques-uns d'entre nous, mais dont nous ne pourrions jamais faire usage au dehors.
Nous abandonnons toutes ces choses à votre sagesse et à votre bonté, et tout ce qu'Elle aura réglé nous l'exécuterons, avec le secours du Seigneur, le mieux qu'il nous sera possible ; et pour que nous soyons en état de le faire, prosterné maintenant à vos pieds, au nom de l'une et de l'autre Sociétés, je vous demande humblement, et pour elles et pour moi, votre bénédiction apostolique.
Très Saint-Père, de votre Sainteté, le très dévoué, etc.
A Son Excellence Foucher Ministre de la Justice.
Monseigneur,
Il y a maintenant, un peu plus de trois mois que je suis en état d'arrestation, et j'ai appris par l'interrogatoire qu'on m'a fait subir
à la Préfecture que c'était par une suite de l'affaire du 3 Nivôse dont votre Excellence est parfaitement instruite.
Je n'ai à me justifier d'aucun délit. On n'en a produit ni pu produire aucun contre moi ; je n'ai donc qu'à me purger du simple soupçon que j'aurais eu quelque connaissance de l'affreux complot. Mais ce soupçon n'étant fondé que sur des liaisons de parenté que j'ai avec un de ceux qui sont présumés ou prouvés coupables, pour le dissiper il suffit qu'on sache et que j'atteste, comme je le fais devant Dieu, que je n'ai rien su du complot, et que je n'ai eu connaissance de cette affaire que par la voix publique et seulement après son exécution ; que j'ai frémi en l'apprenant ; que si mon neveu a eu le malheur de tremper dans cet horrible complot contre la personne du Premier Consul, il me l'a laissé tout à fait ignorer ; que je le voyais bien rarement, et peut-être jamais sans lui parler de la soumission qu'on doit au Gouvernement actuel ; que je n'ai rien su ni connu avant, de ceux qui ont été traduits en jugement pour cette affaire ; que je ne leur ai ni parlé ni écrit, ni eu avec eux aucune relation. Cela répond et obvie à tout, et je ne crois pas après cela qu'il puisse rester à qui que ce soit aucune apparence de soupçon.
Toute ma conduite parle hautement pour moi. Tous ceux qui m'ont connu peuvent rendre témoignage que, tout occupé du soin de mon ministère, je ne me suis jamais immiscé dans les affaires du Gouvernement ; que je lui étais sincèrement soumis ainsi qu'à son Chef, surtout depuis qu'il a manifesté des intentions pour le bien de la Religion ; et que dès que le Concordat a paru je m'y suis pleinement soumis par principe de conscience, de même qu'à toutes les autorités, soit ecclésiastiques soit civiles, et qu'en des occasions remarquables j'ai signalé là-dessus mon zèle.
Je ne parle pas d'une autre affaire qui regarde plus directement le Ministère chargé de la police extérieure des cultes à qui j'en ai rendu compte. Je disais seulement que, dans tout ce que j'ai fait, je n'ai rien vu de contraire aux lois actuelles du Gouvernement ; que je me persuadais même que quand il en aurait une entière connaissance, il ne pourrait qu'accueillir favorablement un projet qui me paraissait propre à concourir à ses vues pour le bien de la Religion.
D'après ce court mais fidèle exposé, Monseigneur, je crois pouvoir attendre de votre justice et de votre bienveillance ma pleine et parfaite liberté.
Du Temple, ce 12 Thermidor An XII.
Pierre-Joseph Picot de Clorivière.
— Qf.O —
A Monsieur Bertrand.
19 septembre 1805.
Monsieur,
Je m'adresse à vous avec la confiance que m'ont inspirée les procédés honnêtes que vous avez eus à mon égard.
Lors de mon arrestation, le 5 mai de l'année dernière, on saisit en même temps chez moi une foule de papiers qui furent portés à la Préfecture. Ils furent examinés, moi présent, pendant trois jours consécutifs, et vous eûtes la bonté de me dire qu'on n'y avait rien trouvé de suspect. La plupart furent entassés dans un vieux coffre sans clé, mais autour duquel vous fîtes mettre une assez mauvaise corde, et serrer ensuite je ne sais où ; il y en eut quelques autres que vous mîtes de côté. Quoique ces papiers soient de nulle valeur, pour tout autre que moi, qu'il me soit permis, Monsieur, de les réclamer de votre bonté, d'autant que je craindrais qu'ils ne s'égarassent, aucun d'eux n'ayant été paraphé ; et que, dans le nombre, il y en a qui regardent des intérêts de famille.
Je vous serai infiniment obligé, Monsieur, si vous voulez bien donner vos ordres, pour qu'on les remette à Monsieur Fauconnier, concierge du Temple,
Je suis avec le plus profond respect, Monsieur, etc.
A un Évêque.
Sans date.
La Divine Providence nous ayant comme ouvert l'entrée dans le vaste Diocèse dont le gouvernement vous est confié, pour une œuvre qui regarde la gloire du Seigneur, ce qui n'a pu se faire sans que vous en ayez été instruit, je crois ne devoir rien négliger pour intéresser votre zèle en sa faveur. D'autres l'ont déjà fait, et je m'étais persuadé qu'ayant l'avantage d'être connus de vous, ils s'acquitteraient mieux de ce devoir que moi qui n'ai pas le même avantage. Vous avez accueilli favorablement ce qu'ils vous ont fait connaître de cette œuvre, vous l'avez trouvée propre à la fin qu'on s'y propose ; vous avez même donné votre agrément à quelque faibles commencements de cette bonne œuvre. C'en est bien assez pour m'encourager à vous écrire, et pour m'inspirer la confiance de vous exposer les raisons qui pourront vous engager peut-être à faire quelque chose de plus. L'occasion me paraît trop favorable pour la laisser échapper, et, si je n'en profitais
pas, je craindrais de manquer à ce qu'exige de moi la part que le Seigneur veut que je prenne à la bonne œuvre.
Je soumettrai toujours, comme je le dois, mes lumières aux vôtres, et je le ferai sans peine, bien convaincu que Dieu donne aux Supérieurs ecclésiastiques des lumières particulières ; mais il pourrait se faire que quelques éclaircissements de notre part fussent nécessaires pour vous donner une plus juste idée de ce que nous nous proposons.
Peut-être craindrez-vous, en vous rendant à nos désirs, de prévenir le jugement de la Sainte Église. Nous nous croirions même bien répréhensibles si nous sollicitions rien de semblable de vous ou de MM. nos Prélats. Nous savons que c'est au Siège Apostolique qu'a été déféré le droit d'ériger des Sociétés en ordres religieux ; nous ne nous regardons point comme tels ; et tout ce que nous faisons n'aura de véritable consistance que lorsque le Souverain Pontife aura mis sa sanction. Jusqu'à cette époque, l'existence même de la Société ne sera qu'un essai et dépendra de cette sanction future, ainsi que toutes les obligations qu'on pourrait y contracter. Mais pourquoi marcher ainsi comme à l'aventure, et ne pas plutôt attendre que le Souverain Pontife ait été instruit de nos projets et les ait approuvés ? On sait les difficultés que les circonstances ont dû faire naître. Nous avions d'abord pris la résolution de consulter le St-Siège sur nos vues ; nous avions dressé nos plans dans cette vue et fait des démarches en conséquence, mais il nous a été impossible d'en poursuivre l'exécution. Cependant la plupart des hommes pieux et savants que nous avons consultés, et surtout nos Supérieurs ecclésiastiques nous ayant encouragés à entreprendre une œuvre qui leur semblait devoir être un jour utile à l'Église, nous avons cru que nous devions en faire l'essai, que cet essai n'aurait rien que de conforme à la volonté du Seigneur, et que comme l'œuvre était bonne en elle-même, quand même elle n'aurait pas tout le succès que nous en attendions, nos désirs et nos efforts n'en seraient pas moins méritoires, ni moins agréables à sa Divine Majesté ; qu'il fallait quelque commencement pour que l'approbation pût tomber sur quelque objet, qu'il était probable que la plupart des autres Sociétés Religieuses avaient ainsi commencé, et que, quand plusieurs d'entre elles n'auraient pas ainsi commencé, la chose était nécessaire par rapport à une Société d'une espèce nouvelle et dont on ne pouvait mieux montrer la possibilité qu'en en faisant auparavant un essai. Agir de cette manière ou permettre qu'on le fasse ne nous paraît pas devancer le jugement de l'Église ; c'est plutôt en reconnaître la nécessité, c'est un hommage qu'on rend à l'autorité de l'Église.
Obligé de veiller au maintien de la juridiction épiscopale, peut-
être craignez-vous que la Société n'y donne quelque atteinte ; je dois là-dessus vous rassurer. Cette Société ne réclame aucune juridiction propre, c'est un des caractères qui la distinguent de toute autre Soc. Rel. Elle ne. pourra disposer d'aucun de ses membres ecclésiastiques qu'avec l'agrément de ses Supérieurs ecclésiastiques, soit pour l'envoyer ailleurs, soit pour lui faire changer d'emplois. Son but, en contribuant à leur perfection, est de les rendre plus propres et mieux disposés à tout ce que leurs Supérieurs ecclésiastiques pourraient exiger d'eux pour le bien de leurs diocèses « Homines Dei ad otnne opus bonum instructor ». On voit assez par là que l'autorité des Supérieurs ecclésiastiques acquerrait une nouvelle force de l'établissement de cette Société dans leurs Diocèses, et je croirais que cette considération, dans les circonstances, devrait porter tous ceux qui désirent la juste subordination dans le clergé, à désirer cet établissement.
Le secret pourrait encore vous donner quelque préjugé peu favorable à ces Sociétés, et il m'a été dit en effet que c'était la principale raison qui pourrait vous en éloigner. Vous auriez bien raison s'il avait pour but de dérober ses œuvres à la lumière « Oui maie... » Mais non. Nous ne craignons pas de nous montrer à la lumière. La lumière, pour nous, ce sont les Sup. eccl. Ils auront toujours droit de nous éclairer, de nous faire rendre compte de tout ce que nous faisons ; nos écrits, que nous leur mettons entre les mains, le leur font connaître, et nous nous faisons une loi de répondre avec sincérité à toutes les questions qu'ils pourront nous faire làdessus. Nous leur obéissons en tout. Le secret n'est donc que celui que la prudence rend nécessaire vis-à-vis de ceux qui n'ont aucun intérêt à être instruits, la Société laissant tous ses membres, par rapport à la Soc. civile, dans le même état où elle les trouve, et qui ne chercheraient à la connaître que pour s'opposer aux biens spirituels qu'elle pourrait faire. Au reste, on n'est astreint à ce secret par aucun serment, et si on ne pourrait le violer sans une faute griève, c'est uniquement à cause des suites fâcheuses que pourrait avoir la violation de ce secret. De semblables secrets n'ont rien que de saint et d'utile. L'Église en a fait usage pendant plusieurs siècles, et la prudence chrétienne en fait une loi. L'homme doit suivre cette loi autant qu'il lui sera possible ; nous pouvons espérer que la divine Providence veillera à ce qu'elle puisse se garder tandis que le secret sera nécessaire pour la gloire de Dieu et le bien de l'Église ; on conçoit qu'après un certain temps il ne sera plus naturellement possible, mais alors la chose pourra être divulguée sans imprudence et sans danger.
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